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DANS LA FORÊT ANCESTRALE,
UNE ÉCOLE DU BIEN ET DU MAL.
DEUX TOURS SE RESSEMBLANT,
L’UNE POUR LES PURS D’ESPRIT,
L’AUTRE POUR LES MÉCHANTS.
SI VOUS ESSAYEZ DE VOUS ENFUIR,
VOUS ÉCHOUEREZ,
CAR LE SEUL MOYEN D’EN SORTIR
EST D’INTÉGRER UN CONTE DE FÉES.
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Désormais, au sein de leur couple puissant germaient les graines de la haine, de la peur et du trouble ; car l’amour peut coexister avec la haine, l’un tourmentant l’autre, et c’est ce qui lui confère sa plus grande violence.
T.H. White, La Quête du roi Arthur





PREMIÈRE PARTIE
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1
Le Maître et la reine
C’est normal de douter de son grand amour quand on ignore s’il est jeune ou vieux.
En tout cas, il a l’air jeune, se dit Sophie en observant le garçon qui, torse nu, regardait par la fenêtre de sa tour dans un halo de lumière tamisée. Elle étudia sa peau claire et imberbe, son haut-de-chausses noir moulant, ses cheveux blancs comme neige et hérissés d’épis, ses bras aux veines saillantes, ses prunelles bleu glacier… Il ne devait pas avoir plus de seize ans. Pourtant, il se dégageait du séduisant inconnu l’impression qu’en réalité il était plus âgé – beaucoup, beaucoup plus âgé. Depuis trois semaines, Sophie refusait donc sa bague. Comment pouvait-elle s’unir à quelqu’un qui, au plus profond de son être, abritait l’âme du Grand Maître ?
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Cela dit, son aura de personnage souverain ne sautait pas aux yeux. Sophie avait simplement le sentiment d’être courtisée par un charmant jeune homme aux pommettes marquées et aux lèvres charnues – plus attrayant qu’un prince, plus puissant aussi et, contrairement au prince Vous-Savez-Qui, celui-là lui était dévoué.
Confrontée au souvenir de sa solitude, Sophie s’empourpra. Les autres l’avaient abandonnée. Tous ses efforts pour être gentille avaient été récompensés par des trahisons. Elle n’avait plus ni famille, ni amis, ni avenir. Le bellâtre qu’elle avait sous les yeux était donc son ultime espoir. Prise de panique, Sophie sentit ses muscles s’enflammer, sa gorge se dessécher, mais elle n’avait pas le choix. Elle esquissa un pas vers lui.
Regarde-le, il n’est pas plus vieux que toi, se rassura-t-elle. Le jeune homme de tes rêves. Elle approcha une main tremblante de son épaule nue… et se figea. Ce garçon ne doit la vie qu’à un tour de magie. Combien de temps l’illusion durera-t-elle ?
— Tu te poses les mauvaises questions, lâcha une voix suave. La magie se moque éperdument du temps qui passe.
Sophie redressa la tête. Le Grand Maître ne la regardait pas : du haut de sa tour, il contemplait un soleil cireux, qui peinait à percer le brouillard matinal.
— Depuis quand lisez-vous dans mes pensées ?
— Nul besoin de te sonder la cervelle pour savoir comment une Lectrice raisonne.
Un froid glacé émanait de sa silhouette d’albâtre. Sophie repensa au corps de Tedros, toujours chaud et en sueur, aussi douillet que la fourrure d’un ours. Une chaleur intense l’envahit, synonyme de rage, de regrets ou de quelque chose entre les deux. La jeune fille s’obligea à effleurer le torse nu de son hôte.
Il ne lui accorda toujours pas un regard.
— Un problème ?
— C’est le soleil, répondit-il. Il s’affaiblit de jour en jour.
— Si seulement vous aviez aussi le pouvoir de le faire briller… Chaque jour deviendrait une fête.
Il la toisa d’un regard acerbe. Elle se raidit. Contrairement à son ex-meilleure amie du monde des Gentils, son soupirant n’était ni amical ni affable. Elle se retourna brièvement vers la fenêtre et frissonna dans l’atmosphère piquante du matin.
— Oh, le soleil mollit toujours en hiver ! On n’a pas besoin d’être un grand sorcier pour le savoir.
— Il me faudra peut-être aussi une Lectrice pour expliquer ceci.
Il pointa le doigt vers une table en pierre blanche, où un long stylo acéré flottait au-dessus d’un livre de contes ouvert. L’illustration de la dernière page représentait Sophie en train d’embrasser le Grand Maître rajeuni, tandis que sa meilleure amie rentrait chez elle au bras d’un prince.
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— Voilà déjà trois semaines que le Storien a écrit notre dénouement, Sophie. Au bout de quelques jours, il aurait dû lancer une nouvelle intrigue où, cette fois, l’amour serait du côté du Mal. Un amour qui détruirait le Bien. Un amour qui transformerait ce stylo en arme destructrice. Au lieu de quoi, il rouvre le livre et plane au-dessus du mot « FIN », comme dans une pièce de théâtre dont le rideau refuserait de se baisser.
Sophie n’avait d’yeux que pour Agatha et Tedros, qui, à l’image, disparaissaient, tendrement enlacés. Son estomac se noua, ses joues rougirent…
— Et voilà ! grommela-t-elle, la voix cassée de rage.
D’un coup sec, elle referma le livre et rangea sa tranche rouge cerise à côté du Roi Grenouille, de Cendrillon, de Raiponce et des autres contes achevés du Storien. Son pouls s’apaisa.
— On baisse le rideau !
Le livre jaillit hors de l’étagère, gifla violemment Sophie et fonça retrouver sa place sur la table en pierre, où il se rouvrit à la dernière page. Le Storien, lui, étincela d’un air de défi.
Tandis que l’adolescente frottait sa joue en feu, son soupirant s’approcha.
— Tout est lié, expliqua-t-il. C’est par ses contes que le Storien maintient notre monde en vie et, ton histoire, il ne veut pas la lâcher. Or, tant qu’il n’y aura pas de nouvelle intrigue, le soleil dépérira, jusqu’à ce que les Bois sombrent dans les ténèbres et que ce soit la FIN pour nous tous.
— Mais… qu’est-ce qu’il attend ?
En sentant les doigts glacés du garçon effleurer sa gorge, Sophie eut un mouvement de recul qui la fit heurter la bibliothèque. Le Grand Maître sourit et s’approcha jusqu’à lui occulter le soleil.
— À mon avis, il doute que je sois ton véritable amour. Il se demande si tu as réellement choisi le camp du Mal et si ta copine et son prince sont partis pour toujours.
Sophie redressa lentement la tête.
— Tout ça, c’est ta faute, annonça le Grand Maître.
Elle considéra l’anneau d’or qu’il lui tendait et le visage terrifié qui s’y reflétait.
 
Trois semaines plus tôt, Sophie avait embrassé le Grand Maître et renvoyé sa meilleure amie à la maison. Un court instant, elle avait été soulagée de voir Agatha s’en aller avec Tedros. Cette dernière lui avait peut-être préféré un prince, mais cela ne servait à rien d’épouser un prince à Gavaldon. Agatha mourrait en fille ordinaire, auprès d’un garçon ordinaire, pendant qu’à des milliers de kilomètres Sophie savourerait son dénouement heureux. Au moment de s’élever vers la tour d’argent, blottie contre son véritable amour, elle avait cru être heureuse. Elle avait remporté son conte de fées et une victoire impliquait forcément le bonheur.
Or, lorsqu’ils avaient atterri dans les appartements sombres et froids du Grand Maître, Sophie avait été prise de violents tremblements. Agatha était partie. Sa meilleure amie ! Son âme sœur ! Et elle avait emmené un jeune homme dont Sophie s’était rapprochée sous ses multiples formes : quand elle était une fille et quand elle avait changé de sexe, quand il avait été son véritable amour ou juste son ami. Agatha avait gagné le cœur de Tedros, seul garçon que Sophie avait vraiment connu ; Tedros avait séduit Agatha, seule personne sans laquelle Sophie n’imaginait pas vivre. De son côté, Sophie avait décroché un éphèbe dont elle ne savait rien, hormis la noirceur de son âme maléfique. Quand le Grand Maître s’était approché avec son physique de jeune prince fringant et son sourire effronté, elle avait compris son erreur.
Hélas, il était trop tard pour faire machine arrière. Par la fenêtre, elle avait vu la silhouette chatoyante d’Agatha se désagréger, les châteaux pourrir de noirceur, les garçons et les filles se livrer une guerre sans merci, les professeurs jeter des sortilèges à leurs élèves, à leurs collègues… Abasourdie, elle avait fait volte-face vers le Grand Maître. Le garçon à la chevelure de neige s’était agenouillé, une bague à la main. Prends-la, avait-il murmuré, et tu mettras un terme à deux longues années de guerre. Il n’y aura plus de Bien contre le Mal. Plus de Garçons contre les Filles. À la place, la seule force indiscutable du Mal : un Maître et sa reine. Accepte la bague et tu auras ton dénouement heureux.
Sophie avait refusé.
Le Grand Maître l’avait alors laissée seule dans la tour, après avoir verrouillé la fenêtre pour l’empêcher de fuir. Chaque matin à dix heures tapantes, il revenait lui poser la même question, son corps d’athlète mystérieusement vêtu d’une tenue toujours différente – chemise lacée, tunique ample, gilet cintré, chemise à jabot… – et ses cheveux blancs plaqués en arrière, ébouriffés ou encore bouclés. Il apportait aussi des cadeaux : superbes couronnes serties de pierres précieuses, somptueux bouquets de fleurs, parfums à la lavande, pots de crème, de savon et d’onguents… Il anticipait toujours ses désirs. Pourtant, Sophie refusait obstinément ses avances et, avec sa mine renfrognée d’adolescent, il repartait sans un mot. La jeune fille, elle, restait prisonnière de sa chambre, avec pour unique compagnie une bibliothèque remplie de contes ainsi que la vieille toge bleue et le masque argenté du Grand Maître, qui pendaient au mur telles des reliques abandonnées. Trois fois par jour, quand une petite faim se faisait sentir, un repas surgissait par magie et c’était toujours ce dont Sophie avait envie, dans des portions idéalement mesurées : légumes à la vapeur, fruits bouillis, poisson à l’étuvée et, à l’occasion, un plat de haricots au lard (impossible de réprimer ses envies d’ex-garçon). À la nuit tombée se matérialisait un lit immense, paré de draps en velours écarlate et d’un baldaquin en dentelle blanche. Au début, Sophie n’avait pas fermé l’œil, de peur que le Grand Maître ne reparaisse dans le noir, mais il ne revenait que le lendemain matin, à l’occasion du rituel silencieux de la bague.
La deuxième semaine, Sophie s’était interrogée sur le sort des deux écoles. Ses refus répétés nourrissaient-ils le conflit entre les filles et les garçons ? Y avait-il eu des morts à cause d’elle ? Elle avait demandé ce qu’étaient devenus ses amis (Hester, Dot, Anadil, Hort), mais le Grand Maître ne répondait pas, comme si le fait qu’elle accepte la bague était une condition sine qua non.
Ce jour-là, c’était la première fois qu’il lui adressait la parole depuis qu’il l’avait confinée dans sa chambre. À la lumière rougeâtre d’un soleil moribond, Sophie comprit qu’elle ne pouvait plus retarder l’échéance sans qu’il y ait de graves conséquences. L’heure était venue de sceller son propre dénouement avec lui ou de basculer elle aussi vers la mort. Promesse d’une vie nouvelle, l’anneau d’or étincela dans la paume du Grand Maître. Sophie chercha une bonne raison de l’accepter, mais cet adolescent torse nu n’était qu’un inconnu.
— Impossible, balbutia-t-elle, ratatinée contre une étagère. Je ne connais rien de vous.
Le Grand Maître remit la bague dans sa poche.
— Qu’aimerais-tu savoir ?
— Déjà, votre nom. Si je dois rester à vos côtés, il faut que je sache comment vous appeler.
— Les enseignants m’appellent « Maître ».
— Hors de question !
Les mâchoires crispées, il voulut riposter, mais Sophie ne se laissa pas intimider.
— Sans moi, votre fin malheureuse n’existe pas. Vous n’êtes qu’un garçon ordinaire – certes, un grand costaud viril, au physique outrageant de tombeur – mais un garçon quand même. Vous ne pouvez pas me traiter comme une moins que rien. Ce n’est pas en me terrorisant que vous me convaincrez de vous aimer. Je me fiche que vous soyez séduisant, riche ou puissant. Ces qualités-là, Tedros les possédait toutes et ça n’a pas collé. Je mérite quelqu’un qui me rende heureuse. Du moins, aussi heureuse qu’Agatha, et Agatha n’est pas obligée d’appeler Tedros « Prince », n’est-ce pas ? Parce que Tedros a un prénom, comme n’importe quel type sur cette planète, et vous aussi, alors, si vous voulez avoir une chance avec moi, c’est par votre prénom que je vous appellerai.
Le Grand Maître était devenu écarlate. Sophie, quant à elle, crachait carrément des flammes.
— Maintenant, c’est moi qui commande ! Vous êtes peut-être le Maître de cette école infernale, toutefois vous n’êtes pas mon Maître et ne le serez jamais. Vous l’avez dit vous-même : le Storien refuse d’écrire une ligne de plus, car il attend de connaître mon choix, pas le vôtre. C’est moi qui décide d’accepter ou non la bague. Moi qui décide s’il s’agit du dénouement. Moi qui décide si le monde doit vivre ou mourir. Et je serai ravie de le voir réduit en cendres si vous souhaitez une esclave en lieu et place d’une reine.
Les veines du cou palpitantes, le Grand Maître la foudroya du regard. Il se mordit la lèvre si fort que Sophie crut sa dernière heure arrivée. Horrifiée, elle recula d’un pas ; avec un halètement de colère, il finit par détourner la tête et, les poings serrés, resta silencieux de longues secondes.
— Rafal, marmonna-t-il. Je m’appelle Rafal.
Rafal, se répéta Sophie, sidérée. Soudain, il apparut sous un nouveau jour : sa carnation laiteuse, l’étincelle adolescente de ses prunelles, le souffle viril dans sa poitrine, tout concordait avec l’ardeur et la jeunesse d’un prénom. Rafal. Qu’est-ce qui, dans un prénom, nous offrait une histoire en laquelle croire ?
Tout à coup, elle éprouva le désir brûlant de le toucher… jusqu’à ce qu’elle se souvienne des répercussions si elle venait à le choisir. C’était un garçon qui, au nom du Mal, avait massacré des gens de sa propre famille, et il la croyait capable du même crime.
— Comment votre frère s’appelait-il ?
Furieux, il fit volte-face.
— Je ne vois pas ce que tu gagnerais à mieux me connaître.
Sophie n’insista pas. Derrière lui, le brouillard se dissipa, révélant un halo verdâtre au-dessus des deux châteaux. C’était la première fois qu’il laissait la fenêtre ouverte assez longtemps pour qu’elle voie dehors. Néanmoins, les bâtiments paraissaient déserts, sans aucun signe de vie sur les toits ou les balcons.
— Où s-s-sont passés les gens ? balbutia-t-elle en observant le Pont désormais réparé entre les deux citadelles. Qu’est-il arrivé aux filles ? Les garçons allaient les tuer…
— Une reine aurait le droit de me poser des questions sur l’école qu’elle dirige. Toi, tu n’as pas encore le statut de reine.
Sophie remarqua la bosse que faisait la bague dans la poche de son haut-de-chausses.
— Pourquoi changez-vous sans cesse de tenue ? C’est… bizarre.
Pour la première fois, il parut mal à l’aise.
— Vu tes refus à répétition, j’ai cru pouvoir débloquer la situation en m’habillant à la mode des princes que tu convoitais.
Il frotta ses abdominaux en tablette de chocolat.
— Et puis je me suis rappelé que le fils d’Arthur n’était pas très porté sur les chemises.
Amusée, Sophie tâcha d’oublier son torse parfait.
— Je n’aurais jamais cru que les tout-puissants doutaient d’eux-mêmes.
— Si j’étais tout-puissant, je t’obligerais à m’aimer.
L’adolescente perçut son aigreur. Un instant, elle ne vit plus qu’un garçon banal, qui tentait de séduire la fille inaccessible de ses rêves. Après quoi, elle se souvint qu’il ne s’agissait pas d’un garçon banal.
— Nul ne peut forcer l’amour, Rafal. C’est une leçon que, moi plus que quiconque, j’ai appris à mes dépens. De plus, même si vous parveniez à vos fins, vous ne pourriez jamais m’aimer. Quand on choisit le camp du Mal, on est incapable d’aimer qui que ce soit. Voilà pourquoi votre frère est mort.
— Pourtant, je revis grâce à un baiser d’amour véritable.
— Vous m’avez tendu un piège…
— Tu ne m’as pas repoussé.
Sophie blêmit.
— Jamais je ne vous aurais embrassé en connaissance de cause !
— Ah oui ? Pour que je revienne à la vie et retrouve ma jeunesse, le baiser devait quand même être réciproque, non ?
Devant sa mine effarée, il sourit.
— Je suis certain que ta meilleure amie te l’a appris.
Il avait raison. De même qu’Agatha aurait pu prendre la main de Tedros avant de lui préférer Sophie, Sophie aussi aurait pu renvoyer le Grand Maître au cimetière. Or, ils étaient tous les deux là, jeunes et beaux, victimes d’un baiser qu’elle refusait d’admettre. Pourquoi s’était-elle raccrochée à lui cette nuit-là ? se demanda-t-elle. Même après avoir compris que c’était lui qu’elle embrassait ? Elle songea à tout ce qu’il avait fait pour la conquérir à travers la mort et le temps… sa foi inébranlable, susceptible de la rendre heureuse par-delà la famille, les amis et les princes. Il était venu la voir, alors que personne ne voulait plus d’elle. Il avait cru en elle au moment où tout le monde se détournait.
— Pourquoi avez-vous autant envie de me séduire ?
Les mâchoires de Rafal se décrispèrent, ses lèvres s’entrouvrirent. Pendant quelques secondes, elle lui trouva une vague ressemblance avec Tedros qui, lorsqu’il baissait sa garde, faisait penser à un gamin perdu se prenant pour un adulte.
— Autrefois j’étais comme toi, répondit-il à mi-voix. J’ai essayé d’aimer mon frère, d’échapper à mon destin. J’ai même cru avoir trouvé…
Il se ressaisit.
— Hélas, cela n’a fait qu’attiser la douleur et renforcer le Mal. Chaque fois que tu as cherché l’amour, tu as abouti au même résultat. Ta mère, ton père, ta meilleure amie, ton prince… Plus tu mènes une quête de lumière, plus tu t’enfonces dans les ténèbres. Pourtant, tu continues à douter de ta place dans le camp du Mal.
Sophie se raidit en silence.
— Pendant des millénaires, le Bien nous a dicté sa définition de l’amour. Toi et moi, nous avons tenté de nous y conformer, mais nous n’en avons retiré que de la souffrance. Et s’il existait un autre genre d’amour ? Un amour plus noir qui transcende la douleur en pouvoir ? Un amour que seuls peuvent comprendre les deux êtres qui le partagent ? Voilà pourquoi tu as prolongé notre baiser, Sophie. Parce que je te vois comme tu es réellement et que je suis le seul à t’aimer pour cela. Parce que ce que nous avons sacrifié l’un à l’autre dépasse tout ce que le Bien peut imaginer. Qu’importe si on lui refuse le nom d’amour. Nous, nous savons que c’en est, tout comme nous savons que les épines font partie de la rose, au même titre que les pétales.
Il lui susurra à l’oreille :
— Je suis le miroir de ton âme. M’aimer, c’est t’aimer toi-même.
Et, tel un prince, il la gratifia d’un tendre baisemain.
Le cœur de Sophie se serra si violemment qu’elle crut que Rafal le lui avait arraché. Pelotonnée dans son manteau noir, elle ne s’était jamais sentie aussi nue de sa vie, puis, peu à peu, fascinée par la symétrie implacable du visage du Grand Maître, elle s’emplit à nouveau d’une chaleur rassurante. Ce garçon à l’âme funeste la comprenait et, dans ses prunelles bleu saphir, elle se rendit compte qu’il l’avait percée à jour. Bouleversée, elle secoua la tête.
— Je ne sais même pas si vous êtes réellement un garçon.
Rafal sourit.
— Si ton conte de fées t’a appris une chose, c’est bien que les choses n’existent que par le biais de ton regard.
— Que voulez-vous dire ?
Au fond de son âme, pourtant, les pièces du puzzle venaient de s’assembler.
Rafal contempla le soleil, toujours aussi frêle et voilé au-dessus de l’école, et Sophie sut que l’heure n’était plus aux questions. Lorsqu’il glissa sa main dans sa poche, elle se sentit trembler des pieds à la tête, comme précipitée dans une chute à laquelle elle ne pourrait échapper.
— Serons-nous aussi heureux que Tedros et Agatha ? insista-t-elle, la voix chevrotante.
— Aie confiance en ton histoire. Ce n’est pas par hasard qu’elle a connu son dénouement. Aujourd’hui, il est temps pour toi d’y croire.
Face à l’anneau d’or, Sophie sentit le stress monter. Prise d’un violent frisson, elle repoussa son prétendant. Quand il tendit le bras, elle le plaqua au mur, la main posée sur son torse glacé, qu’il lui laissa caresser. Le regard hébété, le souffle court, Sophie ignorait ce qu’elle cherchait jusqu’à ce qu’elle le trouve sous ses doigts et se fige. De la main, elle suivit le rythme de sa respiration, le cœur battant, puis, elle leva les yeux, bercée par un pouls puissant et empli d’espoir, qui faisait écho au sien.
— Rafal, murmura-t-elle en souhaitant que le garçon devant elle prenne vie.
Il lui effleura le visage et, pour la première fois, elle ne tressaillit pas au contact glacé de sa peau. Tandis qu’il l’attirait contre lui, elle sentit ses doutes intérieurs se dissiper, ses craintes se transformer en confiance. Son manteau noir collé au corps d’albâtre du jeune homme, tels deux cygnes en équilibre, Sophie leva sans trembler sa main gauche au soleil. Rafal glissa la bague à son doigt, qu’elle épousa à la perfection.
Enlacés et souriants, le Maître et la reine pivotèrent vers le stylo enchanté qui planait au-dessus du conte, prêts à le bénir de leur amour… prêts à ce qu’il conclue enfin leur histoire…
Le stylo ne bougea pas d’un millimètre.
Le livre resta ouvert.
Sophie sentit son cœur tressaillir.
— Que s’est-il passé ?
Elle suivit le regard de Rafal – le soleil s’était encore assombri d’un cran. Le visage du jeune homme s’était figé en un masque.
— Apparemment, ce n’est pas sur notre dénouement que le stylo a des doutes.
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Après la fin
— Tu ne sais rien de moi ! pesta Tedros avant de gifler sa princesse avec un oreiller poussiéreux.
Agatha toussa et, d’un coup d’oreiller aussi, elle le renvoya contre le cadre du lit. Faucheur sauta à la figure de Tedros pour tenter de dévorer le nuage de plumes.
— Le problème, c’est que je te connais trop, au contraire.
[image: image]

Elle attrapa le pansement mal collé sous le col de son prince. Tedros la repoussa, Agatha se défendit. Il s’empara du chat et le lui jeta au visage. Elle se baissa pour l’esquiver. Résultat : Faucheur vola à travers la salle de bains en agitant ses petites pattes fripées et atterrit droit dans les toilettes.
— Si tu me connaissais, tu saurais que je fais les choses moi-même, haleta Tedros en resserrant les lacets de sa chemise.
— C’est mon chat que tu viens de me balancer à la tête ? Parce que j’essaie de t’éviter la gangrène ?
— Cette bestiole est le diable incarné ! Si, toi, tu me connaissais, tu saurais que j’ai les chats en horreur !
— Ça ne m’étonne pas que tu préfères les chiens : ils ne sont pas compliqués, bavent tout le temps et, à bien y réfléchir, ils te ressemblent beaucoup.
Pendant que Faucheur tentait vainement de s’extraire de la cuvette, Tedros toisa sa petite amie d’un regard noir.
— Je me trompe ou nous faisons toute une histoire d’un banal pansement ?
— En trois semaines, la plaie n’a toujours pas cicatrisé.
Agatha récupéra Faucheur et l’essuya d’un revers de manche.
— Si je ne fais rien, elle va s’infecter.
— Au cimetière, les gens procèdent peut-être différemment mais, là d’où je viens, un pansement suffit.
— Un pansement qui semble avoir été posé par un gosse de deux ans ? ironisa Agatha.
— Essaie un peu de te faire empaler par ton propre glaive à l’instant où tu te dématérialises ! Estime-toi heureuse que je sois en vie. Une seconde de plus, il m’aurait transpercé…
— Une seconde de plus, je me serais rappelé quel primate tu es et je t’aurais planté là.
— Comme si tu pouvais dégoter un garçon mieux que moi dans ton trou à rats !
— À l’heure qu’il est, je t’échangerais volontiers contre un peu d’espace et de tranquillité…
— Moi, je t’échangerais contre un repas correct et un bain chaud !
Agatha le fusilla du regard. Faucheur frissonnait dans ses bras. Finalement, Tedros laissa échapper un soupir honteux. Il ôta sa chemise, écarta les bras et s’assit sur le lit.
— Allez-y, princesse.
Pendant dix minutes, Agatha nettoya en silence une entaille de dix centimètres avec de l’huile essentielle de rose, de l’hamamélis et une pointe de pivoine blanche que sa mère conservait dans sa réserve de potions médicinales. Lorsqu’elle repensa à la manière dont Tedros avait été blessé (le coup était passé à un cheveu du cœur !), son estomac se noua. Elle s’obligea à reprendre ses esprits. Inutile de ressasser le passé ! Ses horribles cauchemars à répétition se chargeaient déjà de lui rafraîchir la mémoire. Le Grand Maître en train de rajeunir… qui souriait à Tedros, ligoté à un tronc d’arbre… son regard flamboyant au moment de porter l’estocade… Agatha s’étonnait que Tedros ne soit pas hanté par leurs derniers instants passés à l’école, mais c’était peut-être ce qui différenciait un prince d’une Lectrice. Aux yeux d’un garçon des Bois, chaque journée qui ne s’achevait pas dans le sang était une bonne journée.
Quand Agatha tamponna la plaie d’une décoction de curcuma, son petit ami serra les mâchoires en gémissant doucement.
— Je t’avais dit que ta blessure ne guérissait pas.
Tedros poussa un grognement de fauve et détourna la tête.
— Ta mère me déteste. C’est pour ça qu’elle n’est jamais à la maison.
— Elle s’occupe de ses patients. Il faut bien faire bouillir la marmite, non ?
— Alors, pourquoi laisse-t-elle ses médicaments ici ?
Agatha s’était posé la même question au sujet des longues disparitions de sa mère. Lorsqu’elle frictionna la plaie avec ardeur, le prince tressaillit.
— Pour la dernière fois, elle ne te déteste pas.
— Nous sommes coincés ici depuis trois semaines. Je lui vide son frigo, je suis nul pour faire le ménage, j’ai une sale tendance à boucher les toilettes et elle nous voit nous disputer sans cesse. Si elle ne me hait pas encore, cela ne devrait plus tarder.
— Selon elle, tu viens juste compliquer une situation qui n’est déjà pas simple.
— Une ville entière est prête à nous étriper. Il n’y a pas plus simple, si ? J’aurai seize ans dans un mois, ce qui signifie que les conseillers de mon père vont me remettre la couronne de Camelot. Bien sûr, le royaume est fauché, la moitié de sa population a fichu le camp et l’endroit est en piteux état, mais nous allons tout changer ! Notre place est là-bas, Agatha. Pourquoi ne pourrions-nous pas repartir…
— Tu sais pourquoi.
— Oui, parce que tu refuses de quitter ta mère. Parce que je n’ai plus de famille, alors que toi, si, marmonna-t-il, l’air absent.
Agatha rougit.
— Tedros…
— Inutile de te justifier. Si mon père était encore en vie, je ne l’abandonnerais pas non plus.
Elle s’approcha. Il regardait toujours ailleurs.
— Si ton royaume a besoin de toi… tu devrais rentrer.
Tedros soupira et tira sur un fil de sa chaussette sale.
— Jamais je n’accepterai de te quitter. De toute façon, même si j’en avais envie, ce serait impossible. Le seul moyen de regagner les Bois est d’en formuler le vœu ensemble.
La jeune fille se raidit. Il avait imaginé la laisser seule à Gavaldon ? Elle ravala sa salive et lui saisit le bras.
— Je ne peux pas rentrer, Tedros. Les Bois sont le lieu de tous les dangers. Nous avons eu de la chance d’en réchapper…
— Tu parles de « chance » ? (Enfin, il se tourna vers elle.) Combien de temps allons-nous rester cloîtrés ici, prisonniers ?
Agatha se crispa. Certes, il méritait des réponses, mais elle ne les avait pas.
— Qu’importe où se trouve ton dénouement. L’essentiel, c’est la personne avec qui tu le vis, annonça-t-elle avec optimisme. Je suis sûre qu’un professeur l’a déjà dit en cours.
Voyant qu’il ne souriait pas, elle se redressa et déchira un morceau de linge propre pendu au montant du lit. Tedros se rallongea, les bras en croix, et retomba dans un silence pesant, pendant qu’elle lui bandait le torse.
— Parfois, Filip me manque, bredouilla-t-il à mi-voix.
Agatha le dévisagea avec surprise. Gêné, il tripota ses ongles.
— C’est stupide, vu tout ce qu’il nous a fait subir… ou elle… ou je ne sais quoi. Je devrais le détester – enfin, la détester – mais les garçons se comprennent d’une manière qui échappe aux filles, même s’il ne s’agissait pas réellement d’un garçon.
Tedros remarqua la mine blessée d’Agatha.
— Oh, oublie ce que je viens de dire !
— Tu crois vraiment que je ne te connais pas ?
Il retint son souffle, comme s’il hésitait entre mensonge et franchise.
— C’est juste que… depuis deux ans, nous avons couru après l’idée d’être ensemble plus que nous ne l’avons réellement été. J’ai appris à connaître Filip mieux que je ne t’ai jamais connue : nous restions debout après le couvre-feu, nous volions des côtelettes d’agneau au Réfectoire, nous nous installions sur le toit, discutant de nos familles respectives, de ce qui nous effrayait ou encore de notre tarte préférée. Je me fiche de la tournure que les événements ont prise… Ce type a été mon premier véritable ami.
Tedros était incapable de regarder Agatha.
— Toi et moi, nous n’avons jamais été amis. Nous ne nous sommes même pas donné de surnoms. Nous n’avons partagé que de petits moments volés et la conviction que l’amour nous suffirait. Or, voilà qu’aujourd’hui nous sommes bloqués ici depuis trois semaines, sans une seconde d’intimité ni la possibilité d’aller nous promener, chasser ou nager. Il faut dormir, manger, respirer avec l’autre, qui a de faux airs de gardien de prison, et reste encore un inconnu. Je ne me suis jamais senti aussi vieux.
Il lui jeta un coup d’œil en coin.
— Je parie que tu éprouves la même chose ! On dirait un couple de retraités. Chaque détail qui te dérange à mon sujet prend des proportions invraisemblables.
Agatha tâcha de paraître compréhensive.
— Qu’est-ce qui t’horripile chez moi ?
— Oh, je ne joue pas à ce jeu-là ! haleta-t-il avant de rouler sur le ventre.
— Je veux savoir. Qu’est-ce qui te gêne chez moi ?
Pas de réponse. D’une pichenette, elle lui jeta un peu de curcuma chaud sur le dos.
Tedros se retourna, l’air furieux.
— D’abord, tu me traites comme un débile !
— Ce n’est pas vrai…
— Bon, tu veux savoir ou pas ?
Agatha croisa les bras en silence.
— Tu me traites comme un débile. Dès que je tente de discuter, tu fais mine d’être occupée. Tu te comportes comme si c’était facile pour moi d’abandonner mon foyer, alors qu’une princesse est censée suivre son prince. Tu traînes tes affreux godillots avec la délicatesse d’un éléphant, tu laisses de l’eau partout par terre après ton bain, tu n’essaies jamais de sourire et, si j’ose mettre en doute un truc que tu fais ou que tu racontes, tu me fais sentir que je ne devrais pas te contredire parce que tu es si… si…
— Si quoi ? gronda Agatha.
— Gentille.
— À mon tour ! Déjà, tu réagis comme si tu étais mon otage, comme si je t’avais kidnappé et emmené de force loin de ton meilleur ami, qui n’existe même pas…
— Ça, c’est méchant.
— Tu me fais culpabiliser de t’avoir conduit ici, comme si j’avais eu tort de te sauver la vie. Tu te prétends sensible, galant et, après, tu me sors qu’une princesse doit « suivre » son prince. Tu es impulsif, tu transpires trop, tu fais des généralisations dans des domaines où tu ne connais rien et, dès que tu renverses un truc, ce qui arrive souvent, tu rejettes la faute sur ma maison au lieu d’assumer tes responsabilités.
— On a à peine la place de marcher…
— Tu as l’habitude d’habiter un palais ! Avec des ailes ouest, des salles du trône et de jolies petites domestiques. Ici, nous ne sommes pas au château, monsieur le prince, c’est la vie réelle ! As-tu déjà pensé que, peut-être, je m’inquiétais sans cesse de nous garder en vie ? T’es-tu dit que, peut-être, j’essayais de trouver une manière de rendre heureux notre dénouement et que c’était pour ça que je ne passais pas ma vie à afficher un sourire niais ou à bavasser des heures durant ? Bien sûr que non, car tu es Tedros de Camelot, le garçon le plus séduisant des Bois, qui ne veut pas se sentir vieux !
Tedros sourit.
— Séduisant à ce point, tu trouves ?
— Même Sophie était plus facile à supporter ! Et elle a tenté de me tuer ! Deux fois !
— Alors, retourne dans les Bois et va la retrouver !
— Pourquoi n’irais-tu pas chercher ton Filip…
Se rendant compte qu’ils parlaient de la même personne, ils rougirent et se turent.
Tedros enlaça sa princesse, qui s’abandonna à sa douce étreinte en refoulant ses larmes.
— Que nous est-il arrivé ? murmura-t-elle.
 
En arrachant Tedros aux griffes du Grand Maître, Agatha avait cru conclure son conte de fées. Elle avait échappé à la mort, sauvé son prince et quitté les Bois, laissant derrière elle une meilleure amie qui lui avait menti et l’avait trahie. Blottie contre son véritable amour, auréolée de la lumière blanche qui régnait entre les deux mondes, elle s’était délectée avec soulagement de son dénouement. Enfin, elle avait son Tedros ! Tedros, qui l’aimait autant qu’elle l’aimait… Tedros, dont elle sentait encore le baiser sur ses lèvres… Tedros, qui la rendrait heureuse pour toujours…
Agatha s’écrasa la tête la première contre quelque chose de dur.
Groggy, elle rouvrit les yeux. Il faisait nuit noire et elle s’était étalée de tout son long sur le corps de son prince dans le cimetière enneigé de Gavaldon. En une fraction de seconde, elle se rappela tout ce qu’elle avait laissé dans ce minuscule hameau : sa promesse – non tenue – à Stefan de lui ramener sa fille, les menaces de mort des Anciens, les histoires de sorcières qu’on avait jadis brûlées… Détends-toi. C’est notre fin heureuse, se rassura-t-elle. Il ne peut rien nous arriver de mal.
Au-dessus de la colline enneigée, un toit pentu ressemblait à un chapeau de sorcière. Son cœur s’emballa à l’idée de revenir définitivement chez elle, de revoir sa mère euphorique… Elle adressa un sourire espiègle à son prince. Si elle ne me fait pas d’abord de crise cardiaque.
— Réveille-toi, Tedros, chuchota-t-elle.
Vêtu de son manteau noir de l’Épreuve, il resta inerte dans ses bras. Autour d’eux, quelques corbeaux picoraient des vers de cimetière et un flambeau crépitait derrière le portail. Quand Agatha voulut secouer son prince, elle sentit une substance chaude et visqueuse sous ses doigts.
Du sang !
Affolée, elle détala dans la neige, entre les tombes délabrées et les herbes coupantes. Bientôt, elle atteignit la maison où, une fois n’est pas coutume, aucune lumière n’éclairait le perron. Dès qu’elle actionna la poignée de la porte, les gonds grincèrent et une silhouette jaillit hors du lit, entortillée dans ses draps comme un fantôme vacillant. Finalement, Callis sortit la tête en écarquillant ses yeux globuleux. Un instant, elle parut se réjouir de retrouver sa fille disparue puis, devant sa mine apeurée, elle blêmit.
— Qu-quelqu’un t’a vue ?
Agatha secoua la tête. Soulagée, sa mère courut la serrer dans ses bras. Mais voyant son enfant aussi bouleversée, elle perdit le sourire.
— Qu’as-tu fait ? s’écria-t-elle.
Toutes deux dévalèrent la Colline aux Morts, Callis vêtue d’une informe robe de chambre noire suivant Agatha la conduisait jusqu’à Tedros. Elles le ramenèrent à la maison en le soutenant chacune par un bras. Avec sa tignasse brune et son teint terreux, sa mère n’était qu’une version plus âgée d’elle-même. Agatha croyait qu’elle serait stupéfaite de voir un prince en chair et en os ; or, Callis n’avait d’yeux que pour la bourgade enténébrée en contrebas. L’adolescente n’eut pas le temps de se demander pourquoi : la priorité absolue était de sauver son prince.
À peine rentrée, Callis allongea Tedros sur le tapis et ouvrit sa chemise trempée, tandis qu’Agatha allumait un feu. Toujours inanimé, le jeune homme était couvert d’herbes folles. Lorsqu’elle vit la blessure, Agatha faillit s’évanouir. L’entaille était si profonde qu’on voyait presque battre le cœur de Tedros.
— Il v-v-va s’en remettre, hein ? Il faut qu’il…
— C’est trop tard pour une anesthésie, annonça Callis en cherchant du fil dans un tiroir.
— J’étais obligée de le ramener, maman. Je ne pouvais pas le perdre…
— Nous discuterons plus tard, rétorqua Callis sur un ton si sec qu’Agatha se ratatina contre le mur.
Accroupie au-dessus du blessé, Callis avait à peine cousu cinq points que Tedros se réveilla en hurlant de douleur. En apercevant l’aiguille dans la main d’une inconnue, il se saisit d’un balai et menaça de la frapper si elle avançait encore d’un centimètre.
Depuis, Callis et lui ne s’étaient plus accordés sur rien.
À force de douces paroles, Agatha réussit à faire s’endormir Tedros. Le lendemain matin, tandis qu’il haletait faiblement, sa blessure à moitié suturée, Callis entraîna sa fille à la cuisine et tendit un drap noir pour les isoler de la chambre. D’emblée, Agatha perçut la tension ambiante et tenta de dédramatiser.
— Tu sais, à notre première rencontre aussi, il a menacé de me tuer. Promis, tu finiras par l’apprécier.
Elle sortit deux écuelles en fer-blanc du placard, pendant que sa mère remplissait une louche de potage fumant.
— Je lui confectionnerai une nouvelle chemise avant son départ.
— Un vrai prince du pays magique dort chez nous et tu ne t’inquiètes que de sa chemise ? lança Agatha, juchée sur un tabouret branlant. N’as-tu pas envie de le connaître…
Elle ouvrit des yeux ronds.
— Une seconde ! Avant son départ ? Non, Tedros va rester à Gavaldon… pour toujours.
Callis posa une écuelle devant Agatha.
— La soupe de crapaud froide, ce n’est pas bon.
— Je sais qu’avec lui nous serons un peu à l’étroit, mais nous pouvons trouver du travail au village. D’ailleurs, si nous économisons assez d’argent, nous pourrions acheter une maison plus spacieuse, peut-être même dans les quartiers chic. (Agatha sourit.) Tu te rends compte ? Nous aurions des voisins vivants…
Callis la considéra avec froideur et Agatha se tut. Elle suivit le regard de sa mère vers la lucarne encrassée au-dessus de l’évier, se leva de son tabouret sans avoir avalé une cuillerée de potage et attrapa un torchon mouillé pour gratter la couche grisâtre de poussière, de graisse et de moisissure. Dès qu’un rayon de soleil passa au travers de la vitre, elle resta interloquée.
Au bas de la colline enneigée, des drapeaux rouge vif flottaient sur chaque réverbère du parc :
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— Sorcière ? s’étrangla Agatha, sidérée de voir son portrait reproduit au moins une centaine de fois.
Les maisons bariolées du quartier, démolies lors des attaques venues des Bois, avaient été remplacées par de tristes bunkers en pierre. Un bataillon de gardes, cachés sous de longs manteaux noirs et des masques en fer, patrouillait dans les rues huppées du village et en lisière de forêt. La peur au ventre, Agatha chercha l’endroit où sa statue et celle de Sophie avaient jadis brillé près du clocher tordu de l’église. Il n’y avait plus qu’une estrade, où trônait un énorme bûcher funéraire encadré de flambeaux et surplombé par une banderole à l’effigie des deux filles.
Agatha frémit. Elle avait échappé à une exécution publique à l’École du Bien et du Mal pour en affronter une autre, une fois de retour à la maison.
— Je t’avais prévenue. Les Anciens sont persuadés que Sophie est une sorcière qui a commandité les assauts. Ils t’avaient interdit de la suivre le soir où ils l’ont livrée à nos agresseurs. Dès l’instant où tu leur as désobéi, tu es aussi devenue une sorcière.
Agatha fit volte-face, les jambes en coton.
— Alors ils veulent me brûler vive ?
Assise à table, Callis avait la tête enfouie entre les mains.
— Si tu étais revenue seule, les Anciens t’auraient peut-être épargnée. Tu n’aurais écopé que d’une punition, comme moi j’ai été châtiée pour t’avoir laissée t’enfuir.
Inquiète, Agatha scruta sa mère, mais elle ne portait aucune marque de coup, ni sur son visage au nez crochu ni sur ses bras décharnés. Tous ses doigts et ses orteils étaient intacts.
— Que t’ont-ils fait ? balbutia-t-elle, terrifiée.
— Rien en comparaison de ce qu’ils vous infligeront s’ils attrapent Tedros.
Callis redressa la tête, les yeux rougis.
— Les Anciens nous ont toujours méprisées. Comment as-tu pu avoir la bêtise de nous ramener un type des Bois ?
— Le livre d’histoires s’est terminé par le mot « FIN ». Tu l’expliquais toi-même : quand le conte dit « FIN », il faut que le dénouement soit heureux…
— Dénouement heureux ? Avec lui ? se récria Callis en se levant d’un bond. Si nos mondes sont séparés, ce n’est pas un hasard mais une nécessité. Ton Tedros ne sera jamais heureux ici ! Tu es une Lectrice et lui, un…
Callis se tut, pivota vers l’évier et remplit une bouilloire.
— Maman, reprit Agatha, transie de froid, comment sais-tu ce qu’est une Lectrice ?
— Hum, je ne t’entends pas, ma puce.
— Une Lectrice ! Comment connais-tu ce mot-là ?
— J’ai dû le lire dans un livre, sans doute.
— Un livre ? Quel livre…
— Un livre de contes, trésor.
Bien sûr, soupira Agatha. Callis avait toujours eu l’air de savoir des choses sur le monde des contes de fées – comme tous les parents de Gavaldon, qui avaient fébrilement acheté les ouvrages que M. Deauville vendait dans sa librairie, à la recherche d’indices sur leurs enfants enlevés par le Grand Maître. Un livre doit le mentionner. Voilà pourquoi elle m’a traitée de Lectrice et qu’elle ne s’est pas étonnée de tomber sur un prince.
Néanmoins, en regardant Callis devant l’évier, Agatha vit que la bouilloire, déjà pleine, commençait à déborder. Le regard vague, les poings serrés, sa mère laissait l’eau couler, perdue dans de mauvais souvenirs. Le cœur d’Agatha se contracta dans sa poitrine, jusqu’à ce qu’elle sente le froid s’amplifier… lui murmurer que, si Callis n’était pas déstabilisée par l’apparence de Tedros, ce n’était pas parce qu’elle avait lu quelque part ce à quoi ressemblait un prince… mais bien parce qu’elle savait ce que c’était de vivre un conte.
— Dès son réveil, il retournera dans les Bois, annonça-t-elle, le dos tourné, avant de fermer le robinet.
— Dans les Bois ? glapit Agatha, tirée de sa rêverie. Nous avons eu un mal de chien à en sortir vivants et tu veux nous y renvoyer ?
— Pas toi. Lui.
Sous le choc, Agatha se fâcha :
— Seul quelqu’un qui n’a jamais connu le véritable amour peut débiter une ânerie pareille !
Callis se figea. Le tic-tac de la pendule-squelette résonna dans un silence pesant.
— Tu crois franchement qu’il s’agit de ta fin heureuse ?
— Il le faut, maman, car je ne le quitterai plus. Et je ne te quitterai pas non plus. J’ai cru pouvoir vivre comblée dans les Bois, fuir le réel, or c’est impossible. Je n’ai jamais voulu vivre de conte de fées. Mon souhait à moi était de me réveiller chaque matin ici, avec ma mère et ma meilleure amie. Comment aurais-je pu savoir que ce serait en fait avec un prince ? (Agatha tamponna ses yeux humides.) Tu n’as aucune idée des épreuves que nous avons traversées pour nous trouver. Tu ignores l’ampleur du Mal que nous avons laissé derrière nous. Je me fiche que Tedros et moi restions claquemurés un siècle entre ces murs. Au moins, nous sommes ensemble et nous serons heureux. Il faut juste que tu nous en laisses la possibilité.
Un ange passa.
— Et Sophie ?
— Partie, répondit Agatha, glaciale.
L’horloge de la ville tinta faiblement avant que le vent n’en étouffe le son. Callis prit la bouilloire et s’approcha du poêle à bois. Haletante, Agatha la regarda allumer un feu et faire mijoter des feuilles de margousier en tournant longtemps sa spatule dans la bouilloire, bien après que les feuilles se furent désagrégées.
— J’imagine qu’il va nous falloir des œufs. Les princes ne mangent pas de crapauds.
Agatha faillit s’évanouir de soulagement.
— Oh ! merci, merci, merci !
— Chaque matin, je vous enfermerai à double tour avant de partir au village. Tant que nous resterons prudents, les patrouilles ne viendront pas à la maison.
— Tu verras, maman, tu vas l’aimer comme un fils. (Elle grimaça.) Au village ? Tu disais n’avoir aucun patient.
— N’allumez pas la cheminée et laissez les fenêtres fermées, ordonna Callis avant de servir deux tasses d’infusion.
— Pourquoi les patrouilles ne viendraient-elles pas ici ? insista Agatha. Ne serait-ce pas le premier endroit à vérifier ?
— Et n’ouvrez la porte à personne.
— Même à Stefan ? Je suis certaine qu’il pourrait défendre notre cause auprès des Anciens…
Callis fit volte-face.
— Surtout pas à Stefan !
Mère et fille se dévisagèrent de part et d’autre de la cuisine.
— Ton prince n’aura jamais sa place ici, reprit Callis à mi-voix. Personne ne peut fuir son destin sans en payer le prix.
Ses yeux de hibou luisirent d’un effroi qu’Agatha ne lui avait jamais connu.
Elle alla réconforter sa mère d’une étreinte chaleureuse.
— Promis, Tedros sera aussi heureux que moi à Gavaldon. Tu te demanderas même comment tu as pu douter de deux personnes aussi amoureuses que nous.
Un fracas métallique émana de la chambre. Le rideau s’écarta avant de s’avachir complètement et Tedros fit son entrée d’un pas vacillant. Mal réveillé, à moitié nu et les yeux rougis, il avait un lambeau de drap ensanglanté collé sur sa plaie. Il s’assit, renifla la soupe et, pris d’un haut-le-cœur, repoussa l’assiette.
— Il nous faut un bon cheval, une épée bien affûtée et du pain et de la viande en suffisance pour tenir trois jours.
Puis il ajouta en gratifiant Agatha d’un sourire encore ensommeillé :
— J’espère que tu as fait tes adieux, princesse. Il est temps de repartir au château.
 
La première semaine, Agatha crut qu’il leur fallait seulement surmonter un énième obstacle. Ce n’était qu’une question de patience avant que le bûcher funéraire soit démoli, que leur condamnation à mort soit levée et que Tedros s’habitue à la vie de M. et Mme Tout-le-Monde. En observant son beau et gentil prince, elle savait que, peu importait le temps qu’ils resteraient reclus, ils réussiraient toujours à être heureux.
À l’aube de la deuxième semaine, elle commença pourtant à se sentir à l’étroit. Il n’y avait jamais assez de nourriture, de tasses ou de serviettes. Faucheur et Tedros se disputaient comme des chiffonniers. Agatha découvrait aussi les petites manies horripilantes de son prince : utiliser tout le savon, boire son lait directement à la cruche, faire du sport vingt-quatre heures sur vingt-quatre, respirer par la bouche… Callis, elle, avait la lourde charge de subvenir aux besoins de deux adolescents qui détestaient être entretenus. (« Nous étions mieux à l’école », maugréait Tedros, qui s’ennuyait à mourir. « Retournes-y et tu finiras de te faire poignarder », rétorquait Agatha.)
La troisième semaine, le jeune homme se mit à tourner en rond comme un lion en cage pendant que sa petite amie restait au lit, la tête sous l’oreiller, à espérer que le bonheur lui tomberait dessus, telle une fée marraine jaillie d’une étoile. Au lieu de quoi, ce fut Tedros qui, un jour, lui tomba sur la tête en s’entraînant à faire du saut en hauteur dans la chambre – ce qui, au passage, fit sauter ses points de suture. Agatha lui assena un violent coup d’oreiller, il riposta et le chat atterrit dans la cuvette des toilettes. Alors qu’ils se trouvaient sur le lit, couverts de plumes, et que Faucheur dégoulinait dans un coin, la question d’Agatha resta sans réponse.
Que nous est-il arrivé ?
La quatrième semaine, Tedros et Agatha s’éloignèrent peu à peu. Le prince, qui avait renoncé au sport à outrance, restait prostré dans la cuisine, sale et mal rasé, à contempler les Bois de l’Infini. Il avait le mal du pays, pensait Agatha, exactement comme elle lorsqu’elle avait habité son monde à lui. Au fil des jours, le visage de Tedros s’assombrit dangereusement et elle comprit que c’était plus grave qu’un simple vague à l’âme : il culpabilisait de savoir que, quelque part au loin, il n’y aurait pas de roi pour succéder à l’ancien. Ne voyant pas, hélas, comment le réconforter autrement que par des banalités, elle préférait se cacher sous les draps et se replonger dans ses vieux livres de contes.
À force de lire les histoires de jolies princesses filant le parfait amour avec leur prince charmant, elle se demanda comment son propre dénouement avait pu dégénérer ainsi. Les contes s’achevaient toujours en beauté. Or, plus elle réfléchissait au sien, plus des éléments étranges apparaissaient. Quel sort avait été réservé à Dot, Hester et Anadil, qui avaient risqué leur vie pour elle pendant l’Épreuve ? Qu’était-il arrivé aux Filles, en guerre ouverte contre Aric et les Garçons ? Ou encore à Dame Lesso et à Mme Dovey, confrontées au retour du Grand Maître ? Agatha tressaillit. Et si l’odieux personnage enlevait à nouveau des enfants de Gavaldon ? Elle songea aux parents qui allaient perdre d’autres fils ou filles… à Tristan et à la façon dont sa famille apprendrait son décès… à l’équilibre des Bois, qui penchait dorénavant en faveur de la mort et du Mal… à son ancienne meilleure amie chez les Méchants, livrée à elle-même…
Sophie.
Pour une fois, son prénom ne réveilla aucune colère. Juste un écho, qui lui donna accès au tréfonds de son cœur.
Sophie.
Sophie, qu’elle avait aimée dans le Bien et le Mal. Sophie, qu’elle avait aimée chez les Filles et les Garçons. Sophie, qu’elle avait juré de protéger jusqu’à ce que la mort les sépare.
Comment pouvait-on tourner le dos à sa meilleure amie ? L’abandonner sans vergogne ?
À cause d’un garçon.
Ses joues s’empourprèrent de honte.
Un garçon qui ne peut plus me voir en peinture.
Le cœur d’Agatha se rétracta. Elle avait cru devoir choisir entre Sophie et Tedros pour connaître le bonheur. Or, dès qu’elle préférait l’un ou l’autre, son histoire subissait un revirement inattendu et le monde s’enfonçait dans le chaos. Quand elle pensait à Sophie, seule dans la tour d’un Méchant sanguinaire, son sentiment de culpabilité et ses craintes redoublaient. En définitive, si son échec ne venait pas d’avoir préféré un prince à sa meilleure amie… mais d’avoir effectué un choix tout court.
— Moi aussi, je pense à elle.
Tedros l’observait depuis la fenêtre, les lèvres frémissantes.
— À la manière dont nous l’avons abandonnée là-bas. D’accord, c’est une amie épouvantable, elle soutient le camp du Mal et son personnage de Filip était un gros bobard… il n’empêche, nous l’avons laissée… auprès d’un monstre. Nous avons laissé l’école entière pour sauver notre peau. Quel genre de prince suis-je donc, Agatha ? Qu’est-ce que mon père penserait de moi ?
Des larmes roulèrent sur sa fine barbe.
— Je ne veux pas t’obliger à quitter ta mère mais, ici, nous ne sommes pas heureux. Parce que le Méchant est toujours en vie. Parce que, au lieu d’être des héros, nous sommes… des lâches.
Devant la triste mine de son prince, Agatha se rappela pourquoi elle était amoureuse de lui.
— Ce n’est pas notre dénouement heureux, hein ?
Tedros sourit, retrouvant ainsi un peu de son éclat, et, pour la première fois depuis leur retour, elle sourit aussi.
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Nouveaux ou anciens
— Il faudrait peut-être fermer les yeux, murmura Tedros.
— Ou exécuter une danse de la pluie en pyjama tout en chantant « Il était une fermière », ronchonna Agatha, Faucheur endormi sur ses genoux. L’heure du dîner est passée et je meurs de faim. Combien de fois allons-nous essayer ?
[image: image]

— Désolé, tu as un meilleur endroit où aller ?
Un cafard trottina devant eux, fila sous la porte d’entrée fermée à double tour et disparut.
— Tu marques un point, acquiesça Agatha.
— D’accord, reprit Tedros. Un… deux… trois !
Les yeux fermés, Agatha se frotta le visage. Tedros l’imita et ils pointèrent leur index l’un vers l’autre. Après quoi, ils expirèrent en même temps et rouvrirent les paupières.
Leurs doigts ne brillaient toujours pas.
— Tu te ronges trop les ongles.
— Lâche-moi ! grogna Agatha. Si nos pouvoirs ne reviennent pas, nous ne regagnerons jamais les Bois. La magie dépend de l’émotion. C’est ce qu’on nous a appris à l’école. Tu l’as dit toi-même ! Si nous souhaitons la même chose en même temps, le portail devrait se rouvrir.
— Sauf si l’un de nous a des doutes.
L’adolescente se leva, vexée.
— Alors, je te conseille de passer outre ! Nous réessaierons demain matin. Ma mère ne rentre jamais si tard. Elle devrait débarquer d’une seconde à…
— Agatha.
Tedros affichait son petit sourire en coin, signe qu’il avait découvert le pot aux roses.
— Tu es plus malin que tu n’en as l’air, maugréa-t-elle avant de se rasseoir.
— Bon, si tu veux dire au revoir à ta mère…
— Cela ne fera qu’aggraver mes doutes. Comment lui annoncer que nous la quittons pour toujours ?
— Aucune idée. La mienne m’a abandonné sans un mot.
D’un coup, elle se sentit stupide. Tedros s’approcha.
— Qu’y a-t-il, ma chérie ? De quoi as-tu réellement peur ?
Agatha sentit venir la panique, quelque chose qu’elle ne pouvait pas garder pour elle…
— Et si c’était moi, le problème ? Dès que j’essaie d’être heureuse, tout part en vrille, d’abord avec Sophie, puis avec toi. Je ne peux pas m’empêcher de penser que le souci ne vient pas de nous… mais de moi ! Je suis la fille qui est censée rester seule et qui gâche l’histoire de tout le monde. Voilà pourquoi je redoute de quitter ma mère. Et si mon destin n’était pas à tes côtés ? Si j’étais vouée à finir mes jours ici, tout comme elle, sans jamais trouver l’amour ?
Tedros se figea, interloqué.
En revanche, libérée d’un poids énorme, Agatha sentit ses poumons s’emplir à nouveau d’oxygène.
— Nous ne découvrons les livres d’histoires qu’une fois qu’ils sont terminés, expliqua le prince. Comment savoir qu’il n’a pas fallu plusieurs tentatives avant d’arriver au dénouement heureux ? Réfléchis bien. Chaque fois que tu as quitté les Bois, tu as tenté de retrouver ton ancienne vie. Aujourd’hui, c’est différent, non ? Quand nous aurons atteint notre véritable fin, tu entameras une nouvelle existence auprès de moi. Nous aurons pour mission de protéger mon royaume, jusqu’à ce que nous soyons vieux à notre tour et que vienne l’heure de transmettre le flambeau. Exactement comme l’a fait mon père, et le père de mon père et tous mes ancêtres avant eux.
Agatha comprit qu’elle avait été très égoïste et mesquine de vouloir garder son prince à Gavaldon.
— Promis, insista-t-il en lui pressant la main. Cette fois, nous serons heureux.
— Admettons que nous repartions à l’École du Bien et du Mal. Quel est le plan ?
— Faire les choses comme il se doit. Sauver Sophie, tuer le Grand Maître, récupérer Excalibur, libérer les autres élèves et, ensuite, rentrer à Camelot pour célébrer mon seizième anniversaire et mon couronnement de roi. Fin de l’histoire. La vraie FIN.
Agatha émit un son à mi-chemin entre le toussotement et l’éternuement.
— D’accord, soupira-t-il. Si tu y tiens, Sophie pourra venir.
— Non, mais, mon amour ! Tu crois que nous allons franchir la porte de l’école et liquider le Grand Maître comme on achète des bonbons à la boulangerie ?
— Je pense qu’en ce moment nous aurions beaucoup plus de mal à acheter quoi que ce soit à la boulangerie, répliqua-t-il devant la porte verrouillée à triple tour.
Agatha lui lâcha la main et affûta ses arguments.
— Primo, le Grand Maître est un sorcier tout-puissant qui, lors de notre dernière confrontation, est revenu d’entre les morts, a fait une cure de jouvence et t’a poignardé avec ta propre épée. Secundo, il semblerait qu’il ait massacré les Toujours et rallié tout le monde à sa cause. Tertio, tu ne crois pas qu’il sera entouré de gardes, de pièges et…
Le prince étouffa un bâillement.
— Merlin avait un dicton : « L’inquiétude ne résout pas les problèmes. Elle te donne juste des gaz. »
— Finalement, tu n’es pas plus malin que tu en as l’air.
Faucheur sauta à terre, non sans avoir d’abord craché sur Tedros. Ce dernier esquiva d’un revers de main et le chat s’enfuit en jetant un regard lourd de reproches à sa maîtresse.
— Avant, il m’aimait, déplora-t-elle, tandis que Faucheur décapitait un cadavre de canari.
— Regarde-moi, Agatha.
— Tu n’as plus ton épée, encore moins un plan d’attaque. Nous sommes morts.
— S’il te plaît, regarde-moi.
La jeune fille obéit, les bras croisés.
— Tu ne peux pas plus planifier ton destin que tu ne peux décider de la personne dont tu tombes amoureux. C’est tout l’intérêt d’une histoire. D’ailleurs, aurions-nous plaisir à la vivre si nous étions au courant par avance des moindres détails ? Tout ce que nous savons, c’est que le Bien l’emporte toujours, non ? Par conséquent, si le Bien n’a pas encore vaincu le Mal, notre conte de fées ne peut pas être terminé. Dès que nous aurons formulé notre vœu, nous reviendrons à l’endroit voulu pour chercher notre fin heureuse. Aie confiance, Agatha. Le temps venu, nous saurons quoi faire.
— Et Sophie ? Si elle ne nous avait pas pardonné ?
Tedros réfléchit quelques secondes.
— Tout ce que Sophie a fait, c’était pour se rapprocher de toi ou de moi. Une chose est sûre : chacun d’entre nous a commis des erreurs mais, Gentil ou Méchant, Garçon ou Fille, nous sommes tous les trois liés au sein du conte. Comment Sophie pourrait-elle donc être heureuse avant nous ?
Agatha se tut, consciente que la maisonnette sombre dans laquelle ils avaient trouvé refuge les enfermait elle et son prince, mais aussi qu’elle maintenait une distance non négligeable entre eux.
Bien avant de rencontrer sa meilleure amie, l’adolescente avait lu en douce les livres que vendait M. Deauville : elle s’introduisait à la librairie juste après l’ouverture, quand il n’y avait personne, et payait avec les piécettes que sa mère lui donnait pour s’acheter des friandises. Elle savourait la morale des contes de fées avec plus de bonheur que n’importe quel pot de crème ou de caramel fondant, la même leçon sans cesse répétée : inutile de connaître cent véritables amours pour trouver son dénouement heureux, il suffisait d’un seul. Tant pis si tout un village la traitait de monstre, de sorcière ou de vampire ! Si elle trouvait la personne qui apprécierait son âme misérable, elle aurait tout ce dont une princesse rêvait, sans devoir supporter l’affreuse robe rose, les abominables cheveux blonds et le regard béat.
Dès leur rencontre, Sophie avait été cette personne-là : la camarade qui l’avait aidée à se sentir normale, qui lui avait donné l’impression d’être utile et qui s’inquiétait réellement de son sort, malgré tous ses efforts pour le cacher. Agatha avait fait de son mieux pour qu’elles terminent l’histoire ensemble, plutôt que d’abandonner sa meilleure amie dans les bras d’un bellâtre. Mais, en fin de compte, Agatha était tombée amoureuse du bellâtre en question. L’histoire avait viré à cent quatre-vingts degrés et alors c’était Sophie qui s’était efforcée de briser son couple. Il s’agissait d’un triangle amoureux pervers, où Sophie était de trop, Agatha et Tedros s’étaient débarrassés d’elle, transformant le triangle en ligne droite – un prince et sa princesse enfin réunis, exactement comme dans les livres qu’elle cachait sous son lit. À présent qu’elle avait l’impression d’être redevenue la fille déprimante du cimetière, Agatha se demandait si elle ne s’était pas trompée sur toute la ligne : et si Sophie n’était pas la force qui les empêchait, Tedros et elle, d’être ensemble, mais au contraire, la force qui les réunissait ?
Sans Sophie, elle n’aurait jamais pu ouvrir son cœur.
Sans Sophie, elle n’aurait jamais appris à aimer.
Sans Sophie, il n’y aurait jamais eu de Tedros et d’Agatha.
— Princesse ? Qu’y a-t-il ?
Regonflée à bloc, elle leva la tête.
— Allons retrouver notre meilleure amie !
Le prince resta sans voix. Ses joues rosirent. Ému, il mit la main dans son dos.
— Nous souhaitons rouvrir l’histoire, alors ?
Agatha sourit et cacha sa main à son tour.
— Nous souhaitons rouvrir l’histoire.
Tedros ferma les yeux.
— Un…
— Deux…, continua-t-elle, les paupières closes.
Une dernière respiration ensemble, et ils tendirent l’index.
— Trois…
La porte s’ouvrit violemment. Agatha se redressa.
Un garde du Conseil des Anciens se tenait sur le seuil, vêtu d’un long manteau noir et le visage couvert d’un masque en fer. Sa silhouette se confondait avec la nuit.
Tedros saisit sa princesse par le bras et la tira vers la cuisine. Faisant écran de son corps pour la protéger, il attrapa un couteau de boucher et menaça l’intrus.
— N’avancez pas ou je vous égorge !
La sentinelle referma vite la porte et siffla :
— Planquez-vous !
Agatha scruta les grands yeux marron qui luisaient à travers les fentes du masque.
— Maman ?
— Planquez-vous maintenant ! glapit Callis, le corps arc-bouté contre la porte.
Agatha resta interloquée. Sa mère portait le même uniforme que les gardes chargés de l’exécuter !
— Je ne c-c-comprends p…
Soudain, elle entendit des bruits de bottes, des voix.
Elle jeta Tedros à terre. Hébété, il lâcha son couteau, pendant qu’elle le traînait sous le lit par son ceinturon. Il bondit par-dessus elle pour ramasser son arme de fortune…
La porte pivota à nouveau sur ses gonds. Deux gardes empoignèrent Callis par-derrière et la plaquèrent contre le mur.
— Non ! cria Agatha.
Elle voulut jaillir de sous le lit, mais Tedros la retint tout en cherchant à récupérer son couteau. Hélas, d’un coup de hanche malheureux, sa fiancée envoya l’arme plus loin. Horrifiés, ils la regardèrent glisser sous le talon d’une botte crottée.
Un garde fouillait la maison avec hargne. De sa poche, il sortit une poignée d’œufs, qu’il fit rouler au creux de sa main.
— La première fois que je l’aie vue en voler, je me suis dit qu’elle n’avait pas les moyens d’en acheter. La deuxième fois, j’ai cru qu’elle avait faim. Mais la troisième…
Il laissa les œufs s’écraser aux pieds de Callis.
— Je me demande bien pour qui elle les fauche.
Il fit volte-face et, d’un coup de botte contre le lit, révéla la présence de Tedros, désarmé, les poings en l’air.
— Vous et moi, nous pouvons nous battre en duel comme des hommes, mais laissez ma princesse tranquille !
Le garde le toisa d’un air bizarre, puis redressa la tête. Dans ses pupilles figées se refléta la silhouette prostrée d’Agatha.
Il écarta l’adolescent et garda l’œil rivé sur elle.
Elle frissonna quand il posa le bout de sa chaussure sale sur son cou.
Il ôta son masque.
— Tu parles d’une promesse ! grogna Stefan.
 
La cage étant conçue pour accueillir un seul prisonnier, Agatha devait rester debout avec sa mère. Callis tenait Faucheur dans ses bras. Quant à Tedros, il était accroupi, hébété, la main plaquée sur son œil au beurre noir. Agatha lui avait conseillé de ne pas résister, mais il s’était vanté que le futur roi de Camelot saurait vaincre à mains nues six gardes armés.
Il avait eu tort.
Cramponnée aux barreaux rouillés, la jeune fille tâcha de garder l’équilibre, alors que le cheval monté par Stefan traînait sa cage dans les sombres allées du cimetière. Sous le regard d’une foule qui s’amassait au pied du bûcher, les gardes descendaient la colline devant les prisonniers.
— C’était ta punition pour m’avoir laissée m’enfuir, hein ? souffla Agatha à sa mère. Les Anciens t’ont condamnée à intégrer la garde. Si notre maison n’a jamais été fouillée, c’est parce que tu faisais partie du groupe censé protéger la ville de ta propre fille.
Callis blêmit en apercevant le sinistre tas de bois et les deux gros flambeaux pendus à l’échafaud.
— Quand la population vous a accusées, Sophie et toi, d’être à l’origine des attaques, les Anciens nous ont nommés, Stefan et moi, chefs d’une patrouille chargée de vous attraper si vous osiez pointer le bout de votre nez. Le but était de tester notre loyauté. Soit nous considérions nos enfants comme des traîtres et jurions de les mener au bûcher, soit nous étions nous-mêmes les traîtres et mourrions brûlés vifs. La différence entre Stefan et moi, c’est qu’il a pris le serment au sérieux.
— Comment a-t-il pu trahir sa fille ? Ce sont les Anciens qui ont livré Sophie à l’ennemi. Ce sont eux les Méchants ! Pourquoi leur obéirait-il…
Dès qu’ils arrivèrent sur la place, Agatha eut sa réponse : la veuve Honora et ses bambins, Jacob et Adam, étaient blottis à l’arrière de la foule, les yeux rivés sur Stefan le geôlier. Agatha savait à quel point le père de Sophie adorait les deux garçonnets, peut-être plus que sa propre fille. Toutefois, ce qu’elle vit surtout était l’anneau d’or qui brillait à la main gauche d’Honora.
— Il fallait qu’il obéisse, expliqua Callis. Les Anciens lui ont imposé de choisir entre son ancienne famille et la nouvelle.
Agatha n’en croyait pas ses oreilles.
— Laissez-moi faire ! gronda une voix derrière elle.
Tedros se relevait d’un pas vacillant. Encore groggy et malgré son coquard, il était prêt à en découdre.
La porte de la cage s’ouvrit. Deux gardes le bâillonnèrent avec un chiffon sale, puis l’empoignèrent sous les aisselles et le traînèrent dehors, avant d’attraper Callis sans plus de ménagements. Agatha n’eut pas le temps de réagir que Stefan bondit à l’intérieur pour s’emparer d’elle.
— Sophie a besoin de nous, l’implora-t-elle, tandis qu’ils traversaient la foule sous les injures – « Sorcière ! Traîtresse ! » – et les jets de nourriture avariée. Je sais que vous avez une nouvelle famille, mais vous ne pouvez pas renoncer…
— Renoncer ? Tu crois que j’ai renoncé ? Abandonné ma propre enfant ?
Furieux, il la traîna au sommet du bûcher, alors que Tedros ruait des quatre fers en émettant des hurlements étouffés.
— Tu m’avais promis de la sauver, Agatha, et tu l’as laissée mourir. Maintenant, tu vas subir le même sort.
— Tedros et moi pouvons encore la sauver !
— J’ai toujours cru que ma fille te laisserait tomber pour un garçon. Or, la lâcheuse dans l’histoire, c’est toi.
Il l’attacha à une potence, pendant que deux gardes poussaient Tedros vers elle. Agatha sentit la chaleur des torches au-dessus de sa tête.
— Croyez-moi ! Nous sommes l’unique espoir de Sophie…
Au moment où il lui mettait un bâillon noir, Agatha lâcha dans un ultime halètement :
— Elle est entre les griffes du Grand Maître !
Stefan se figea, les yeux ronds. Soudain, la foule se tut et Agatha comprit que son heure avait sonné.
Les Anciens étaient arrivés.
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La mort au bûcher
— Je crains fort que nous n’ayons que deux places sur l’échafaud, annonça l’Ancien à la barbe la plus fournie.
Vêtu d’un manteau gris, son haut-de-forme à la main, il longea l’estrade, sourit à Agatha et à Tedros, puis se pencha d’un air narquois vers Callis qui, devant une foule compacte, les poignets ligotés, était encadrée par ses deux comparses plus jeunes, eux aussi en manteau sombre et grand chapeau noir.
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— Nous laisserons maman assister au spectacle avant de monter à son tour, conclut-il, tandis que les deux Anciens entraînaient Callis au milieu du public.
Agatha vit Faucheur foncer vers la Colline aux Morts avec, dans la gueule, ce qui ressemblait à un morceau de parchemin. Coincée sur le bûcher, le front luisant de sueur, elle s’efforça de se libérer des liens. Si sa mère était rentrée une seconde plus tard, Tedros et elle auraient récupéré leurs pouvoirs magiques, filé dans les Bois et Callis n’aurait plus couru de danger. Bouleversée, Agatha la chercha du regard, mais la foule n’était plus qu’un océan de ténèbres. Depuis sa naissance, on la traitait de sorcière, destinée à mourir brûlée vive, et la prédiction allait se réaliser. Au premier rang, des enfants aux joues roses fixaient Tedros avec stupeur, leurs livres de contes serrés contre la poitrine, comme s’il s’agissait d’un talisman.
— Toutefois, nous ne sommes pas des sauvages ! continua l’Ancien. Pour que justice soit rendue, il faut qu’il y ait crime.
Pressée d’assister à l’exécution et d’aller se coucher, l’assistance gronda d’impatience.
— Faisons donc connaissance avec notre hôte des Bois. Comment t’appelles-tu, petit ?
Un garde arracha le bâillon de Tedros.
— Si vous osez toucher un cheveu de cette fille, je vous tue ! vociféra le prince.
— Ah, je vois. Depuis deux cents ans, ton peuple enlève nos enfants, déchire nos familles et attaque nos maisons. Il ne nous apporte que terreur et souffrance. Or, toi, tu débarques en prétendant protéger une de nos filles ? Voilà un improbable revirement de situation.
En voyant Tedros contempler Agatha, il se radoucit.
— Enfin, si tu es sincère, peut-être obtiendras-tu notre clémence. Seul un cœur de pierre résisterait à un bel amour entre deux jeunes gens.
Un brouhaha parcourut le public, pressé de se venger des malédictions des Bois. Néanmoins, Agatha trouva le sourire de l’Ancien presque amical.
— Vous allez nous laisser la vie sauve ? demanda Tedros.
Avec un peu de chance, son prince venait peut-être de leur éviter une mort atroce.
L’Ancien posa sa main ridée sur le torse de Tedros, qui tressaillit, sa plaie toujours à vif.
— Tu es jeune, séduisant et tu as la vie devant toi. Raconte-nous ce que tu sais de nos agresseurs et il ne te sera fait aucun mal.
Agatha frissonna. Leur interlocuteur avait déjà employé le même ton mielleux quand il avait promis à Sophie qu’elle serait protégée des assassins…
… avant de l’abandonner à une mort certaine.
Elle enfonça son coude dans les côtes de son petit ami. Quoi qu’il fasse, il ne devait pas entrer dans leur jeu.
— Tedros. Je m’appelle Tedros.
Exaspérée, elle lui laboura les côtes de plus belle.
— Comment as-tu rencontré notre chère Agatha ?
— C’est ma princesse, répondit-il en prenant délicatement la main de l’adolescente. Future reine de Camelot, sur les terres du roi Arthur, alors je vous suggère de nous relâcher sur-le-champ.
La foule se tut, incrédule. Les enfants agrippèrent de plus belle leurs livres de contes et Radley, le rouquin, fixa Agatha d’un air ahuri en marmonnant :
— Le choix doit être bien maigre dans les Bois.
— Un prince en chair et en os !
L’Ancien recula d’un pas. Pour la première fois, il semblait déstabilisé par Tedros, presque contraint d’admettre qu’il pouvait exister un monde plus vaste que le sien.
— À quoi devons-nous pareil honneur ?
Agatha se tortilla pour capter l’attention de Tedros.
— Je l’emmène dans mon château au cœur des Bois. Nous ne représenterons donc aucune menace.
— Il y a quelques mois, nous avons pourtant subi les assauts d’assassins originaires de là-bas. Des attaques dont nous tentons encore de nous remettre.
— Eh bien, c’est terminé. Votre village ne craint plus rien.
Agatha enfonça son talon dans le pied de Tedros, qui la repoussa aussitôt.
— Vraiment ? Le don de prescience compterait-il parmi tes pouvoirs princiers ? ricana l’Ancien devant une foule amusée. Par quel miracle serais-tu au courant du sort de notre village et, notamment, des offensives menées contre lui ?
— Parce que j’en ai donné l’ordre !
La foule devint silencieuse.
Agatha s’effondra sous ses liens.
L’Ancien considéra Tedros et sourit.
— Parfait. Nous avons appris tout ce qu’il fallait sur notre cher invité, non ?
Un rictus carnassier aux lèvres, il quitta l’estrade et lança avec autorité à Stefan :
— Occupez-vous d’abord de la sorcière !
La foule, rugissante, s’agglutina autour du bûcher.
Tedros pivota vers Agatha et découvrit sa mine défaite.
— Mais il nous avait promis !
Sur les marches, l’Ancien se retourna.
— À chaque histoire sa morale, jeune prince. La tienne est peut-être que tu as passé l’âge de croire aux contes de fées.
Agatha sentit Tedros sortir de ses gonds quand les gardes le bâillonnèrent à nouveau. Il essaya de desserrer ses liens mais ses efforts décousus ne réussirent qu’à lui entailler davantage la peau. Le souffle court, Agatha chercha frénétiquement sa mère du regard. Sans succès. Consciente que la mort était proche, elle se tourna vers Stefan.
Le bourreau n’avait pas bougé d’un pouce.
— Un problème, Stefan ? s’enquit l’Ancien. Ou faut-il remplacer nos prisonniers par votre nouvelle famille ?
Au cœur du public, des gardes encadraient étroitement Honora, Jacob et Adam.
Stefan se mordit les joues, puis, la mine sombre, il marcha tête baissée vers Agatha et prit un flambeau accroché à l’échafaud. Devant l’ardeur de la flamme, la jeune fille se recroquevilla. Aveuglée par la fumée, elle percevait encore les cris assourdis de Tedros, l’écho des spectateurs déchaînés, mais le bruit fut vite couvert par le crépitement diabolique du feu. Le regard embué, elle discerna le torse frémissant de Stefan, ses doigts crispés sur la torche, ses joues éclaboussées de rouge…
— Je vous en prie, balbutia-t-elle derrière son bâillon.
Stefan, toujours incapable de poser les yeux sur elle, tremblait si fort que des braises s’échappaient du flambeau et venaient percer des trous minuscules sur la robe de l’adolescente.
— Stefan…, gronda l’Ancien sur un ton menaçant.
Le bourreau acquiesça, le visage luisant de sueur et de larmes. Dans un silence de mort, il se pencha vers la potence, leva son flambeau au niveau du bûcher et, au moment où les flammes allaient lécher le bois…
— Prenez-moi ! hurla Callis. S’il te plaît, Stefan ! Laisse-moi mourir avec ma fille !
Il se figea, la flamme si proche d’Agatha que son bâillon roussit. Tandis que son cœur cessait de battre, l’adolescente le vit réfléchir, puis, le visage fermé, rebrousser chemin.
— Il s’agit de la demande d’une mère, marmonna-t-il. Menez-la au bûcher près de sa traîtresse de fille et regardez la chair se détacher de leurs os. Elles méritent de crever ensemble, non ?
Même les spectateurs les plus féroces étaient médusés.
L’Ancien toisa Stefan des pieds à la tête, puis, les lèvres pincées, il lâcha :
— Dépêche-toi, alors.
— Non ! cria Agatha, dont le bâillon s’était désagrégé.
En un tour de main, Callis fut extraite de la foule, hissée sur l’estrade et ligotée au bûcher. Impuissant, Tedros s’acharna sur ses liens, les veines de ses biceps près d’exploser.
— C’est ma faute, sanglota Agatha. Tout est ma faute.
— Ferme les yeux, ma chérie, bredouilla Callis. Il n’y en a plus pour longtemps.
La main de Stefan ne tremblait plus. Effrayant de calme, il tendit son flambeau vers l’amas de branchages, puis fixa enfin Agatha d’un regard empreint de tristesse.
— Si tu croises ma fille là-haut, dis-lui que je l’aime.
— Maintenant ! ordonna l’Ancien.
Épouvantée, Agatha attrapa la main de Tedros et se blottit contre sa mère. Stefan observa Callis, la lèvre frémissante.
— D-d-d-désolé, chuchota-t-il.
— Tu m’as sauvée par le passé, déclara-t-elle avec un sourire mélancolique. J’ai une dette envers toi.
— Je… je ne peux pas.
— Il le faut, insista Callis sur un ton implacable.
— MAINTENANT ! tempêta l’Ancien.
Réprimant une exclamation de douleur, Stefan baissa son flambeau. Agatha hurla…
Soudain, Callis tendit l’index et projeta un rayon vert en direction de la torche. Le feu ricocha sur le bûcher, éjecta Stefan de la potence et érigea un rempart de flammes émeraude devant les prisonniers.
Toujours à distance, elle trancha les liens de Tedros et de sa fille, puis cria par-dessus les clameurs des villageois :
— Le sortilège sera de courte durée, Agatha, alors écoute-moi ! Stefan savait qui j’étais en réalité. La nuit où tu t’es lancée aux trousses de Sophie, nous avons élaboré un plan pour vous sauver des Anciens au cas où vous reviendriez parmi nous. Quand tu es rentrée à Gavaldon sans ton amie, Stefan n’avait plus de raison de l’exécuter et de mettre en danger sa nouvelle famille… à moins d’être convaincu que sa fille avait encore besoin de toi. Tu lui es redevable de ma vieille dette envers lui. Tu dois sauver Sophie, de la même façon que lui t’a sauvée. Compris ? Interdiction d’échouer ! Maintenant, cours vite à la Colline aux Morts…
— T-t-tu es une sorcière… D-d-depuis le début, tu étais une sorcière…
— La tombe entre les deux cygnes. Là-bas, tu recevras de l’aide. Il faut absolument que tu trouves cette sépulture avant qu’il ne soit trop tard.
Abasourdi, Tedros pivota vers Agatha dans l’espoir qu’elle saurait de quoi parlait sa mère. Hélas, la jeune fille était pétrifiée, le regard rivé au loin. Il fit volte-face vers Callis.
— Qui ça ? Qui nous aid…
Il vit alors ce qui retenait l’attention de sa princesse : le rempart de feu s’amenuisait autour de l’estrade, le sortilège de Callis faiblissait déjà. Sous le halo verdâtre, Agatha aperçut Stefan, hébété mais sain et sauf, juste avant qu’une armée d’ombres ne lui saute dessus et se dirige vers l’échafaud. Aussitôt, les gardes donnèrent l’assaut au cœur de la foule, toutes lances dehors, et se précipitèrent vers elles.
Callis prit le visage de sa fille entre ses mains et fit claquer un baiser sonore sur son front.
— Ne regarde pas en arrière. Quoi que tu fasses, promets-moi de ne jamais regarder en arrière.
Affolée, Agatha attrapa la main de sa mère, mais Tedros l’entraînait déjà au bout de l’échafaud, loin des gardes qui arrivaient. Il l’enlaça par la taille et l’obligea à sauter sur le sol. L’adolescente tira sa mère derrière eux, cherchant à se raccrocher de toutes ses forces à ses doigts…
Dans la lumière faiblissante, Callis sourit et lâcha prise.
Agatha s’écrasa à terre et se tordit la cheville. Son prince l’aida à se relever et l’entraîna vers les portes du village.
— Non… je ne peux pas la laisser…
— Ta mère t’a dit de ne pas regarder en arrière. Fais-lui confiance. C’est une sorcière. Une sorcière puissante. Aujourd’hui, c’est nous qui avons besoin d’être sauvés.
Effrayée par les vociférations des gardes, Agatha se laissa convaincre, scruta la Colline aux Morts et avança clopin-clopant. Ne regarde pas en arrière, se répéta-t-elle, emmenée par un Tedros à la poigne de fer. Ne regarde pas en arrière…
Elle se retourna quand même pour voir trois sentinelles enjamber les vestiges du rempart enflammé, prêts à empaler Callis sur leur lance. Sa mère ne fit pas mine de s’enfuir.
— Qu’est-ce qu’elle fiche ? bredouilla-t-elle, horrifiée.
— Agatha, non ! s’exclama Tedros.
Elle se libéra de son étreinte et voulut retourner sur ses pas.
— QU’EST-CE QUE TU FABRIQUES…
— Tuez-la ! rugit l’Ancien au loin.
Les bras levés, Callis attendit les gardes.
Ils donnèrent l’assaut et la mère Courage s’effondra.
— NON !
Agatha tomba à genoux au pied de la colline. Les yeux humides, le pouls au ralenti, elle ne vit plus qu’un nuage d’ombres s’abattre sur Callis, pendant qu’une armée des ténèbres absorbait les dernières parcelles de lumière.
— Elle les a laissés faire… Elle les a laissés la tuer.
Peu à peu, Agatha sentit la terre mouillée sous ses genoux. Son hébétude fut remplacée par un raz de marée de douleur, par l’horrible prise de conscience qu’elle n’avait plus de famille… que son unique parent l’avait abandonnée… que la disparition de sa mère balayait toute raison de revenir au bercail. Recroquevillée sur elle-même, elle sanglota amèrement. Face à une sorcière, de simples mortels ne faisaient pas le poids. Callis aurait pu leur jeter un sort, les tailler en pièces ! Agatha pleura à chaudes larmes jusqu’à ce qu’elle perçoive un drôle d’écho entre ses halètements. Son prénom chuchoté à voix basse…
Au-dessus d’elle se tenait un garçon aux yeux rougis, à la fois séduisant et apeuré. Pendant un quart de seconde, elle crut avoir affaire à un inconnu. Il fallut qu’elle voie ses jambes flageolantes pour comprendre que son prince tentait de lui dire quelque chose, un doigt tremblant tendu devant lui.
Six gardes arrivaient à toute vitesse, armés de torches et de lances.
— Fuyons, Agatha ! Nous n’avons pas une minute à perdre.
L’adolescente, paralysée, était au bord de la nausée.
— Comment a-t-elle pu les laisser…
— Elle voulait te sauver. Et tout ce qu’elle a fait, tout ce que ta mère et le père de Sophie ont fait pour que nous restions en vie ne servira à rien si nous ne fichons pas le camp fissa.
Tout à coup, face au regard bleu noyé de Tedros, Agatha comprit. Sa mère ne voulait pas qu’elle reste auprès d’elle. Elle voulait qu’elle sauve sa meilleure amie, qu’elle trouve le bonheur auprès de son prince, qu’elle quitte les siens pour un monde meilleur, loin, très loin d’ici.
Parce que son dénouement heureux n’était pas, n’avait jamais été, à Gavaldon.
Sa mère était morte pour la libérer de ses entraves.
« Interdiction d’échouer ! »
Il fallait qu’elle trouve son véritable dénouement.
L’heure était venue de prendre ses jambes à son cou.
Agatha redressa la tête vers les gardes qui leur fonçaient dessus, leurs lances étincelant à la lumière des torches. La rage au ventre, elle sentit son sang bouillir, ses muscles se raidir. Plus rien ne la retenait dans son village. D’un bond, elle se releva et entama au triple galop l’ascension de la Colline aux Morts.
— Suis-moi ! Nous allons les semer entre les tombes !
Tous deux franchirent le portail rouillé du cimetière et rejoignirent le sombre océan des sépultures. Familière des lieux, Agatha serpentait entre les stèles funéraires comme un petit écureuil rusé, alors que Tedros se cognait sans arrêt aux pierres tombales en lâchant des jurons si grossiers que même les vers de terre décampaient sur son passage.
Les poumons en feu, Agatha l’entraîna au fond du cimetière. Les Anciens l’avaient déjà privée de sa famille. Ils ne lui arracheraient pas son prince.
— La tombe entre les cygnes ! cria Tedros sur ses talons. Ta mère a dit que nous y trouverions de l’aide …
— Les cygnes ? Il n’y a pas de cygnes à Gavaldon !
Toujours armés de flambeaux, les gardes approchaient à grands pas.
— Trente secondes ! Il nous reste trente secondes !
Agatha passa au crible les stèles, plaques mortuaires et autres obélisques en quête du moindre cygne.
— Je ne sais même pas ce que je cherche !
— Vingt secondes !
Tedros avait disparu de son champ de vision. Réduite au désespoir, elle pivota sur elle-même en tentant de recouvrer ses esprits. Les seuls oiseaux qu’elle avait jamais vus à Gavaldon, c’étaient des canards gris ardoise et des pigeons obèses. Elle n’avait jamais aperçu de cygne. Encore moins sur la Colline aux Morts…
Soudain, elle sentit son pouls s’accélérer.
Des cygnes, en revanche, elle en avait déjà vu, non ? Ils étaient le symbole de l’École du Bien et du Mal : l’un noir, l’autre blanc, représentant l’équilibre entre deux Grands Maîtres… un frère œuvrant pour le Bien, l’autre pour le Mal…
En sa qualité de sorcière, Callis devait connaître les cygnes du Bien et du Mal. Voilà pourquoi elle savait tant de choses sur l’établissement. Elle avait dû le voir de ses propres yeux !
— Dix secondes ! vociféra Tedros.
Agatha tâcha de se concentrer malgré le sang qui battait contre ses tempes.
Des cygnes… l’école… Stefan…
« Tu m’as sauvée », avait murmuré Callis.
Qu’avait-elle voulu dire par là ? Si Stefan et elle avaient entretenu une liaison, les cygnes évoquaient peut-être un lien entre sa mère et le père de Sophie. Quelque chose qu’ils auraient eu en commun… ou quelqu’un…
Agatha sentit son cœur s’arrêter. Elle rouvrit les yeux.
Elle était déjà en train de courir.
— Qu’y a-t-il ? hurla Tedros, qui avait vu l’ombre de sa fiancée détaler vers sa maison de la Colline aux Morts.
— Là-bas ! C’est par là-bas !
Sur ses talons, Tedros discernait à peine sa silhouette, qui se confondait avec la nuit. De leur côté, les gardes avaient franchi les portes du cimetière au pas de charge. Il plongea derrière une pierre arrondie pour leur échapper.
— C’est pire que les Bois, haleta-t-il, hors d’haleine, en rampant entre les sépultures. Teeeeellement pire…
Agatha était accroupie dans la dernière rangée de pierres tombales, près de chez elle. Dans un superbe dérapage contrôlé, il pila à sa hauteur.
— Ils arrivent !
— La mère de Sophie. C’est elle, leur point commun.
Agatha désigna une plaque commémorative sur laquelle étaient gravés les mots Épouse et mère aimante. Deux petites tombes encrassées, l’une claire, l’autre sombre, l’encadraient comme des ailes.
— Avant Sophie, elle a accouché de deux garçons mort-nés.
Du dos de la main, elle effleura la plus pâle des deux tombes d’enfant pour ôter la couche de saleté. Sous le regard médusé de Tedros, un cygne noir apparut, sculpté dans la pierre anonyme. À son tour, le prince arracha la mousse qui recouvrait la stèle la plus sombre et dévoila un cygne blanc. Agatha et lui se tournèrent ensuite vers la tombe centrale, qui surplombait les deux palmipèdes.
— Sophie m’a raconté qu’en mal d’enfant sa mère avait consulté la mienne, déclara Agatha. D’une manière ou d’une autre, tout est lié. La mère de Sophie, ma mère qui était une sorcière, sa dette envers Stefan… J’ignore comment les choses sont entremêlées, mais il y a forcément un rapport.
La lueur des flambeaux passa au-dessus de leur tête.
Les fugitifs s’aplatirent contre le sol : leurs poursuivants n’étaient plus qu’à cinq allées d’eux.
— Nous avons localisé les cygnes et la tombe, s’alarma Tedros. Où est l’aide promise ?
— Impossible d’affronter les gardes sans recourir à la magie ! Nous devons formuler notre vœu !
Le prince ravala sa salive.
— À trois, d’accord ? Une main derrière le dos…
Son index droit luisait déjà d’un bel éclat doré.
Agatha observa le sien, presque aussi resplendissant.
— Tu as souhaité rouvrir notre histoire ? demanda Tedros.
La jeune fille démentit, interdite.
— Moi non plus, balbutia-t-il, interloqué. Alors, pourquoi nos doigts brillent-ils ?
Une torche éclaira leurs visages.
— Je les ai trouvés ! cria un garde. Par ici !
Des ombres franchirent l’ultime rangée de pierres tombales.
— Et si ma mère n’avait pas interrompu notre vœu à la maison ? Peut-être que notre souhait a fonctionné du premier coup, que notre conte de fées s’est bien rouvert.
Pâle comme un linge, Agatha ajouta :
— Nous sommes déjà de retour dans notre histoire. Nous y sommes depuis qu’on nous a capturés…
Tedros leva la tête au moment où les gardes dardaient leurs lances vers leurs cœurs.
— Auquel cas, nous allons mourir à la FIN, Agatha !
Terrorisés, ils s’agrippèrent les mains, chacun reculant vers un des cygnes pour échapper aux pointes mortelles.
Soudain, une main blafarde émergea de la grande tombe centrale et les entraîna à l’intérieur.
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Le retour d’une princesse
Les tombes sont réservées aux morts, qui n’ont aucune raison de voir, de respirer ou d’aller aux toilettes. Hélas pour Agatha, elle aurait eu besoin de faire les trois. Piégés dans le noir, toujours enlacés et dégoulinants de sueur, Tedros et elle avalaient de grosses bouchées de terre. Agatha entendait son prince haleter d’affolement.
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— Tu gaspilles tout notre air ! siffla-t-elle.
— Les tombes contiennent des c-c-cadavres…
— Alors ce serait… la mère de Sophie qui nous aurait entraînés à l’intérieur ? balbutia-t-elle, blême.
— Ce qui voudrait dire qu’elle est juste à côté ! Oh, bon sang ! Je n’y vois rien.
— La magie. Utilise la magie !
Tedros se concentra sur sa peur jusqu’à ce que son index éclaire une tombe de la taille d’un lit de deux personnes.
De la terre.
Ni cadavre. Ni ossements.
Rien que de la terre.
— Où est-elle ? s’étrangla Agatha.
Elle s’écarta de Tedros, qui gémit et se frotta le torse. Elle l’attrapa ensuite par le poignet et, du faisceau lumineux de son index, elle l’obligea à balayer la moitié droite de la sépulture : il n’y avait que deux bousiers en train de se disputer une boule de terre. Déconcertée, elle tira la main de Tedros vers la gauche…
Deux prunelles noisette étincelaient de colère derrière un masque noir de ninja.
L’inconnu leur plaqua la main sur la bouche pour étouffer leurs cris.
— Chut ! Ils vont vous entendre !
Tedros observa d’un air ahuri le ninja qui, drapé dans un long habit noir, partageait la tombe avec eux.
— Est-ce que… vous êtes la mère de Sophie ?
— Oh, arrête tes bêtises. Et taisez-vous !
Agatha se crispa. Où avait-elle déjà entendu cette voix ? Elle espéra que Tedros s’en souviendrait, mais il s’était jeté au cou de leur mystérieux sauveur.
— Oh, merci ! Nous sommes claquemurés depuis un mois dans la maison la plus minuscule et la plus moche du monde, nous avons failli brûler vifs, nous faire embrocher par une armée, et voilà que vous nous avez attirés là-dedans, qui que vous soyez, ce qui vous oblige maintenant à nous sortir du pétrin ! Il faut que nous allions sauver notre meilleure amie à l’École du Bien et du Mal. Je suis sûr que vous êtes au courant. C’est à mi-chemin entre les Montagnes Chuchotantes et…
Le ninja lui enfonça son poing dans la bouche.
— Je connais des chats plus attentifs que toi.
— Tu m’étonnes, murmura Agatha, étourdie par le manque d’oxygène.
Un craquement retentit au-dessus de leurs têtes, comme si un glaive avait fendu le plafond. La sépulture se mit à trembler et des mottes de terre s’abattirent sur leur visage.
— Vérifiez-les une par une ! J’ai intercepté un message de la Ligue des Treize disant qu’ils transiteraient par une tombe.
Agatha tressaillit. Ce n’était pas un Ancien.
— Z’auriez pu être plus précis. Il y en a des milliers et j’crève de faim, répondit une grosse voix pâteuse. En plus, on devrait être dehors à réparer nos histoires comme les autres, pas à passer un cimetière au peigne fin. Pourquoi ces deux gosses sont si importants au juste ?
— Le Grand Maître les réclame. Cela devrait te suffire, rétorqua le grincheux avant que ne résonne un autre craquement. Il fera bien assez tôt basculer nos histoires.
Agatha et Tedros se regardèrent. Les hommes du Grand Maître à Gavaldon ? Comment s’étaient-ils débarrassés des gardes ?
— Vous croyez qu’il nous laissera manger un Toujours en récompense ?
— Peut-être même deux.
Une grosse patte noire et velue traversa la voûte et donna des coups à droite et à gauche. Agatha et Tedros se retinrent de hurler quand le ninja les plaqua contre la paroi en terre : les griffes acérées fendirent le vide, ratant d’un cheveu l’entrejambe du prince. Après avoir frappé plusieurs fois en vain, l’assaillant serra le poing.
— Il n’y a rien ici ! Allons manger un morceau. Dans la Forêt de Chênes, nous tomberons peut-être sur un gosse bien dodu.
La griffe ressortit bredouille et disparut, suivie de lourds bruits de pas.
Après un silence terrifié, Tedros et Agatha approchèrent leur bouche d’un trou dans le plafond et aspirèrent un peu d’oxygène. La jeune fille vérifia si son prince allait bien, persuadée que ce dernier ferait la même chose. Au lieu de quoi, il scrutait son propre fond de pantalon ! Soulagé, il esquissa un sourire, puis vit Agatha froncer les sourcils.
— Quoi ?
Alors qu’elle allait l’interroger sur son sens des priorités, Agatha s’aperçut que les bruits de pas s’étaient tus. Les voix aussi. Affolée, elle plongea vers son prince.
— Tedros, attention !
La griffe noire transperça le plafond et entraîna Agatha hors de la tombe. Tedros voulut la retenir par la jambe. Trop tard ! L’horrible griffe la souleva, tel un chat qui s’amuserait avec une souris.
Agatha contempla les yeux jaunes injectés de sang d’un grand loup maigre qui se tenait debout sur ses pattes arrière. Des lambeaux de chair et de fourrure marron pendaient de son visage, ce qui lui laissait de grands trous béants au niveau du crâne.
— Tiens, qui voilà ? La princesse est de retour ! grogna l’animal, ses pommettes saillant par l’un des orifices.
Agatha pâlit. S’agissait-il du grincheux qui, une minute plus tôt, avait évoqué le Grand Maître ? Comment un grand méchant loup était-il entré à Gavaldon ? Et où se trouvait le garde des Anciens ? Dans l’obscurité, on ne distinguait que des pierres tombales biscornues. L’adolescente essaya de faire luire son index. Hélas, le loup la tenait trop fermement.
— Le Storien n’écrit plus, le monde meurt à petit feu, les armées se soulèvent… tout cela à cause de toi ? roucoula-t-il en caressant la peau translucide d’Agatha, puis ses cheveux de jais. Pourtant, tu ressembles davantage à une mouffette qu’à une princesse. Le Bien est tombé très bas. Même ce nabot de Petit Chaperon rouge était plus appétissant !
Agatha ignorait de quoi il parlait mais, après sa longue nuit de déboires, être moquée sur son physique par un loup décharné atteint d’une maladie de peau était un coup de grâce.
— Pourtant, le loup du Petit Chaperon rouge s’en est drôlement mordu les doigts, non ? lança-t-elle, consciente que Tedros n’était pas loin. Il s’en est pris au Bien et un chasseur lui a ouvert le ventre.
— Ouvert le ventre ? répéta l’animal, épouvanté.
— À mains nues, mentit-elle effrontément avant d’envoyer un signal discret à son prince.
— Et ce loup est… mort ?
— Oh oui ! Alors dégagez avant que MON chasseur à moi n’arrive ! glapit-elle en cherchant de nouveau à faire réagir Tedros.
— Mort de chez mort ?
— Quand je dis mort, c’est mort !
Elle lorgna son petit ami d’un air furibond.
— Mort, mort, mort, mort, mort… Eh bien, dans ce cas… (Le loup leva de grands yeux brillants) … comment se fait-il que je sois encore là ?
Il tapota l’horrible cicatrice qui lui barrait l’abdomen.
— Imp-p-possible…, bégaya Agatha, le teint blafard.
— Je peux manger celui-là ? lança une voix bourrue derrière elle.
Un géant de trois mètres, chauve et bossu, faisait pendiller Tedros par le pied. Des fragments de chair se détachaient de son crâne recousu. Il lui pinça les muscles.
— Je n’ai pas vu de viande aussi ferme depuis que le jeune Jack a escaladé mon haricot magique.
Agatha frissonna. Le loup mort du Petit Chaperon rouge… le géant mort de Jack… Ils étaient vivants ? Elle croisa le regard de Tedros, livide, la tête à l’envers, manifestement pétrifié par la même question.
— Non. Le Grand Maître les veut conscients.
Alors que le géant poussait un soupir déçu, le loup ajouta avec un sourire narquois :
— Enfin, cela ne nous empêche pas d’en croquer un bout ou deux.
Tedros et Agatha se mirent à crier lorsque le géant et le loup entreprirent de fourrer leurs jambes dans leurs gueules comme des travers de porc.
— Mauvaise idée !
Les deux gourmands se figèrent, les mâchoires à quelques centimètres de leur proie, et observèrent le ninja. Le loup ressortit Agatha de sa gueule et sourit à l’inconnu masqué, prêt à remplacer son encas par un repas plus copieux.
— Pourquoi donc, ô l’Anonyme ?
— Parce que, si vous les relâchez, je vous laisserai partir.
— Et si nous refusons ? ricana le géant, la bouche pleine d’un Tedros terrorisé.
— Vous vous retrouverez en cruelle infériorité numérique.
— Bizarre, déclara le loup. Votre couple princier étant un peu coincé, je dirais plutôt que vous êtes seul contre nous deux. Conclusion : c’est vous qui êtes en infériorité numérique.
Le ninja redressa la tête. Son masque noir tomba, dévoilant des yeux en amande, un teint olivâtre et une longue chevelure noire.
La princesse Uma sourit.
— Vous ne regardez pas d’assez près.
Elle poussa un cri strident et, aussitôt, des rugissements terribles retentirent dans la nuit. On aurait dit que le tonnerre grondait sous leurs pieds. Le loup et le géant pivotèrent bêtement sur eux-mêmes, car le fracas venait à la fois du nord et du sud, de l’est et de l’ouest, puis ils lâchèrent leurs prisonniers comme s’il s’agissait de patates chaudes. Au sol, Agatha leva son index brillant au moment où une horde de taureaux bondissait par-dessus elle et percutait le loup et le géant de plein fouet. Des chevaux et des ours enjambèrent Tedros avant de mettre les monstres en pièces à coups de griffe et de sabot. Le temps que les adolescents se relèvent péniblement, le loup et le géant implorèrent grâce, entraînés vers les ténèbres par un raz de marée bestial. D’un sifflement joyeux, la princesse remercia ses soldats, qui s’évanouirent bientôt avec leurs proies.
Agatha observa Uma, enseignante à l’École du Bien, qu’elle avait jadis considérée comme une personne faible, passive et sans défense, mais qui venait de leur sauver la vie.
— Je croyais que les princes vous avaient tuée ! Hester nous a dit que la Doyenne Sader vous avait laissée agoniser dans les Bois. Nous pensions tous que vous étiez morte…
— Un professeur de Communication avec les bêtes incapable de survivre dans les Bois ?
D’un claquement de doigts, la princesse changea son habit noir en robe rose ornée d’un cygne argenté sur la poitrine.
— Même ta mère me faisait davantage confiance. Pourtant, nous ne nous sommes jamais rencontrées.
— Vous… vous connaissez ma mère ?
Connaissiez, rectifia une petite voix intérieure. Incapable d’encaisser la dure réalité, Agatha réprima un haut-le-cœur.
— Uniquement par le biais de ses messages à la Ligue.
— La Ligue ? Quelle Ligue ? intervint Tedros.
— La Ligue des Treize, bien sûr ! Son dernier message était clair sur trois points. Elle nous demandait de vous protéger, de vous emmener jusqu’à Sophie et elle nous informait que nous vous trouverions exactement ici.
Ils suivirent le regard d’Uma vers la sépulture vide qui avait abrité la dépouille de la mère de Sophie… La tombe avait changé ! Sa haute stèle rectangulaire avait été remplacée par une pierre vaguement ovale, fissurée en son milieu et gravée de grosses lettres noires.
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— Vanessa était la mère de Sophie. Je crois que son prénom signifie « papillon », se remémora Tedros. Sophie me l’a raconté alors qu’elle était encore Filip.
— Elle ne m’a jamais confié le prénom de sa mère, murmura Agatha, blessée.
— Peut-être parce que tu ne le lui as pas demandé, répondit-il avant de se décomposer. Une seconde ! Avant, son nom ne figurait pas sur la tombe. Et regarde ! Il n’est plus écrit Épouse et mère aimante comme tout à l’heure.
Intrigué, il observa l’ombre des stèles tordues autour de lui.
— Nous sommes dans le même cimetière, pile au même endroit. Cela n’a pas de sens. Une pierre tombale ne peut pas se métamorphoser d’un coup…
— À moins que vous ne soyez plus dans le même cimetière, souffla Uma derrière eux.
Le professeur agita un rayon de lumière blanche dans le ciel. Aussitôt, des milliers de lucioles jaillirent, comme obéissant à un signal, et bourdonnèrent en chœur au-dessus de leurs têtes. Leurs ailes vert fluo étincelèrent jusqu’à former un nuage lumineux qui éclaira le paysage à des kilomètres à la ronde. Le prince et sa princesse découvrirent alors un vaste cimetière, dont les pentes arides étaient hérissées de milliers de pierres tombales. Agatha crut que la Colline aux Morts s’était démultipliée par magie. Elle faillit s’évanouir en découvrant ce qu’il y avait derrière le cimetière : une gigantesque forêt d’arbres noirs qui, tel un monstre primitif, se dressait au cœur de la nuit.
Ils n’étaient pas sur la Colline aux Morts.
Et plus à Gavaldon du tout.
— Nous sommes dans les Bois.
Soudain, Agatha prit conscience de la masse de cadavres qui gisaient sous ses pieds. Un flot d’images atroces resurgit : les gardes, les lances, sa mère à terre… Elle se plia en deux, à deux doigts de vomir.
Tedros lui effleura le bras.
— Je suis là.
Ramenée à la réalité, Agatha ravala un goût âcre dans sa bouche, agrippa son prince par les cordons de sa chemise et tenta de calmer ses tremblements. Devant elle, il n’y avait qu’un cimetière. Un cimetière et rien d’autre.
— Ça va aller. Je suis déjà venu.
— En première année, chaque Groupe Forêt effectue une sortie ici pour chasser des vers de cimetière, reprit Uma. Je parie que Yuba vous y a accompagnés.
— Oui, il l’appelait le « Jardin du Bien et du Mal ». Les Toujours et les Jamais cités dans les contes sont tous inhumés ici.
Sous une nuée de lucioles, les milliers de cercueils étaient surmontés de splendides monuments funéraires incrustés de pierres précieuses, en hommage aux couples du Bien unis dans la vie et désormais dans la mort.
— Voici la Berge des Toujours, où reposent les plus grands héros, annonça Tedros. Sauf mon père, bien entendu.
Il se mura alors dans le silence.
— Je pense que nous sommes sortis par l’autre bout de la tombe de Vanessa, reprit Agatha. D’un côté, c’est Gavaldon. De l’autre, les Bois. Je ne vois pas d’autre explication. Seulement, comment Callis savait-elle que cette sépulture était un portail ?
Agatha repensa aux cygnes, l’un noir, l’autre blanc, sur les caveaux encadrant la dernière demeure de la mère de Sophie.
— Même si elle était au courant de quelque chose, pourquoi cette tombe relierait-elle les deux mondes ?
— Mes élèves, vous posez les mauvaises questions.
La princesse Uma les observa d’un air attentif.
— Demandez-vous plutôt pourquoi sa tombe est vide.
Elle dessina un rond dans le ciel et l’essaim de lucioles éclaira le versant sur lequel se trouvaient Agatha et Tedros. Une rangée de stèles fendues et moisies apparut, comme sorties de monticules noirs et déchiquetés.
— La Crête de Nécro, indiqua Tedros. C’est là que les pires Méchants sont enterrés.
— La mère de Sophie était une Jamais ?
— Selon nos conclusions, non, rectifia Uma en fourrant dans sa poche une poignée de vers gluants. La Ligue des Treize n’a aucune preuve qu’une Vanessa des Bois d’Après aurait fréquenté l’École du Bien et du Mal, qu’elle ferait partie d’un conte ou qu’elle serait ensevelie ici. Pourtant, sa tombe se trouve parmi nos Jamais les plus célèbres.
— Vous ne cessez de mentionner une certaine « Ligue », reprit Tedros. Je n’en ai jamais entendu parler.
— Fort heureusement, répondit Uma sur un ton énigmatique. Tu sais, Agatha, il n’y a pas de mots pour apaiser ton chagrin, mais ta mère est morte avant d’avoir donné à la Ligue les réponses dont nous avions besoin. Réfléchis bien. Saurais-tu, par hasard, pourquoi le nom de Vanessa est gravé sur une pierre tombale de la Crête de Nécro ? Et où sa dépouille se trouverait ?
— Je ne vois pas pourquoi nous devrions aider une Ligue dont nous ne connaissons rien, maugréa Tedros.
Agatha était encore sonnée. Callis avait joué les sorcières entre les deux mondes sans que personne à Gavaldon soit au courant, pas même sa propre fille. Elle présentait pourtant tous les traits caractéristiques d’une Jamais – célibataire, mystérieuse, recluse –, autant d’indices auxquels Agatha aurait dû être sensible. En revanche, Sophie avait toujours parlé avec ravissement de sa mère, qui aurait chéri son odieux mari infidèle jusqu’à son dernier souffle. Rien ne laissait présager qu’elle fût autre chose qu’une épouse aimante et rayonnante. Comment son nom figurait-il donc sur une tombe de Méchant ? Au bout de longues secondes de perplexité, elle eut une révélation :
— Le Gardien de la Crypte saura, lui !
Elle scruta l’horizon à la recherche d’un colosse dont elle avait appris l’existence à l’école et qui, avec sa peau bleu nuit et ses dreadlocks, était chargé de creuser les tombes.
— Selon Hort, il enterre tout le monde lui-même, sans l’aide de personne. Voilà pourquoi le père de la Fouine attend son cercueil depuis des années. Le Gardien de la Crypte connaît forcément la raison pour laquelle la pierre tombale de la mère de Sophie est ici.
Hélas, à l’exception de quelques vautours, les collines étaient désertes.
— Où est-i…
Agatha se figea en voyant l’expression de son professeur.
Un énorme cadavre bleuâtre gisait dans la poussière. Ses os étaient brisés et le sang qui avait coulé de sa gorge tranchée avait séché depuis longtemps. À en croire ses yeux grands ouverts, le choc de la mort n’était rien comparé à l’horreur qui l’avait tué.
Agatha sentit Tedros lui presser la main, ce qui n’augurait rien de bon. Anxieuse, elle suivit son regard par-delà le corps sans vie du Gardien et le long de la Crête de Nécro où reposaient les plus célèbres Méchants de fiction. Soudain, elle comprit pourquoi il y avait autant de monticules de terre sur l’herbe. Les caveaux avaient été retournés, leur contenu…
— Vides… Les tombes des Méchants sont vides.
— Le loup du Petit Chaperon rouge… le géant de Jack et le haricot magique… et bien pire encore, confirma Tedros, troublé.
Agatha pâlit lorsqu’elle se rappela pour le compte de qui le loup avait affirmé travailler.
— Ils sont tous aux ordres du Grand Maître !
La princesse Uma les rejoignit.
— Pendant des siècles, le Mal a perdu chaque conte de fées, car le Bien avait l’amour de son côté. Ce dernier apportait une puissance et une motivation contre lesquelles le Mal ne pouvait pas rivaliser. Hélas, ces dénouements heureux ne pouvaient durer que tant que le Mal n’était pas capable d’amour. Depuis, mes chers enfants, les choses ont changé. Le Grand Maître a trouvé quelqu’un qui l’aime et dont lui aussi est amoureux. Il prouve ainsi que le Mal mérite de récrire ses contes. Aujourd’hui, chaque Méchant mort connaît un tournant capital de son histoire et a le droit de ressusciter.
L’amour véritable ? Le Grand Maître ? se demanda Agatha, incrédule. Comment quelqu’un pouvait-il l’aimer, lui ?
Face à la tombe vide de Vanessa, son cœur se serra.
— Attendez ! La mère de Sophie… son cadavre porté disparu… cela voudrait dire qu’elle… qu’elle…
— Elle n’est pas enterrée ici, la coupa Uma. Nous ne savons même pas si sa dépouille a été inhumée. Pourtant, le Gardien de la Crypte lui a réservé cette sépulture parmi les Jamais célèbres, lui qui n’obéit à personne d’autre qu’au Storien. En découvrant pourquoi il lui a réservé une tombe de Méchante, vous comprendrez sans doute la manière dont le Grand Maître a choisi sa nouvelle reine.
Agatha fut saisie par un vent glacé de ténèbres. Mille questions se bousculèrent dans sa tête : sur sa mère et la mère de sa meilleure amie, au sujet des lettres et des Ligues ou encore à propos des sépultures vides et des Méchants zombifiés. En réalité, une seule comptait réellement.
— Sa reine ? Quelle reine ?
— Sophie a accepté la bague du Grand Maître. C’est elle son véritable amour.
Agatha en resta muette de stupeur.
— Mais… mais nous sommes venus la sauver de ses griffes, balbutia Tedros, abasourdi.
— Et il faut que vous y alliez, insista Uma. En revanche, ce ne sera pas une partie de plaisir. Le baiser de Sophie l’a peut-être ramené à la vie, mais c’est la bague au doigt de sa bien-aimée qui assure son pouvoir. Tant que votre amie portera cet anneau, le Grand Maître sera immortel. Il existe toutefois un moyen d’annuler l’effet du baiser. Une manière de détruire le Grand Maître pour de bon, et c’est notre seul espoir ! s’enflamma-t-elle, portée par l’urgence de la situation. Vous devez convaincre Sophie de détruire elle-même la bague, et le Grand Maître ne sera plus qu’un mauvais souvenir.
Agatha nageait toujours en plein brouillard.
— Attention ! Tandis que vous chercherez le vrai dénouement du Conte de Sophie et d’Agatha, le Grand Maître aussi cherchera le sien.
Les yeux dans le vague, Agatha n’écoutait plus.
— De quel dénouement s’agit-il ? se renseigna Tedros.
— Le loup et le géant n’ont pas débarqué ici par hasard. La guerre gronde, fils d’Arthur. Tant que Sophie portera la bague du Grand Maître, un grave danger guette l’ensemble des forces du Bien. Soit vous ramenez votre camarade sur le droit chemin, soit le Bien tel que nous le connaissons sera rayé de la carte. C’est ce dénouement-là qu’il vise.
Agatha sentit le sang palpiter contre ses tempes.
Autrefois, Sophie et elle avaient tué un terrible Méchant qui les avait séparées.
Or, voilà que sa meilleure amie avait offert son cœur à ce sale bonhomme.
— Le Grand Maître est foncièrement Mauvais, haleta Agatha. Sophie le sait… et elle ne fait plus partie des Méchants. Pourquoi resterait-elle à ses côtés ?
— Pour la même raison que ton prince et toi souhaitez être ensemble. Pour être heureuse.
La princesse Uma dessina de nouveau un rond avec son index, ce qui éteignit la nuée de lucioles, puis elle s’élança vers les Bois obscurs qui s’étendaient derrière les collines.
— Dépêchez-vous ! L’école se trouve à deux jours de route et nous devons voir Sophie avant qu’ils ne vous remettent la main dessus.
Tedros, qui traînait des pieds, fronça les sourcils.
— Qui ça « ils » ?
— Tous ceux qui reposaient jusque-là dans ces tombes !




6
La forêt n’est plus bleue
Rafal ne dormait jamais dans sa chambre, alors, quand le stylo décida enfin d’écrire aux premières lueurs de l’aube, Sophie fut la première à s’en apercevoir.
Depuis six jours qu’elle avait accepté la bague, elle avait une fièvre de cheval et de terribles frissons qui la clouaient au lit. Emmitouflée sous les couvertures, elle imaginait Tedros et Agatha flâner en ville, déguster des cupcakes chez Battersby (peut-être qu’il deviendra obèse, espérait-elle), admirer le coucher de soleil sur le lac (peut-être qu’il se noiera), alors qu’elle était coincée dans une tour noire de suie, à renifler et à trembler comme une Raiponce enrhumée – et personne n’appréciait Raiponce, la princesse rasoir.
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— Vous disiez… que je pourrais… voir… l’école, avait-elle bafouillé ce matin-là, transpirante de fièvre.
— Et contaminer les gens avec tes saletés de microbes ? avait ironisé Rafal avant de lui ajouter une couverture.
Elle aurait bien insisté… s’il n’avait pas été aux petits soins pour elle. La journée, il ne quittait presque jamais son chevet : il lui épongeait le front, lui faisait avaler son bouillon d’os à moelle, lui apportait ses chemises de nuit noires XXL pour qu’elle puisse hiberner dedans. De plus, il supportait ses stupides bavardages sur Tedros et Agatha, quand, emportée par sa jalousie, elle lui racontait combien ils devaient passer du bon temps… Bientôt, Sophie redouta les nuits, quand Rafal s’en allait – exactement de la même manière qu’elle avait auparavant craint de le voir débarquer le matin. En plein délire, elle commença à désirer les tendres bras d’albâtre de son geôlier… le parfum frais d’adolescent… le contact des doigts glacés sur sa peau brûlante… la voix vibrante qui la tirait de ses cauchemars…
— Je parie que vous… m’avez rendue malade… pour que j’aie besoin de vous, avait-elle balbutié un soir qu’il prenait congé.
Le Grand Maître s’était retourné et avait souri.
Plus la fièvre de Sophie grimpait, plus ses cauchemars se précisaient. Cette nuit-là, elle avait rêvé d’un tunnel sombre au fond duquel on discernait un halo de lumière. Une énorme bague en or hérissée de dents acérées lui barrait la route. Quand elle s’était approchée, l’anneau s’était mis à tourner plus vite, jusqu’à ce qu’elle aperçoive son reflet sur les rangées de dents. Elle avait alors pris conscience qu’il ne s’agissait pas d’elle. C’était un visage qu’elle n’avait jamais vu – celui d’un inconnu avec des cheveux bruns en bataille, la peau noire parcheminée et un gros nez crochu. Décontenancée, Sophie s’était penchée pour mieux voir… jusqu’à ce que l’homme la fixe de ses grands yeux noirs injectés de sang, un sourire carnassier aux lèvres.
Il avait alors levé les bras et écrasé Sophie entre ses mâchoires telle une guillotine.
L’adolescente s’était réveillée, folle d’angoisse.
Soudain, elle s’était raidie. Dans la chambre, quelqu’un émettait des grattements et des bruissements, comme un chat aiguisant ses griffes.
Le cœur battant, elle plissa les paupières. Personne. Encore ensommeillée, elle pensa au fuseau d’un rouet, puis se rappela que les rouets étaient réservés à la Belle au bois dormant, la princesse la plus pitoyable du monde sans doute morte de vieillesse à l’heure qu’il était. Sophie quant à elle n’était ni vieille ni morte !
Elle finit par se lever et se concentra pour localiser l’origine du bruit : c’était le Storien qui faisait un tel raffut – le stylo qui avait effacé les Bois de l’Infini en refusant d’écrire et qui, à présent, écrivait.
Mais comment ? Il était resté bloqué pendant des semaines sur la dernière page du conte de Sophie et d’Agatha. Il n’avait pas bougé d’un millimètre quand elle avait accepté la bague du Grand Maître. Ce n’était donc pas de son dénouement à elle que le Storien doutait mais plutôt…
Le cœur de Sophie bondit dans sa poitrine. Impossible !
Elle s’approcha sur la pointe des pieds, de peur de rompre le charme. Au lieu d’écrire, le stylo rognait son histoire, tel un maçon démontant un mur de briques : il grattait la dernière ligne, lettre après lettre, jusqu’à ce que le mot « FIN » ait entièrement disparu. Auréolé d’un halo rougeoyant, il virevolta comme un papillon libéré de son cocon, puis il fonça à nouveau vers le livre et reprit l’histoire à l’endroit précis où il s’était arrêté. Sa plume d’acier crachota de l’encre sur des pages remplies de dizaines d’illustrations délirantes : des murs de feu émeraude… des gardes sous un masque noir… des sépultures ornées d’un cygne… un loup et un géant au teint cadavéreux… jusqu’à ce que des tourbillons vert forêt balaient une page blanche.
Deux corps sveltes approchaient, encadrés par les grands arbres tordus des Bois. Sophie regarda le stylo dessiner leur visage : un garçon aux prunelles ardoise et aux lèvres attirantes, une fille aux sourcils droits et aux pommettes creusées. Impossible, se répéta-t-elle en attendant que le Storien efface un mauvais coup de crayon. À chaque trait, hélas, la scène s’affinait, comme engendrée par les propres souvenirs de Sophie. Elle ne pouvait être en plein rêve : le stylo dessinait deux personnes dans les Bois, or ces deux êtres ne pouvaient pas arpenter les Bois, puisque leur dénouement heureux, ils l’avaient trouvé ailleurs. Elle se pinça le bras, convaincue de se réveiller dans son lit, mais ils n’en devinrent que plus réels : Agatha et Tedros, vivants sur la page, semblaient même l’inviter à les rejoindre.
Ils sont de retour ? Le cœur de Sophie, gonflé d’un mélange de jalousie, de sentiment de trahison et de douleur, éclata comme un ballon de baudruche et elle fut submergée par un doux espoir. Elle caressa le portrait de ses deux meilleurs amis, qui l’observaient depuis son propre conte de fées, et s’autorisa à éprouver un sentiment qui lui avait toujours fait honte.
Tu me manques, Aggie.
Tu me manques, Teddy.
Émue, elle s’imagina entre eux.
Soudain, le Storien dessina les mains entrelacées des deux Toujours, qui suivaient une ombre au fond des Bois.
Leurs doigts étaient si serrés qu’il n’y avait plus de place pour Sophie.
— Ils viennent te chercher, annonça une voix derrière elle.
Vêtu d’une chemise noire à lacets et d’un pantalon de cuir assorti, le beau Rafal était adossé à la fenêtre. On aurait dit un adolescent rebelle. Son regard bleu glacier s’attarda sur le livre, mais il ne sembla pas s’étonner du retour du couple princier.
— Ce n’est pas notre fin qui gêne le Storien. En fait, tes amis ne sont pas heureux sans toi. Ils pensent qu’il faut te sauver de mon emprise. Que ton dénouement est auprès d’eux.
Sous le portrait d’Agatha et de Tedros, le Storien écrivit :
 
« L’amour ne leur suffisait plus. Ils avaient besoin de leur meilleure amie. »
 
Sophie n’en crut pas ses yeux. Elle s’était reproché de penser sans cesse à Agatha et à Tedros, alors qu’eux aussi pensaient à elle. Elle sourit, touchée, puis se rembrunit.
— Comment trois personnes peuvent-elles connaître une fin heureuse ?
Rafal l’observa attentivement et répondit :
— Il faut que l’une d’elles soit heureuse seule.
— Pendant que les deux autres sont en couple ?
— Oh, on s’y habitue ! On les regarde s’embrasser au coin du feu, on tient la chandelle au dîner pendant qu’ils se papouillent, on trottine derrière eux comme un petit chiot quand ils se promènent dans le jardin… Année après année, on s’installe dans son rôle de cinquième roue du carrosse.
Le visage à moitié dans l’ombre, Rafal se faufila vers elle.
— Remarque, tu pourrais rencontrer quelqu’un à Camelot. L’endroit n’a plus grand-chose d’un royaume, mais les jeunes paysans se comptent à la pelle. Des joues brûlées par le soleil, des dents jaunies, un gros derrière et pas un sou en poche. Des gars normaux en somme… N’est-ce pas là l’essentiel ?
Il attira Sophie contre lui.
— Tu pourrais te trouver un type qui habite chez sa vieille mère fripée dans une bicoque délabrée, à élever des chèvres et des cochons. Un garçon qui t’offrirait une existence ordinaire. Tu lui cuirais ses biftecks, tu donnerais le bain à Mamie et tu élèverais des gosses grassouillets à la peau tannée par le grand air…
Sophie était si stressée qu’elle avait du mal à respirer.
— Jamais de la vie, marmonna-t-elle avant que ses muscles ne se relâchent sous l’étreinte du Grand Maître.
— Je m’en doutais.
De ses longs doigts blanchâtres, il lui effleura l’épaule et remonta le long de son cou. Sophie frissonna. Elle n’avait jamais été enlacée par un garçon qu’elle n’avait pas manipulé au préalable. Elle ne s’était jamais laissé toucher par quelqu’un qui se contrefichait des tempêtes de son cœur. Elle n’avait jamais vu un homme l’aimer pour tout ce qu’elle était, verrues comprises.
Elle admira son teint de nacre angélique, ses prunelles bleu poudré, son appétissante bouche rose. On aurait dit un jeune elfe des montagnes, si bouillant et séduisant qu’elle se sentit la plus laide des deux.
— Vous m’appréciez peut-être aujourd’hui, mais que se passera-t-il quand j’aurai vieilli ? Voudrez-vous encore de moi ?
Rafal sourit.
— Tant que nous nous aimions avec mon frère, nous sommes restés jeunes. Quand j’ai coupé les ponts, j’étais censé prendre de l’âge, mourir comme n’importe quel Méchant incapable d’aimer, mais ton baiser m’a restitué ma jeunesse. Ton amour me permettra de vivre éternellement, comme le faisait autrefois l’amour de mon frère. Comme mon amour à moi le gardait aussi en vie. En d’autres termes, tant que tu porteras ma bague, ni toi ni moi ne vieillirons.
— Je serai immortelle ?
— Nous le serons tous les deux. Ensemble.
Immortelle ? réfléchit Sophie, l’esprit embrumé. Vieille mais jeune… jeune mais vieille… à l’image du beau garçon qui l’étreignait. Qu’est-ce que cela lui ferait d’aimer quelqu’un pour toujours ? L’amour pouvait-il durer aussi longtemps ? Elle se rappela Agatha qui, au bord du lac, lui avait juré d’être son amie pour toujours… Tedros qui, sur un pont, promettait d’être son prince pour toujours… Agatha et Tedros qui s’embrassaient, s’engageant l’un envers l’autre… « Pour toujours. »
Sauf que le Toujours ne semblait jamais durer.
Blottie contre le torse solide de Rafal, Sophie examina l’anneau d’or qu’il portait, assorti au sien. Elle s’était sentie profondément blessée par les deux lâcheurs qu’étaient ses meilleurs amis, persuadée qu’ils l’avaient oubliée et qu’ils roucoulaient sur leur petit nuage. Au lieu de quoi, ils étaient revenus modifier leur dénouement, parce qu’ils avaient besoin d’elle pour être heureux. Sophie attendit d’éprouver la même chose, de ressentir le besoin viscéral de choisir ses meilleurs amis, même si cela impliquait de finir sa vie dans la solitude…
Elle ne sentit que les bras d’un garçon qui lui était resté dévoué, une FIN qui, au bout du compte, semblait bien être la sienne.
Sophie pivota sur ses talons, embrassa les lèvres glacées de Rafal et, pendant quelques secondes, crut qu’elle allait revenir à la raison. Mais non… Quand leurs bouches se détachèrent, le Storien inaugura une nouvelle page, égayant leur baiser de couleurs vives. Il conclut :
« Mais, pour Sophie, l’amitié ne suffisait plus. Elle avait besoin d’amour. »
Elle leva les yeux vers Rafal, qui posa la main sur son front perlé de sueur.
— J’ai l’impression que la fièvre est tombée.
Ils regardèrent le soleil émerger de derrière un nuage. Sophie espéra revoir son incroyable éclat d’antan, mais l’astre-roi, plus faible que jamais, resta d’un jaune anémique dans la froideur bleutée du ciel. D’ailleurs, il laissait même échapper des gouttelettes de lumière, ploc, ploc, ploc, tel un glaçon en plein été. Sidérée, Sophie s’approcha de la fenêtre. Impossible de se tromper !
Le soleil était en train de fondre.
Elle fit volte-face vers le Grand Maître.
— Vous disiez que, si le Storien écrivait…
— Une nouvelle histoire. Or, la nôtre n’a toujours pas de fin. Maintenant que tes amis sont de retour, notre conte demeure en suspens, tant qu’ils auront un autre dénouement en tête. Une fin où le Bien triomphe et où le Mal meurt…
Rafal scruta les yeux émeraude de sa belle.
— Ils sont venus me tuer, Sophie.
Elle soutint son regard, abasourdie, puis elle se pencha sur le dessin d’Agatha et de Tedros qui traversaient les Bois pour la sauver. Dans leur version de l’histoire, ils allaient la libérer d’un Grand Maître maléfique. Or, de l’avis de Sophie, ses gentils camarades s’apprêtaient à éliminer l’unique garçon qui l’avait jamais aimée afin qu’elle joue les bonnes copines dans le dénouement heureux de leur couple.
La bonne copine. Voilà le rôle qui, selon eux, lui revenait.
Furieuse, elle fixa sa bague. Non, elle était une reine !
— Je ne les laisserai pas vous nuire !
— Tu ferais cela pour moi ? s’émut le Grand Maître. Tu combattrais tes propres amis ?
Sophie se crispa.
— C-c-combattre Agatha et Ted… ? Mais je croyais…
— Qu’il te suffirait de leur parler pour qu’ils nous laissent tranquilles et passent leur chemin ?
— Je ne peux pas affronter Agatha. Il existe sûrement un autre moyen…
Les prunelles de Rafal se durcirent.
— La seule solution, c’est la guerre.
Bien qu’agacée par son changement de ton, Sophie savait qu’il avait raison. Après que le Grand Maître avait presque tué Tedros avec la propre épée du prince, ce dernier revenait se venger avec Agatha. Un violent conflit pointait à l’horizon et Sophie devait se ranger d’un côté ou de l’autre.
Elle se rappela toutes les fois où Agatha s’était alliée à Tedros contre elle : pendant le Cirque des Talents et au Bal des Méchants, puis au cours de la Guerre Filles-Garçons, quand la brunette avait mijoté un plan secret pour embrasser Tedros et la renvoyer chez elle. Le sang de Sophie bouillonna. Agatha avait même cru qu’elle se transformait en sorcière dans la Forêt Bleue, préférant la version de Tedros à la sienne, alors que, depuis le début, c’était un tour de magie de la Doyenne Sader. « Je ne suis pas comme ça ! » avait-elle glapi, implorant son amie de voir la vérité. Hélas, Agatha avait campé sur ses positions, auprès de son prince.
Sophie devait choisir son camp, quitte à affronter sa meilleure amie et, de même qu’Agatha cherchait à protéger son cher Tedros, elle aussi protégerait son seul véritable amour.
— J’ai bien compris ? murmura-t-elle en regardant le soleil fondre. Soit ils meurent… soit c’est nous. Le Bien contre le Mal. Ainsi s’achèvent tous les contes de fées.
La poitrine de Rafal se souleva, comme s’ils étaient enfin sur la même longueur d’onde.
— Tes amis pensent pouvoir empêcher le livre de se fermer, ma chérie. Ils se croient capables d’entraver l’avenir, mais ils arrivent trop tard. (Il observa le soleil malingre.) Le compte à rebours a commencé et la guerre contre le Bien est déjà déclarée.
À son sourire perfide, Sophie comprit que le retour du Grand Maître n’était pas qu’une affaire de bagues et de baisers.
— Sauf que le Bien finit toujours par l’emporter…
Troublée par la mine réjouie de son fiancé, elle se tut.
— Tu as oublié la seule chose que j’ai à mes côtés et qu’eux n’ont plus. Toi.
Il lui prit la main.
— Approche, ma reine. Ton royaume t’attend.
Le cœur de Sophie s’emballa. Un royaume ! Elle eut une pensée pour la jolie fillette en robe rose de princesse, qu’elle était jadis, attendant à sa fenêtre d’être enlevée, convaincue de gouverner un jour une contrée lointaine.
Lorsqu’elle releva la tête vers Rafal, ses yeux avaient retrouvé leur ancienne lueur.
— Tant pis pour Camelot !
Elle sourit, leurs anneaux se frôlèrent et elle suivit son amour main dans la main, prête à défendre leur dénouement – exactement comme le prince et la princesse qu’elle avait laissés sur la page derrière elle.
 
— Ne devrais-je pas me changer d’abord ? Impossible de sortir dans un accoutrement pareil ! grommela Sophie.
Fouettée par le vent, elle tenta de rabattre les pans de sa chemise de nuit. Ses pantoufles de verre oscillèrent sur le rebord de la fenêtre, ce qui fit tomber quelques cailloux argentés dans un abysse de brouillard verdâtre. Plaquée contre le mur, elle agrippa le bras de Rafal. De si haut, on ne distinguait même pas le sol.
— Je parie qu’il y a un escalier quelque part. Seul un abruti bâtirait une tour sans escalier, ni corde, ni échelle d’incendie digne de ce nom.
— Tu me fais confiance ?
Il n’y avait pas une once de crainte dans le regard brûlant d’adrénaline de Rafal.
— Oui, murmura Sophie.
— Alors, accroche-toi !
Il l’empoigna par la taille et sauta du sommet de la tour.
Une brume verte les engloutit lorsqu’ils plongèrent à la vitesse d’une balle de revolver dans un froid polaire. Sophie aurait pu avoir le réflexe de crier, mais Rafal l’étreignait. Blottie contre lui, elle s’abandonna, haletante, tandis qu’ils virevoltaient à un train d’enfer, leurs corps enlacés fonçant vers la terre. Un saut périlleux complet, et ils se retrouvèrent à la verticale. Cette fois-là, Sophie hurla, les yeux fermés, les bras écartés comme les ailes d’un oiseau. Ils fendirent les ombres, les rayons ambrés du soleil papillotant sur leurs paupières, le goût des nuages dans la bouche. Si seulement Agatha me voyait ! se dit-elle : heureuse, amoureuse et insouciamment vivante, telle une princesse chevauchant un dragon au lieu de le combattre. Rafal traversa la baie comme une boule de feu. Elle colla la joue contre son cou, électrisée par la peau de son bien-aimé, son souffle chaud et rapide, ses mains avides… Quand il finit par toucher délicatement le sol, sans bruit, Sophie eut l’impression de rester suspendue dans le vide, à la façon du Storien au-dessus de son livre.
— Encore, chuchota-t-elle, les joues écarlates, le corps en feu.
Rafal gloussa. Il lui caressa le visage et, peu à peu, Sophie rouvrit les paupières sur le monde.
Surprise ! La Forêt Bleue n’était plus bleue.
Un peu groggy, la jeune fille tituba vers la tour solidement ancrée au milieu de la forêt.
Les Saules Bleus avaient pourri au point de n’être plus que d’énormes coquilles noires. L’herbe, qui avait viré au jaune pisseux, crissait et s’émiettait sous les pas. Se raidissant pour se protéger de la bise glacée, Sophie serpenta entre les troncs malades du Fourré Turquoise. Sa chemise de nuit s’accrochait aux champignons cancéreux et à la moisissure. Le pire, c’était la puanteur : une odeur âcre, acide, qui piquait les yeux et s’amplifiait à mesure qu’on s’enfonçait dans la Forêt. Le temps de rejoindre le Jardin des Tulipes, devenu une espèce de cendrier nauséabond aux reflets roux et marron, elle tenait à peine debout. Elle se retourna. Rafal avait disparu.
Après avoir pris une courte respiration, elle continua son chemin de croix. Il fallait sortir de là.
Pressée de retrouver la porte nord, elle aborda le Champ de Fougères et s’arrêta net. Alors que de grosses frondes bleu cobalt lui chatouillaient autrefois les cuisses, ce n’était plus qu’un terrain vague jonché de cadavres d’animaux, où pullulaient les mouches et les cafards. Sous un soleil aigri, des carcasses de cigognes, d’écureuils, de chevreuils et de lapins décharnés s’amoncelaient devant les grilles verrouillées, comme si les pauvres bêtes avaient tenté sans succès de s’enfuir.
Un sifflement familier se fit entendre.
Des dizaines de spiricks noirs, enroulés autour des barreaux, menaçaient Sophie de leur longue langue rouge. Elle recula devant ces serpents à tête plate qui, entre chaque écaille, étaient dotés de piquants mortels. Quelques mois plus tôt, ils avaient bloqué toute intrusion à l’École des Garçons. À présent, ils empêchaient les animaux de sortir. Au loin, la tour du Grand Maître surplombait la Forêt Bleue, telle une balise au milieu d’un parc cauchemardesque.
Sophie éprouva une pointe de tristesse. La Forêt Bleue, qui était une reproduction sécurisée des Bois meurtriers, avait été le jardin un peu kitsch de l’école. Au souvenir de moments incroyables passés là-bas, l’adolescente sourit : elle avait couru en rond autour d’un stymphale enragé dans les Champs de Myrtilles pendant qu’Agatha la couvrait de reproches ; elle avait séduit Tedros dans le Fourré avec ses uniformes du Mal haute couture ; son cœur avait battu la chamade quand le prince s’était penché pour l’embrasser au-dessus du Ruisseau Bleu… Puis, elle se rembrunit, quand d’autres images, moins agréables, lui revinrent en tête : Tedros qui l’avait rejetée le jour où elle ne l’avait pas sauvé d’une Épreuve du Conte, Tedros au milieu des Saules Bleus, qui avait paru si déconfit quand le sortilège ayant transformé Sophie en Filip avait cessé de faire effet ; Agatha et Tedros qui s’étaient éloignés dans la Pinède avant d’essayer de la renvoyer à la maison… Bientôt, les mauvais souvenirs l’emportèrent sur les bons et, sous le regard de Sophie, la Forêt devint encore plus sombre et désolée.
— Elle t’aime bien, chuchota Rafal derrière elle.
— Quoi ? C’est moi qui ai fait ça ?
— Absolument. Toi et moi ensemble.
— J-j-je ne comprends pas. Je ne veux pas d’une Forêt aussi dévastée…
— Peu importe ce que tu penses vouloir. Seul compte ce qu’il y a réellement à l’intérieur de toi. Les Écoles incarnent l’âme de leur Maître. Le Storien qu’ils protègent tous les deux aussi. À l’époque où mon frère et moi dirigions l’établissement, les châteaux reflétaient l’équilibre entre nous : l’un lumineux pour le Bien, l’autre, ténébreux, pour le Mal. L’an dernier, quand Evelyn Sader et Tedros se sont affrontés, ils symbolisaient le combat entre les Filles et les Garçons.
Rafal caressa la bague de Sophie.
— Aujourd’hui que tu es à mes côtés, un nouvel équilibre s’est établi, par-delà le Bien et le Mal, par-delà les Filles et les Garçons.
Sophie suivit son regard jusqu’aux deux châteaux noirs qui, auréolés d’une brume vert pomme, dominaient la Forêt. À première vue, ils paraissaient identiques. En réalité, l’ancien château du Mal n’était plus qu’un amoncellement de pierres dentelées qui rappelait les mâchoires d’un monstre et les lianes qui s’enroulaient autour de ses trois tours étaient passées du rouge sang au même vert étrange. L’ancien château du Bien, lui aussi, était noir et enveloppé d’une brume verte, mais ses quatre tours s’étaient aiguisées et, avec ses murs brillants à l’aspect mouillé, on aurait dit que le bâtiment entier était en pierre polie. Reliées par un pont, les deux écoles semblaient évoquer un Avant et un Après : d’un côté, un château qui n’était plus qu’une ruine diabolique ; de l’autre, une forteresse lisse et glacée.
Déconcertée, Sophie s’approcha pour mieux voir. Quand les yeux des spiricks se braquèrent sur elle, elle recula, de crainte qu’ils ne lui crachent leur poison mortel à la figure. Au lieu de quoi, ils baissèrent la tête en signe d’allégeance et les grilles dorées s’ouvrirent sur la Clairière.
La jeune fille, effrayée, s’empressa de quitter la Forêt. Par chance, la Clairière ne lui réserva pas d’autres mauvaises surprises. Comme avant, elle était traversée par deux Tunnels d’Arbres, qui menaient chacun à un château. Pendant la guerre entre les Filles et les Garçons, ils avaient été obstrués par d’énormes rochers. Là, ils étaient redevenus aussi accessibles qu’en première année. Encore quelques pas, et Sophie constata qu’on avait cloué des pancartes au-dessus de chaque entrée.
En grosses lettres noires, celle du tunnel qui conduisait au château déchiqueté annonçait :
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Et celui qui menait au château lisse et brillant :
[image: image]

Sentant qu’on lui prenait la main, Sophie sursauta.
— Un Maître expérimenté, une jeune reine pleine de fraîcheur… et une École du Mal ressuscitée, déclara Rafal, rayonnant de joie.
Sophie réprima l’angoisse qui lui nouait l’estomac et esquissa un sourire timide.
Il l’entraîna dans le tunnel indiqué NOUVEAU et elle se hâta de revenir à sa hauteur en se rappelant qu’elle avait enfin trouvé l’amour, le vrai, et que, pour le garder, elle devait être prête à tous les sacrifices.




7
Le Mal est le nouveau Bien
Le Tunnel d’Arbres menait aux portes du château du Bien, dont les belles lumières brillaient d’habitude entre les branches. Or, plus Sophie avançait, plus la galerie s’assombrissait. Un drôle de claquement s’intensifiait aussi, telle une méchante pendule. Mal à l’aise, elle prit la main de Rafal.
— Cela m’étonne que la Doyenne Sader ait tout gâché de la sorte, soupira-t-il. En insufflant une partie de mon âme à Evelyn, je croyais garder l’ascendant sur elle au cas où je mourrais.
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Le bruit s’amplifia aux oreilles de Sophie.
Tic-tac. Tic-tac. Tic-tac.
— Incarné en Evelyn, je pouvais m’arranger pour qu’elle te ramène jusqu’à l’école et, un jour, jusqu’à moi. En revanche, je ne la contrôlais pas complètement. Ces sales histoires d’adolescents réduits en esclavage, de mondes sans princes, de filles forcément bonnes et de garçons forcément mauvais… Elle a toujours jalousé les talents de son frère et je crains fort que mes élèves n’en aient pâti.
Sophie observa les portes en verre dépoli : elles n’étaient plus blanches mais noires. Quant aux flammes des torches, elles avaient viré du bleu au vert.
— Elle a laissé derrière elle une guerre odieuse, Filles et Garçons voulant se détruire coûte que coûte. Cela dit, je n’ai pas eu trop de mal à leur faire déposer les armes. Après tout, qu’importe la taille du fossé qui les avait divisés, ils sont maintenant unis par quelque chose de beaucoup plus fort…
Il s’arrêta devant les portes, la mine radieuse.
— Moi.
Sophie le dévisagea, interloquée.
Quand elle poussa le battant, une terrible cohue menaça de l’écraser et elle s’aplatit contre le mur pour avoir la vie sauve.
— Bienvenue à l’École du Nouveau Mal !
Dans un vestibule en marbre foncé, garçons et filles vêtus d’un impeccable uniforme noir et d’un béret assorti avançaient en rangs. Le menton levé, le torse bombé, le regard d’acier, ils longeaient en cadence, droite-gauche, droite-gauche, les quatre escaliers en verre devenus verdâtres. Les garçons avaient un haut-de-chausses en cuir orné d’un ceinturon, une chemisette noire à col amidonné, une fine cravate verte et des bottes à talons épais. Les filles portaient une robe noire moulante sur un corsage vert, avec des chaussettes montantes et des mules noires. Mona, avec son teint olivâtre, et Arachné, borgne et chauve, marchaient, les lèvres pincées, le regard fixe. Ravan se trouvait juste derrière, sa peau grasse récurée, ses cheveux autrefois longs et hirsutes coupés court et bien ordonnés. Son voisin, l’espiègle Vex, le crâne rasé, le dos raide, tirait discrètement sur son pantalon, qui lui rentrait dans les fesses.
Sophie resta stupéfaite. Les Jamais chic… propres… et en rangs ? Alors qu’elle avait méprisé les Méchants pour leur piètre apparence, c’était dorénavant elle qui avait honte de ses joues crasseuses et de son affreuse chemise de nuit. Elle essaya de reconnaître d’autres Jamais sous les bérets mais, dans l’obscurité du hall, on ne voyait pas grand-chose. Seule source de lumière, des feux follets verts scintillaient au-dessus du bataillon, comme un essaim invisible de lucioles qui battrait la mesure.
Sophie aperçut un autre halo verdâtre au sommet de l’Obélisque des Légendes qui, érigé au milieu des quatre escaliers, était tapissé de portraits d’élèves. Curieuse d’en identifier l’origine, elle leva les yeux vers les fenêtres en vitrail (le cygne blanc avait laissé place à un cygne noir au regard mauvais) et elle scruta le toit en coupole, scellé par des stalactites mortelles qui luisaient d’un vert vipérin. Face aux escaliers brillants, aux arcades d’onyx et à l’impitoyable cortège, Sophie comprit que l’antre du Bien et tout ce qui allait avec – l’élégance, la discipline, le style – avaient été absorbés par le Mal.
Pourtant, elle sentit son angoisse retomber, car il n’y avait rien de désagréable au fait que le Mal veuille être « Nouveau », qu’il ajoute une touche de couleur et soit moins austère. Elle-même, en première année, avait organisé à l’heure du déjeuner des conférences qui plaidaient en faveur des trois.
Soudain, dans l’armée des Jamais, elle aperçut un garçon apeuré au torse puissant et aux bras poilus. C’était Chaddick, tout aussi choqué qu’elle de la voir au château. Du bout des lèvres, il articula en silence les mots « Au secours »… avant qu’un éclair vert ne l’oblige à regarder devant lui en tressaillant de douleur.
Effarée, Sophie tenta de capter une dernière fois son attention au moment où il disparaissait dans une aile du bâtiment. Que faisait Chaddick, le plus fidèle des acolytes du Bien, chez les Jamais ?
Au sein du cortège, elle repéra d’autres Toujours en uniforme noir : la pulpeuse Reena avec sa peau caramel… la grande et svelte Giselle… le beau Nicholas au teint basané… la rouquine Millicent au visage constellé de taches de son… le poupin Hiro… tous aussi tremblants et stressés quand des lucioles scintillaient autour d’eux.
La peur au ventre, Sophie se retourna vers l’Obélisque des Légendes. Les Toujours, jadis doux et souriants, y affichaient une mine sinistre et menaçante, en accord avec les portraits des Jamais placardés sur la même colonne.
— Les Toujours apprennent… le Mal ?
— Les Toujours et les Jamais sont ensemble, rectifia Rafal. Après deux ans de guerre, cette école unifiée protège l’avenir du Mal. (Grand Maître contempla ses troupes.) Bien sûr, les élèves ont dû s’habituer à cohabiter sous le même toit. Il y a davantage de monde dans les chambres, une concurrence accrue en cours mais, si quelqu’un y trouve à redire, en tout cas, je n’ai rien entendu.
Sophie se souvint de l’autre tunnel d’arbres.
— Que devient l’école d’en face ?
Rafal contempla les tours décrépies sur l’autre berge.
— Si l’École de la Nouveauté s’apprête à rédiger l’avenir du Mal, l’École de l’Ancien Temps récrit son passé. (Son regard pivota vers Sophie à la vitesse de l’éclair.) Cependant, tu n’as pas le droit d’y mettre les pieds. Son accès est strictement interdit, compris ?
Il la toisa. Malgré sa mine d’adolescent, on aurait dit un proviseur de lycée.
Étonnée, Sophie acquiesça en silence.
— Tes responsabilités se cantonnent au périmètre de cette école-ci. Tu dois t’assurer que tes jeunes collègues s’adaptent bien à leur nouvel établissement. Ces deux dernières années ayant été plutôt instables, nos élèves seront soumis à – comment dirais-je ? – des exigences plus élevées qu’avant.
— Vous affirmiez pourtant qu’une âme naissait bonne ou mauvaise. Qu’on ne pouvait pas la modifier…
— Une fille très sage m’a appris que l’essentiel n’était pas qui on était mais ce qu’on faisait. Aujourd’hui, ils vont tous répandre le Mal, exactement comme leur nouvelle reine.
Il contempla les fresques murales, qui la représentaient en train d’embrasser le Grand Maître en pleine nuit. Les deux jeunes gens, tout de cuir noir vêtus, étaient coiffés d’une couronne en métal déchiqueté. Des étoiles flamboyantes projetaient des halos au-dessus de leurs têtes. Sur chaque tableau, une lettre verte se superposait à leurs corps enlacés. Alors qu’autrefois elles formaient le mot B-I-E-N, désormais les différentes peintures affichaient le mot M-A-L.
Alors que le défilé des élèves se poursuivait, Sophie resta saisie par l’omniprésence de son portrait sur les murs : ses cheveux blond doré flottaient au vent sous une couronne hérissée de picots ; ses lèvres se pressaient contre celles de son véritable amour, un garçon si sexy, si exceptionnel, si troublant que Blanche-Neige, Cendrillon et la Belle au bois dormant n’auraient pas hésité à quitter leur prince pour ses beaux yeux. Toute sa vie, elle avait dévoré des contes avec l’envie folle de voir un jour son propre visage vénéré par le monde entier. Elle avait rêvé de connaître un dénouement qui ferait pâlir toutes les filles de jalousie. Eh bien, c’était gagné ! Elle était devenue la figure emblématique d’une école. Le reflet d’une génération. Le symbole d’un avenir.
— Pendant des siècles, les Lecteurs ont souhaité rejoindre le camp du Bien, car il l’emportait toujours, continua Rafal. Notre histoire va changer la donne : le Mal est le nouveau Bien.
Rayonnante, Sophie but ses paroles et se blottit contre lui.
— Le Mal est le nouveau Bien, répéta-t-elle à mi-voix.
Tout à coup, elle vit la douce et angélique Kiko, une splendide voilette noire sur le visage, refouler ses larmes, comme si elle se rendait à un enterrement. Elle s’écarta du Grand Maître, puis souffla sur un ton coupable :
— Et s’ils ne peuvent pas devenir méchants ?
— Les élèves ont le choix : rejoindre le camp du Mal ou mourir ! ricana le fringant Rafal. Et il ne suffit pas d’adhérer au concept. Il faut exceller dans le domaine.
Il observa les escaliers vert émeraude qui se dressaient aux quatre coins de la pièce. Au lieu qu’y soient gravées les valeurs du Bien, les rampes portaient chacune une nouvelle inscription :
CHEFS
COMPAGNONS DE ROUTE
ANIMAUX
PLANTES

— La troisième année est une année d’orientation. Nous répartirons les élèves par ordre de classement afin qu’ils se préparent à leur nouvelle vie après le diplôme. Si cela ne suffit pas à les motiver, disons juste que je fais mieux que les papillons.
D’une pichenette, il augmenta la puissance du lustre et Sophie découvrit que les lucioles étaient en fait des fées aux élytres noirs et aux mâchoires puissantes qui volaient en essaim au-dessus des élèves. Si, d’aventure, un Toujours ou un Jamais traînait des pieds ou jetait un coup d’œil à Sophie, elles le piquaient de leur gros dard ou le mordaient jusqu’à ce que le jeune, terrifié, ait disparu dans une aile du château. Pendant qu’elles accomplissaient leur tâche avec zèle, Sophie aperçut leur visage : elles avaient la peau qui pelait atrocement, de vilaines cicatrices et un regard blanchâtre de zombie. Saisie d’effroi, elle vit un spécimen s’arrêter et la fixer dans les yeux : ce garçon-là, elle le connaissait, avec ses joues creuses et ses petites ailes translucides.
Bane. L’elfe du Bien qu’elle avait tué en première année.
Sauf qu’à présent, c’était un Bane zombifié et foncièrement mauvais qui toisait sa meurtrière d’un œil noir.
Sophie se chercha une cachette. Trop tard ! Bane lui fonça dessus avec un sifflement furieux, ses crocs acérés luisant au…
Le Grand Maître envoya un jet d’étincelles blanches qui repoussèrent l’insolent comme un ballon de baudruche qu’on aurait piqué avec une aiguille.
Soulagée, Sophie leva le menton.
— D-d-des fées mortes… ressuscitées ?
— Autrefois, les Jamais incapables d’intégrer le camp du Mal devenaient les esclaves du Bien. Je leur offre une seconde chance de prouver leur amour du Mal et leur loyauté à mon égard.
Le regard de Rafal la transperça.
— Exactement comme toi.
Il s’éloigna en fredonnant à voix basse.
— Viens, ma chérie. Tu es loin d’avoir tout vu.
Haletante, Sophie resta immobile.
N’y va pas, murmura une voix intérieure.
La voix d’Agatha.
Ce n’est pas toi, Sophie.
Ce n’est pas le véritable amour.
La jeune fille sentit un filet de sueur couler dans son dos. D’un seul coup, la bague était devenue bouillante.
Il se sert de toi.
Submergée par une lumière intense, Sophie eut le souffle coupé. Elle ferma les yeux. Son anneau d’or lui brûlait la peau comme s’il allait la consumer – comme s’il fallait qu’elle le détruise sur-le-champ.
— Sophie.
Ses paupières se rouvrirent.
— Personne ne t’aime à part moi, lui assena Rafal sur un ton cassant. Personne ne t’aimera jamais à part moi.
Dans ses yeux, elle vit son propre reflet et la bague refroidit en même temps que la voix d’Agatha se taisait.
Quand Rafal la prit de nouveau par la taille, Sophie n’opposa aucune résistance. Sur le chemin de l’escalier des Chefs, les mots du Grand Maître résonnèrent en elle. « Personne à part moi »… Leur écho se répéta, encore et encore, tel un caillou qui rebondirait contre les parois d’un puits et finirait par s’immobiliser au fond, une espèce de vérité indéniable. Effrayée à l’idée de le laisser partir, elle se pelotonna contre Rafal.
Et se figea.
Un garçon à la chevelure de jais se tenait à l’entrée du hall. Son large torse et ses abdominaux de culturiste saillaient sous sa chemisette d’uniforme. Son haut-de-chausses laissait apparaître des mollets glabres, bien dessinés. Son front disparaissait sous une frange brune et son long nez était le seul élément disproportionné de son visage en forme de cœur. Sophie étouffa une exclamation, impressionnée par le mélange d’autorité et de décontraction qu’il dégageait. Un instant, elle crut qu’il s’agissait de l’inconnu de son rêve, sauf que, vu son jeune âge, c’était forcément un élève de l’école. Elle avait beau chercher, elle ne le reconnaissait pourtant pas.
Elle croisa alors son regard étincelant de haine.
Ses petites prunelles de fouine.
— Tu ne devrais pas être quelque part, Hort ? grommela le Grand Maître.
Le regard noir de Hort perfora Sophie, fixa sa main dans celle de Rafal et, enfin, l’adolescent redressa la tête.
— Je lançais le marteau au gymnase, Maître, rétorqua-t-il sans frémir. J’ai gagné un bonus de temps.
— Oui. D’après ce que j’ai entendu dire, tu monopolises le haut du classement. Continue sur cette voie, capitaine.
Hort jeta à Sophie un dernier regard meurtrier avant de s’enfoncer dans une aile du château.
Sophie resta tétanisée, le cœur battant. Le haut du classement ? … gymnase ? … capitaine ? Hort ?
— On y va ? grogna Rafal. Je ne veux pas que tu rates ton premier cours.
Après lui avoir glissé un parchemin dans la main, il gravit les marches devant elle.
Sophie lambina un peu, encore troublée par la réapparition de Hort et les regards mystérieux que Rafal et lui se lançaient.
Soudain, ses yeux s’écarquillèrent.
— Mon premier quoi ?
 
— Un cours ?
Sophie s’élança derrière le Grand Maître en épluchant frénétiquement le parchemin qu’il venait de lui remettre.
— Enlaidissement niveau supérieur… Entraînement des Sous-Fifres niveau supérieur… Mais c’est un emploi du temps ! Vous disiez que j’étais la reine ! Une reine ne va pas en cours…
— Une reine a des responsabilités, répondit Rafal qui foulait tranquillement le palier du premier étage.
— Oh, désolée, est-ce que Cendrillon est allée en cours pour son dénouement heureux ? Est-ce que Blanche-Neige a trouvé le véritable amour et qu’ensuite elle a fait ses devoirs ? protesta Sophie avec sarcasme. L’existence d’une reine devrait être une longue suite de briefings avec les domestiques, d’essayages de robes, de rencontres de cour, de dégustations de caviar, de dîners d’ambassade, d’organisations de bals et de massages au sel de mer exécutés par des garçons en petite tenue. En aucun cas un retour à la plèbe des élèves et aux cours sans intérêt !
Sophie se tut en découvrant les lieux. Décoré sur le thème de la mer, le couloir de la Tour de l’Honneur reproduisait autrefois un raz de marée bleu roi. Là, il était peint du même vert limoneux que le brouillard enveloppant les châteaux. Elle resta abasourdie, jusqu’à ce que, par un hublot, elle distingue la Baie du Milieu sous le soleil fondu. Pour la première fois depuis deux ans, il n’y avait plus de ligne de séparation des eaux. Tout était du même vert visqueux que les marées peintes aux murs.
— Une petite baignade là-dedans t’arracherait la chair que tu as sur les os, indiqua Rafal, adossé à un pilier. C’est un excellent moyen de dissuasion pour quiconque essaierait de pénétrer dans l’école à la nage… ou d’en sortir.
Sophie comprit l’avertissement. Chaque année, elle avait tenté de s’enfuir par la baie. À l’évidence, Rafal testait sa nouvelle loyauté envers lui. Où les crogs avaient-ils disparu ? se demanda-t-elle en cherchant les crocodiles blancs dévoreurs de stymphales qui protégeaient jadis les douves. Quand elle aperçut les os d’un museau sans corps flotter à la surface de l’eau, elle devina que les crogs n’avaient pas survécu plus longtemps que les stymphales.
Le sol pavé de nacre était joliment éclaboussé de traînées sanglantes, tandis que la vieille statue souriante d’un triton torse nu, son trident sur les genoux, avait été resculptée ; la créature avait dorénavant le regard mauvais, les poings serrés et brandissait un trident prêt à tuer. Au lieu de célébrer les plus belles victoires du Bien, les fresques murales figuraient des issues radicalement différentes : un loup mordait le Petit Chaperon rouge au cou… un géant perché en haut d’une tige de haricot cassait Jack en deux comme une vulgaire brindille… Blanche-Neige et ses nains gisaient face contre terre dans une mare de sang… le capitaine Crochet plongeait sa lame recourbée dans le cœur de Peter Pan…
Un tel spectacle aurait dû lui donner la nausée. Pourtant, Sophie frissonna d’un émoi rebelle à l’idée que le Mal l’emporte avec autant d’aplomb et de prosaïsme. Comment ne pas s’en réjouir secrètement ? Toute sa vie, elle avait voulu être une Gentille. Elle avait tenté d’intégrer leur école, persuadée d’y avoir sa place. Or, le Bien l’avait rejetée à maintes reprises et elle se retrouvait Reine du Mal, à diriger l’établissement qu’elle considérait auparavant comme une abomination. Tout en appréciant la dernière fresque (la Belle au bois dormant et son prince ligotés sur un rouet auquel une sorcière mettait le feu), Sophie se sentit un peu perdue, comme si elle avait oublié les vrais épilogues des contes.
Si j’avais appris ces histoires-là quand j’étais petite, aurais-je encore souhaité faire le Bien ?
Peu importe, se dit-elle avant d’émerger de sa rêverie.
— Bel effort de redécoration, Rafal, mais cela ne rend pas ces histoires vraies pour autant.
— Selon qui ?
— Selon les contes, évidemment ! Moi aussi, je peux peindre une fin où je me prélasse sur une île tropicale, chouchoutée par une tripotée d’esclaves musclés. Seulement, ce n’est qu’un fantasme. Tout ici n’est que fantasme. Cela ne veut rien dire. Les véritables dénouements ont déjà eu lieu.
— Et ton baiser avec Agatha ? Ou le baiser d’Agatha à Tedros ? Ne s’agissait-il pas aussi de dénouements véritables ? Il n’empêche que nous sommes ici, de retour dans ton histoire. Les fins peuvent changer, ma reine.
Il observa l’École de l’Ancien Temps par la fenêtre.
— Et elles le doivent.
Sophie aurait juré avoir entendu rugir depuis le vieux château d’en face, comme si un monstre s’était échappé de sa cage.
Le Grand Maître se dirigea vers l’escalier du fond.
— Les Doyens ont hâte de te rencontrer. Ils vont te conduire à ta classe.
Les poings sur les hanches, Sophie ne bougea pas.
— Vous avez dit vous-même qu’Agatha et Tedros venaient vous tuer. Je ne peux pas aller en cours ! Il faut que je vous protège. Je me battrai à vos côtés…
— À ton avis, qui constituera ton armée contre Agatha et Tedros si ce n’est ta classe ? lâcha-t-il sans se retourner.
— Quoi ? Dans cette école, personne ne m’apprécie. Ils n’accepteront jamais de m’écouter…
— Ils seront bien obligés, au contraire.
Alors que l’ombre de Rafal disparaissait en haut des marches, Sophie, restée seule dans le couloir, jeta un coup d’œil à son emploi du temps.
[image: image]

Sophie émit un grognement de confusion.
— Il y a une erreur. Mon nom est marqué pour…
Ta classe.
TA classe.
Non.
Impossible !
Sophie lâcha son parchemin.
— Je suis professeur ?




8
Quand le sauvetage du Bien tourne au vinaigre
Entre les arbres couverts de toiles d’araignée, le sentier était si sombre, si étroit que les trois Toujours devaient marcher à la queue leu leu. Son doigt doré braqué sur la princesse Uma, Tedros se retournait sans cesse vers Agatha, dont l’index était pointé vers lui.
— Arrête de me surveiller, ronchonna-t-elle.
— Non, c’est juste que… J’avais oublié que nos deux halos se ressemblaient autant, bafouilla-t-il avant de faire volte-face.
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Agatha ne répondit pas. D’une part, elle en avait assez de ses regards inquiets, de ses paroles suaves, comme si elle risquait à tout instant de faire une dépression nerveuse et d’aller se noyer dans un étang. D’autre part, elle n’avait envie de parler à personne, de peur que la conversation ne dévie sur sa mère. Et, surtout, obnubilée par son plan pour sauver Sophie du Grand Maître, elle se répétait en boucle ce qu’elle allait raconter à sa meilleure amie.
Dis-lui qu’elle te manque énormément. À moins qu’il ne faille d’abord t’excuser ? Comment s’excuse-t-on d’avoir gâché la vie de quelqu’un ? « Désolée, j’ai essayé de te bannir définitivement. »… « Désolée, je croyais que tu étais une sorcière »… « Désolée, je ne t’ai jamais demandé le prénom de ta mère et je suis une amie minable… »
Elle ravala sa salive. Pourquoi remuer le passé ? Convaincs-la simplement de détruire la bague, puis de se concentrer sur l’avenir : nous trois à Camelot, repartir sur des bases saines…
Sa confiance retomba comme un soufflé.
D’abord les excuses.
Agatha se raidit. Mais imaginons qu’elle refuse de détruire sa bague ? songea-t-elle, consciente de l’immense pouvoir de séduction du Grand Maître. « Elle croit qu’il est son véritable amour », leur avait expliqué Uma. D’expérience, l’adolescente savait que Sophie n’était pas du genre à délaisser l’amour une fois qu’elle pensait l’avoir trouvé. Et si elle est heureuse sans moi ? Si elle ne veut plus de mon amitié ?
— Quand nous aurons retrouvé Sophie, c’est moi qui la sauverai, annonça Tedros. Pour être franc, je doute qu’elle ait envie de te voir. J’aimerais donc lui parler seul à seul.
Agatha fut atterrée qu’il ait ainsi décrypté son silence.
— Primo, tu as déjà assez souffert, ma chérie. Secundo, au moment crucial, tu as une fâcheuse tendance à tourner de l’œil. Tertio, Sophie et moi entretenons une relation particulière.
— D’abord, je vais très bien. Ensuite, je ne me suis évanouie qu’une fois…
— Deux. Au cours de valse et près du lac…
— Enfin, Sophie est ma meilleure amie. C’est moi qui la sauverai.
— Il vaut mieux que je m’en charge. Vous semblez avoir de sérieux problèmes de communication.
— Et pas vous deux ?
— Vous n’arrêtez pas de vous disputer, Sophie et toi…
— Parce qu’il est toujours question de toi !
Tedros, qui avait pressé le pas, haleta :
— Quand tu n’es pas là, nous nous entendons très bien.
— Quand avez-vous eu une seule conversation ?
— L’an dernier, nous partagions la même chambre.
— À l’époque où Sophie était un garçon !
— Quel rapport avec…
— Un garçon que tu as essayé d’embrasser !
Tedros se retourna, écarlate.
— Et alors ? Tu as le droit de l’embrasser et pas moi ?
— Pas sous les traits d’un garçon !
— Tu l’as bien embrassée quand c’était une fille !
— Je vous préfère muets, s’exaspéra Uma.
Tedros bougonna quelque chose à propos des « nanas » et des « hypocrites », puis il reprit sa route, sans plus se soucier de vérifier comment se portait sa princesse.
Trois heures durant, ils traversèrent la forêt glacée d’un pas lourd, en file indienne, ne s’arrêtant que lorsque Agatha percutait un arbre (souvent) ou quand Tedros avait besoin de faire pipi (encore plus souvent). (« Qu’est-ce qui cloche chez toi ? » ronchonnait Agatha. « Il fait un froid de canard ! » se lamentait le prince.) La jeune fille essaya bien de glaner des indices sur le passé de sa mère (Callis avait-elle fait partie d’un conte ? Comment avait-elle atterri à Gavaldon ?) mais Uma fut intransigeante : ses questions attendraient qu’ils aient rejoint le Q.G. de la Ligue.
— Le Q.G. de la Ligue ? s’étonna Tedros. Je croyais que nous nous rendions à l’école…
— À ton avis, qui te permettra de pénétrer là-bas ? rétorqua l’enseignante. Les châteaux sont devenus une vraie citadelle du Mal. Si vous tentez d’y entrer seuls, vous serez morts avant même d’avoir forcé le portail. Callis savait que la Ligue des Treize était votre unique espoir d’arriver jusqu’à Sophie.
Elle lorgna le soleil avec inquiétude.
— Au Q.G., vous serez aussi à l’abri, car, la nuit, livrés à vous-mêmes, vous ne survivriez pas une minute dans les Bois.
— Avez-vous croisé d’autres Méchants ressuscités, à part le loup et le géant ? s’inquiéta Agatha.
— Pas encore. Raison de plus pour garder le silence !
L’aube céda sa place à une fraîche matinée venteuse et les deux élèves n’eurent plus besoin de leur index luisant pour éclairer leur chemin. À mesure qu’ils s’enfonçaient dans les Bois, Agatha constata l’apparition d’une étrange brume verte, à la fois glaciale et nauséabonde, qui lui rappela l’odeur de moisi de son perron, là où Faucheur entassait des oiseaux décapités. Son cœur se serra au souvenir de son petit chat pelé, demeuré seul à la maison. Elle s’obligea à se focaliser sur le présent.
— Est-ce q-q-q-que ça va se réchauffer ? chevrota Tedros en claquant des dents. On dirait que le soleil est à moitié endormi.
Agatha aussi avait attendu que l’astre reprenne de la vigueur mais, même à son zénith, il restait d’une pâleur maladive. Peu à peu, elle repéra des troncs d’arbres dévorés par les champignons, de frêles fougères, un écureuil efflanqué et transi ainsi que le cadavre de quelques corbeaux affamés. Elle effleura l’unique fleur qui frémissait sur un prunier dénudé : celle-ci se flétrit aussitôt sous ses doigts et noircit.
— Regarde, murmura Tedros.
À trente mètres du sentier, un gigantesque enchevêtrement de lianes, d’arbres et de verre étincelait dans la brume ensoleillée, comme si une serre y avait explosé. Le jeune homme partit jeter un coup d’œil, suivi d’Agatha. Sur le vaste champ de ruines qui montait au moins à cinq mètres de haut, les pétales et les feuilles se détachaient des arbres et captaient la lumière à la manière d’une nouvelle floraison printanière. Cependant, à y regarder de plus près, tout était mort et, au milieu des grenouilles bleues en décomposition, le sol était jonché de débris végétaux. Du bout des doigts, Agatha caressa les lettres gravées dans l’écorce d’un arbre déraciné : ROUTE HIBISCUS.
— C’est un train du Parterre de Fleurs, conclut Tedros en inspectant une liane desséchée. La Forêt entière semble à l’agonie. Peut-être que le soleil est trop faible pour permettre aux plantes de survivre ? Mais pourquoi est-il moins fort qu’avant ?
Encore irritée par leur altercation, Agatha ne répondit pas. La princesse Uma, qui avait pris beaucoup d’avance, n’était plus qu’une ombre miniature et ils durent lui courir après.
Le trio traversa le Sentier des Saules, la Butte aux Fourrés et le Carrefour des Citrouilles : le nom des différents lieux était indiqué sur des pancartes en bois qui, toutes, faisaient référence à des endroits spécifiques de la Forêt Bleue, sauf qu’ils étaient bien plus sinistres qu’avant. Parfois, Uma s’arrêtait pour forcer les deux jeunes gens à avaler quelques vers boueux. Il lui arrivait aussi de demander à un moineau ou à un écureuil de les conduire à l’étang le plus proche, où ils se désaltéraient d’eau saumâtre. Toutefois, malgré les nombreux dangers qui hantaient les Bois, ils ne croisèrent rien qui ressemblât à un être humain, encore moins à un Méchant zombifié, et Agatha se demanda si elle n’avait pas inventé tout ce qui s’était passé sur la Crête de Nécro.
En écho à l’esprit apaisé de la jeune fille, la forêt compacte s’aéra aussi : plus ils avançaient, plus il y avait d’espace entre les arbres. Peu à peu, les buissons d’épineux furent remplacés par un tapis d’herbe verdoyant. Lorsqu’ils longèrent une pancarte indiquant BOIS-RENARD, Uma décrispa les épaules et, bientôt, le sentier s’élargit au point qu’ils purent marcher à trois de front, dans une atmosphère assainie et plus sûre, comme s’ils avaient rejoint une contrée protégée.
— Le plus vieux royaume des Toujours, annonça Uma, enfin détendue.
À l’ouest, les flèches effilées d’un château doré miroitaient par-dessus les arbres. Pourtant, elle les entraîna dans la direction opposée, le long de chemins plus touffus.
— Au lieu d’emprunter les voies publiques, nous allons traverser la vallée. Il vaut mieux ne croiser aucun Toujours.
— Pourquoi ? s’étonna Agatha, mais Uma était trop occupée à papoter avec une abeille.
En fin d’après-midi, ils atteignirent un grand puits, dont le toit en planches était couvert de roses ivoire à demi fanées. Une colombe picorait le seau vide. D’un revers de main, Agatha écarta les fleurs pour lire quelques mots peints en blanc :
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— Le Q.G. de la Ligue n’est qu’à une heure de marche. Nous y arriverons sans souci avant la nuit, précisa Uma.
La princesse déposa un ver de cimetière devant la colombe, qui se redressa et pépia gaiement.
— Elle raconte que, depuis le retour du Grand Maître, les Toujours ne fréquentent plus les Bois. Néanmoins, elle savait que je viendrais voir comment se portaient mes amis.
À la vue d’Agatha et de Tedros, l’oiseau émit quelques gazouillis interrogateurs.
— Oui, trésor, ce sont eux.
Uma caressa la colombe, qui toisa le jeune couple d’un air inquiet et se remit à siffloter tout bas.
— Elle a entendu dire que vous étiez les Toujours censés vaincre le Grand Maître. (Uma réprima un sourire.) Et elle pense que vos enfants auront un physique… intéressant.
Tedros éclata de rire. Agatha pinça les lèvres.
— Au passage, je pourrais vous montrer la maison de Blanche-Neige. Les princes l’ont occupée après l’Expulsion des Garçons, jusqu’à ce que le Grand Maître resurgisse et que les Filles les supplient de les aider à protéger les royaumes. Au fond, tout ce qu’il faut pour réconcilier des ennemis, c’est un adversaire encore plus dangereux. Personne n’a dû mettre les pieds ici depuis des semaines. J’avais une foule d’amis dans la Chaumière Blanche – des moutons, des cochons et même des chevaux ! J’ai toujours voulu amener mes élèves ici, mais Clarissa estimait que les animaux de la Forêt Bleue suffisaient amplement à mes cours. Elle n’a jamais apprécié les expéditions sur le terrain. Selon elle, les élèves passaient leur temps à se bécoter derrière les arbres. C’est un peu vrai, j’imagine.
Tandis qu’Uma reprenait la route, Tedros se faufila près de sa princesse.
— Je n’insinue pas que tu n’es pas une aussi bonne amie pour Sophie que moi…
— C’est à peine si tu la connais !
— Tu me laisses parler deux secondes sans m’agresser ?
Agatha enragea en silence.
— Nous savons tous les deux que tu es sa meilleure amie. Que c’est toi qui as passé le plus de temps avec elle. Seulement, tu ne comprends pas pourquoi Sophie a accepté la bague du Grand Maître. En fait, elle a juste envie d’être aimée. Elle est prête à se jeter au cou du pire salaud pour ne pas terminer sa vie seule. Je sais à quel point elle en souffre, car elle m’en a parlé. C’est une douleur qu’elle n’osera jamais t’avouer, parce qu’elle refuse que tu en sois le témoin.
— À ton avis, Sophie serait plus sincère avec toi qu’avec moi ?
— Les choses sont plus compliquées. Elle a cru que c’était d’elle que j’étais amoureux. Elle m’a pris pour son prince. Tu me l’as confié toi-même : Sophie a toujours souhaité connaître une fin heureuse qui ressemblait trait pour trait à la nôtre. Si tu vas lui parler, elle ne détruira jamais sa bague. Elle se comparera à toi et toute sa rancœur resurgira. Face à nous, elle aura l’impression d’être lésée. Elle se sentira seule.
— Laisse-moi deviner : il n’y a que toi qui puisses la convaincre, s’agaça Agatha.
— Absolument. Je lui ferai comprendre que, si elle vient avec nous, elle conservera une chance de connaître l’amour véritable, même si ce n’est pas avec le Grand Maître. Je lui montrerai à quel point elle est belle, dynamique et pleine de vie. Un concentré de douceur, d’intelligence, de drôlerie et…
Il sourit, perdu dans ses souvenirs.
— Grâce à moi, elle se sentira aimée.
Agatha contempla sa mine béate. Autrefois, il l’admirait, elle. À présent, c’était d’une autre fille qu’il parlait avec ferveur.
Lorsqu’il émergea de sa transe, il la vit rouge de colère.
— C’est moi qui l’ai sauvée, tu te rappelles ?
Elle le bouscula, parcourut quelques mètres et se retourna pour le fusiller du regard.
— Si un jour tu t’évanouis, je ne te rattraperai pas !
— Les princes ne s’évanouissent pas ! ricana Tedros.
Agatha serra les dents et avança d’un pas furieux, jusqu’à revenir à hauteur de son professeur.
La princesse Uma l’observa, puis elle jeta un œil à Tedros, qui ronchonnait à l’arrière.
— Dans les contes, le dénouement heureux paraît toujours facile, n’est-ce pas ?
— Je me dis parfois qu’il lui faudrait une vraie princesse.
— Tout ce temps, tu aurais été un fantôme et je ne m’en serais pas rendu compte ? ironisa Uma.
— Vous comprenez bien ce que je veux dire. J’ai l’impression qu’au fond de lui il veut une fille jolie, pétillante, qui le traite comme un prince. Quelqu’un dont les enfants n’auront pas un physique « intéressant ».
— Moi, j’ai eu un prince aux cheveux brillants et au petit nez adorable. Mon dénouement n’en a pas été simple pour autant.
— Vous aviez un prince ?
— Kaveen, Prince de Shazaba. L’arrière-petit-fils d’Aladin. En première année, il m’a sauvée d’un essaim d’abeilles vampires pendant l’Épreuve du Conte. Il a failli y laisser sa peau et perdu toute chance de remporter le titre de Chef de classe mais, à terme, il m’a conquise, moi. Clarissa nous surprenait cachés dans la bibliothèque après le couvre-feu. La tortue dormait toujours et il y avait un petit coin tranquille derrière le rayon des Sortilèges d’amour. Nos initiales sont toujours gravées sur une étagère.
Le souvenir la fit sourire.
— Après notre mariage, j’ai été enlevée par un sorcier de Bois-Néant, qui a réclamé une rançon. J’aurais dû attendre que Kaveen vienne me secourir, mais je ne voulais pas risquer la vie de mon prince ! Et s’il était blessé ? Si le sorcier le tuait ?
Les prunelles caramel d’Uma se mouillèrent de larmes.
— Un cerf blanc a entendu mon appel de détresse. Avec ses bois, il a empalé le cœur du sorcier, puis il s’est battu contre ses sbires pendant que je m’enfuyais. Le temps que Kaveen arrive, j’étais libre.
— Je me rappelle avoir vu la scène en tableau. C’était votre dénouement heureux.
— Sur le papier, on y croyait, non ? Le Storien a retranscrit le triomphe de la princesse Uma afin d’en informer le monde entier – sauf que mon prince n’en faisait pas partie. Je suis devenue célèbre pour ma profonde amitié avec les animaux, alors qu’on se moquait de Kaveen, arrivé après la bataille. Une princesse au sommet de la gloire et son prince, un raté. On ne voit jamais ce genre de situation dans les contes. Mon époux ne me l’a pas reproché, bien sûr, mais la pression fait toujours lentement son œuvre, jusqu’au jour où on se rend compte qu’on se dispute sans arrêt ou qu’on s’ignore royalement et qu’on ne peut plus faire machine arrière. Résultat : le dénouement heureux ne rend plus heureux du tout.
Agatha sentit son cou s’empourprer.
— Que se passe-t-il alors ?
— Eh bien, tu te sens mieux avec quelqu’un d’autre. Ou même seule. (La voix d’Uma se brisa.) Comme moi.
Une larme roula sur sa joue.
— Une fois que le bonheur entre deux personnes s’est envolé, je pense qu’il ne revient jamais.
— Mais… il faut qu’il revienne ! Voilà pourquoi Tedros et moi sommes rentrés. Pour être heureux ensemble.
— Auquel cas, vous devrez me prouver que j’ai tort, répondit Uma avec un sourire triste.
— Vous êtes pourtant une véritable princesse ! Si vous n’avez pas réussi à garder votre bien-aimé, comment pourrais-je…
— Blanche-Neige habite-t-elle toujours sa chaumière ? intervint Tedros d’une voix flûtée.
Agatha se racla la gorge. Après s’être tamponné les yeux sur sa manche rose, Uma accéléra le pas.
— Une reine dans une chaumière ? Ne sois pas ridicule ! ironisa-t-elle avec dédain. Blanche-Neige s’est installée au château que vous avez vu tout à l’heure. Elle y vit seule, depuis que le roi s’est fait mortellement mordre par un serpent il y a cinq ans et que ses amis les nains, fortune faite, se sont éparpillés dans d’autres royaumes. Au retour du Grand Maître, la Ligue a proposé de l’héberger au Q.G., mais elle est ravie de sa nouvelle vie et n’a aucune intention de replonger dans celle d’avant.
— Quel rapport entre la Ligue et l’ancienne existence de Blanche-Neige ? demanda Agatha.
— Et pourquoi la Ligue protégerait-elle quelqu’un dont l’histoire est terminée ? gloussa Tedros.
Un hurlement strident déchira les Bois.
Les trois Toujours levèrent la tête vers une haie de lilas fanés au bout du chemin.
— On va prendre un autre itinéraire ! glapit Uma, affolée. Se servir du… Tedros ! Qu’est-ce que tu fabriques ?
L’adolescent se précipitait vers les lilas.
— On dirait l’appel au secours d’une jeune fille.
Muette de stupeur, Uma fit volte-face vers Agatha.
— Viens, suis-m… Agatha !
— S’il a décidé de sauver une demoiselle en détresse, je dois garder l’œil sur lui, non ?
L’enseignante aurait voulu les arrêter à coups de sortilèges. Trop tard ! Ils se faufilaient déjà entre les arbustes.
— Ma mission était de « les sauver d’une tombe », fulmina Uma en pénétrant dans le rempart de fleurs. Pas de pourchasser un prince frimeur ou de gérer une petite amie jalou…
Elle s’arrêta net. Agatha et Tedros aussi étaient pétrifiés.
Nichée au fond d’une clairière, la Chaumière Blanche, construite en rondins, s’élevait sur deux niveaux et était coiffée d’un toit conique rose évoquant un chapeau de princesse. Sur le toit et les auvents du rez-de-chaussée, des fleurs et des buissons multicolores avaient poussé à foison et, comme la pluie les avait fait déteindre sur le bois, la maison était devenue un vrai arc-en-ciel. Au milieu des fleurs sauvages, devant le point de rassemblement dédié aux visites guidées, sept paires de souliers en laiton un peu abîmés et ternis avaient été soigneusement alignées, hommage aux sept nains partis vivre leur nouvelle vie.
Devant chaque paire gisait le corps d’un nain, face contre terre dans une mare de sang. Chacun d’eux portait sa couleur attitrée, tunique et bonnet de nuit assortis, ses pieds minuscules enfoncés dans les chaussures sculptées.
À en juger par leurs mains pâles et leurs jambes raides, ils étaient tous morts.
— Pas possible ! s’exclama Uma, horrifiée.
— Vous disiez qu’ils avaient d-déménagé, bégaya Agatha.
— Depuis des décennies ! confirma son professeur d’une voix étranglée. Quelqu’un a dû… Quelqu’un a dû les ramener…
— Quel monstre ramènerait des nains ici pour l’unique plaisir de les tuer ?
Abasourdie, Uma la dévisagea sans répondre.
— Qui que cela puisse être, il a disparu, indiqua Tedros.
Il scruta les Bois et s’arma de courage pour agir en prince.
— Je vais… euh… vérifier s’il y a des rescapés.
Uma se précipita derrière lui.
— Auquel cas, il faudrait les conduire à la Ligue !
Agatha resta en retrait, paralysée par le spectacle des cadavres étendus dans leurs flaques écarlates. La mort était partout : les nains, le Gardien de la Crypte, sa mère… L’adolescente eut la chair de poule et tourna les talons en s’efforçant de ne pas établir de lien entre tous ces décès. Le souffle court, elle se concentra sur l’herbe sous ses pieds, sur ses doigts gercés, jusqu’à ce qu’elle ait enfin les idées claires. Qui s’embêterait à rapatrier sept nains de sept endroits différents jusqu’à leur ancienne maison ? Qui les tuerait de sang-froid et disposerait leurs cadavres dans une mise en scène aussi minutieuse ? Perplexe, elle se rappela l’horrible appel au secours entendu quelques minutes plus tôt.
Elle sentit son cœur s’arrêter.
Ce hurlement-là.
Suraigu. Féminin.
Il n’était pas venu d’un nain.
Tel un papillon de nuit attiré par la flamme, Agatha leva les yeux vers la chaumière de Blanche-Neige.
Ni son prince ni son professeur ne la virent quitter la haie de lilas. Ils n’entendirent pas non plus la porte grincer, trop occupés à aller de nain en nain pour écouter chaque petit cœur.
Le temps que Tedros constate que tous avaient cessé de battre, Agatha était entrée.
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Les pires Toujours du monde
Ce qui frappait en premier chez Blanche-Neige, c’était que sa maison exhalait le même parfum que Sophie. Sur le seuil, Agatha ferma les yeux et respira à pleins poumons… Barbe à papa à la lavande, brume vanille…
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La porte gémit derrière elle. Agatha l’avait laissée ouverte et elle entendait Tedros et Uma discuter au jardin de ce qu’il fallait faire des cadavres. Elle ignorait pourquoi elle n’avait pas demandé à son petit ami d’inspecter la chaumière avec elle. Peut-être qu’après leur dispute dans les Bois elle avait envie d’agir sans lui. À moins qu’elle ne veuille vérifier s’il avait déjà remarqué son absence… Ou peut-être qu’elle s’était montrée trop faible, trop susceptible sur le trajet et qu’elle souhaitait se rattraper. En tout cas, elle se retrouvait seule à chercher l’auteur du cri terrifiant.
La pièce principale était douillette, avec sa cheminée poussiéreuse face à de gros fauteuils à larges accoudoirs, son tapis brun-rouge en plumes de faucon, son étagère remplie de pierres précieuses, de coquillages et d’œufs d’animaux sous une fenêtre à lattes et, au fond, son petit escalier barré d’un cordon en velours rouge. Agatha étudia une plaque de laiton au mur :
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Elle aussi condamnée par une cordelette en velours, la cuisine était une petite pièce poussiéreuse et déserte, sans traces de pas au sol ni signes de vie, à l’exception de quelques mouches voletant autour d’un robinet qui fuyait.
— Agatha ? lança Tedros de dehors. Où es-tu ?
La jeune fille soupira de soulagement. Après tout, le hurlement avait dû venir d’un nain. Écœurée par une pensée aussi morbide, elle rebroussa vite chemin vers la sortie, bien décidée à rejoindre le Q.G. de la Ligue. De quelque nature que fussent ses membres, Callis était convaincue qu’ils aideraient sa fille. « Tu dois sauver Sophie, de la même façon que lui, t’a sauvée », résonnait la voix de sa mère…
Agatha se figea dans le vestibule.
Un craquement s’était fait entendre à l’étage et puis, plus rien.
Une princesse raisonnable aurait appelé son prince. Au lieu de quoi, Agatha ôta ses godillots et revint dans la pièce. Les yeux rivés au plafond, elle sentit ses orteils nus fouler les plumes du tapis, puis elle se faufila sous le cordon de sécurité au fond de la salle et gravit l’escalier à quatre pattes, tel un chat, de sorte que les grincements du bois furent étouffés.
L’escalier déboucha sur un couloir étroit qui desservait deux chambres. Agatha se redressa prudemment et jeta un œil dans la première. Sept petits lits étaient alignés les uns contre les autres, comme à l’orphelinat, chacun aux couleurs des tuniques des sept cadavres au-dehors.
Agatha sentit une profonde tristesse l’envahir. Jusqu’à la veille au soir, la mort l’avait épargnée mais, depuis, elle la suivait à la trace. Qu’est-ce que cela faisait de rendre brutalement l’âme, comme sa mère, comme le Gardien de la Crypte, comme les sept petits assistants du Bien ? Qu’advenait-il des pensées, des craintes, des rêves du défunt ? Qu’arrivait-il à tout l’amour qu’il avait encore à donner ? La jeune fille frissonna, elle prit subitement conscience du silence environnant. Qu’est-ce que je fiche encore ici ? se sermonna-t-elle. Tedros devait être fou d’inquiétude. Sans perdre une seconde, elle quitta l’antre des nains et se pencha sur le seuil de la pièce suivante.
Sous le choc, Agatha dut s’appuyer au mur.
Dans une chambre aux murs blanc givré, le corps frêle d’une femme gisait à plat ventre, la tête cachée sous un lit à baldaquin. Une couronne en cristal étincelait à côté, comme tombée de sa tête. Pourtant, ce n’était pas le plus horrible.
Une vieillarde en noir était agenouillée près du corps. Elle avait des yeux rouges, un groin de cochon, des cicatrices un peu partout et sa peau brune et ratatinée partait en lambeaux, comme le loup du Petit Chaperon rouge ou le géant de Jack dans les Bois. Entre ses doigts crochus, elle tenait un livre moisi, ouvert à la dernière page : on y voyait un prince embrassant Blanche-Neige pour la ramener à la vie, pendant que sept nains souriaient de ravissement, le cadavre d’une sorcière étendu derrière eux.
Le cadavre d’une sorcière qui ressemblait trait pour trait à la vieille bique qui brandissait son livre de contes.
— Ça, c’était avant, roucoula-t-elle en toisant l’illustration d’un regard mauvais.
Sous les yeux d’Agatha, l’image se redessina par magie, jusqu’à figurer la sorcière accroupie au-dessus du cadavre de Blanche-Neige, les sept nains tous morts derrière elle.
— Et, ça, c’est maintenant, se réjouit-elle.
Agatha observa le corps à moitié sous le lit, la couronne royale renversée et, avec un frisson d’effroi, elle se rappela une phrase du géant de Jack sur la Crête de Nécro :
« On devrait être dehors à réparer nos histoires comme les autres.
— Le Grand Maître fera bien assez tôt basculer nos histoires », avait répondu le loup.
La sorcière referma le livre avec un gloussement de triomphe qui arracha Agatha à ses pensées. La jeune fille redressa la tête au moment où l’autre se relevait, le dos tourné à la porte.
— Agatha ! hurla Tedros à l’extérieur.
La meurtrière laissa tomber son livre et, avant qu’Agatha ait pu esquisser un geste, elle fit volte-face, furieuse.
Ratatinée contre le mur du couloir, l’adolescente la vit sortir de son manteau une dague au manche incrusté de pierres précieuses et maculée de sang séché.
Agatha pivota vers l’escalier. Trop loin ! Alors que la sorcière risquait de la piéger dans un coin, l’index de la jeune fille luisit d’effroi, mais elle ne se souvenait plus des sortilèges appris en cours. Elle ouvrit la bouche pour appeler son prince à l’aide. Son adversaire fut plus rapide. Elle lança son poignard à la gorge d’Agatha …
Un hurlement aux lèvres, la jeune fille projeta un rayon doré, qui transforma le couteau en pâquerette rose pâle.
Quand la fleur se posa doucement à terre, Agatha remercia le ciel que Sophie ait utilisé le même sort contre elle en première année. C’était la seule formule qu’elle n’oublierait jamais.
— Agatha ! hurla de nouveau Tedros.
Elle releva la tête. Trop tard ! La sorcière, qui empestait la pourriture, la projeta contre le mur avec une force terrible, puis, de sa main grêlée de taches brunes, la saisit à la gorge. Le souffle coupé, Agatha aperçut les cicatrices de brûlure qui couvraient les jambes et les chevilles de la vieille. « Forcée à danser… jusqu’à ce que mort s’ensuive », se souvint-elle en se retenant de s’évanouir malgré la tentative d’étranglement de la mégère. Un jour, punies par Yuba en première année, Sophie et elle avaient dansé dans des chaussures chauffées au rouge… À moins qu’elles n’aient été en deuxième année ? La trachée écrasée par le pouce de l’horrible bonne femme, Agatha sentait son esprit faiblir. Elle essaya de se remémorer le visage de Sophie quand elles dansaient… sa mine impuissante, ses prunelles emplies de souffrance… Les ténèbres éternelles menaçaient de l’engloutir. Non, s’il vous plaît… pas encore… Sophie… je vais… te sauver…
Ragaillardie par un regain de détermination, elle planta ses dents dans le bras décharné de la sorcière et mordit de toutes ses forces. La vieille bique hurla et lâcha prise. Agatha se plia en deux, essoufflée, alors que son ennemie la dévisageait avec stupeur.
Après lui avoir assené un coup de genou au ventre, Agatha fonça vers l’escalier. Alors qu’elle atteignait la première marche, elle sentit la bottine de la sorcière lui écraser le mollet et trébucha violemment. Du sang chaud coula de ses narines. Elle l’essuya du dos de la main avant de faire volte-face pour se défendre…
Le couloir était redevenu désert, la sorcière envolée.
Agatha descendit l’escalier clopin-clopant. La chaumière était aussi silencieuse qu’à son arrivée. En revanche, la fenêtre au-dessus de la bibliothèque battait au vent.
Tedros jaillit sur le seuil, le visage rouge.
— Agatha, où es-t…
En l’apercevant, il devint cramoisi.
— Tu veux que j’aie une crise cardiaque ou quoi ? Je hurle comme un cinglé sans savoir si tu es morte ou vive, et voilà que tu joues à cache-cache, comme une gamine à la récré, dans un état pas possible…
Tedros se rembrunit. Soudain terrifié, il murmura :
— Pourquoi saignes-tu ?
Agatha était tellement bouleversée qu’elle ne pouvait pas parler.
Un cri retentit au-dehors.
Les deux jeunes gens se figèrent.
— Uma.
Le prince fila vers la porte, Agatha sur ses talons.
Leur professeur était assise contre un arbre, près des cadavres des nains, les yeux écarquillés, les jambes tendues comme une poupée de porcelaine.
Tedros la secoua par les épaules. Pas de réaction.
— C’est quoi, son problème ?
Agatha caressa le visage livide d’Uma. Ses doigts produisirent un son creux.
— Sortilège de pétrification, conclut-elle en blémissant au souvenir d’un maléfice utilisé contre leurs enseignants.
— Quel est le contrepoison ?
— Seul l’envoûteur peut rompre le charme. C’est cette sorcière la responsable…
— Quelle sorcière ?
Agatha scruta frénétiquement la vallée désertée. Ils ne retrouveraient jamais cette vieille chouette. La princesse Uma n’était pas morte, mais c’était tout comme.
Pas elle aussi ! Pas notre unique espoir ! Insensible au gazouillis insistant d’un oiseau, Agatha s’enfouit le visage entre les mains. Comment rejoindre Sophie à présent ?
— Agatha…
— Pas maintenant, grogna-t-elle, la tête bourdonnant de chagrin, d’effroi et des cris stridents de l’oiseau.
— Agatha, regarde !
— Je t’ai dit pas maint…
La colombe du puits s’était posée sur les genoux de Tedros et leur piaillait dessus d’un air furieux.
— Qu’est-ce qu’elle raconte ? demanda le prince.
— Comment le saurais-je ?
— C’est toi qui as suivi le cours de Communication avec les bêtes !
— Et qui, au passage, a fait flamber l’école…
Agatha se tut. La colombe dessinait par terre avec son aile.
— Qu’est-ce qui lui prend de dessiner un éléphant ?
Le volatile éructa un flot de gazouillis avant de modifier son œuvre.
— C’est une fouine, annonça Tedros. Regarde les oreilles.
— Non, un élan…
— Ou un raton laveur.
Excédée, la colombe s’acharna sur son dessin.
— Oh, un lapin !
— Tu as raison, approuva Tedros, mais pourquoi nous montrer un lapin ?
L’oiseau leva les yeux au ciel et pointa son aile vers l’avant.
Ils aperçurent alors un gros lapin blanc un peu dégarni qui, en gilet bleu sale orné d’un cygne en argent sur la poitrine, affreuse cravate blanche et lunettes tordues posées sur le bout du nez, les observait d’un air hostile derrière un arbre. Il sortit une montre à gousset de son manteau, tapota nerveusement dessus et détala sur un sentier qui menait hors de la vallée.
— À mon avis, il veut qu’on le suive.
— Qu’est-ce qu’on attend ? s’écria Tedros avant de hisser Uma sur son épaule et de s’éloigner d’un pas lourd. En traînant ici, nous risquons de subir le sort des sept nains.
— Il faudrait peut-être savoir où il nous emmène.
— Plus vite nous lui emboîterons le pas, plus vite nous trouverons quelqu’un capable de dépétrifier Uma.
Tandis qu’ils se faufilaient entre les arbres, les ténèbres s’abattirent sur les Bois, le soleil n’opposant aucune résistance à la nuit. Bientôt, on n’y vit presque plus rien et, si le lapin n’avait pas eu la démarche lourdaude, ils l’auraient perdu. Un concert de hurlements sinistres et de cris rauques résonnait devant eux. Agatha tenta de faire abstraction des bruissements et autres chuintements inquiétants dans les fourrés. Des yeux rouges et jaunes les scrutaient comme autant d’étoiles maléfiques. Si seulement nous savions où se situe le Q.G. de la Ligue ! Callis s’était sacrifiée pour s’assurer qu’ils rejoignent la Ligue… et je n’ai pas pris la peine de demander à Uma où elle se trouvait ! se lamenta Agatha. Pourquoi suis-je incapable de réfléchir correctement ? Au lieu de se mettre en quête du seul endroit où ils seraient à l’abri pour la nuit, ils s’étaient lancés dans la traque effrénée d’un lapin obsédé par le temps. Alors que Tedros peinait sous le poids de leur professeur, Agatha tint la cadence pendant plus d’une heure, tout en se reprochant leur fâcheuse posture. Enfin, une fumée blanche dépassa d’une rangée de pins.
Peu à peu, la jeune fille discerna un parfum de santal mêlé à une odeur familière dont le nom lui échappait. Lorsqu’ils pénétrèrent dans une clairière minuscule, elle vit que les volutes de fumée sortaient d’un trou à moitié dissimulé sous des fougères mortes. Le lapin les écarta d’un coup de patte, disparut au fond du terrier, puis remontra le bout de son nez avec impatience.
Agatha rechignait à l’idée de le suivre dans un trou.
Tedros, lui, fonça.
— Nous n’avons rien à perdre.
Avant qu’elle n’ait pu protester, son prince précipita Uma à l’intérieur du cratère avant de s’y introduire lui-même. Exaspérée, Agatha se laissa tomber maladroitement dans l’obscurité. Tedros amortit la chute de sa fiancée sur son torse dégoulinant de sueur. Il sent bon, se dit-elle en respirant son odeur rafraîchissante de menthe. Comment pouvait-il dégager une senteur de champ d’été après tout ce qu’ils avaient traversé ? Elle repensa à Sophie, qui sentait bon le baume au miel, même après avoir gravi la Colline aux Morts en pleine canicule. Voilà peut-être pourquoi Tedros se languissait de Sophie, songea Agatha avec amertume. Ils pouvaient passer leur temps à se renifler, eux les deux irréprochables idoles blondes, alors qu’elle n’était qu’une « pauvre souillon » qui empestait le stress, la crasse et la sorcière.
— Il y a quelqu’un ? cria Tedros.
Agatha se ressaisit, gênée d’avoir eu de telles pensées. C’était le noir complet et le lapin avait disparu.
— Hé ho ? insista le prince.
Toujours pas de réponse.
Le bras tendu, il sentit un mur devant lui.
— Pourquoi nous retrouvons-nous toujours sous terre ?
L’estomac d’Agatha gargouilla.
— La colombe nous conseillait peut-être de manger le lapin au lieu de le suivre, ironisa-t-elle.
— À moins qu’elle ne nous ait incités à laisser Uma ici, le temps de localiser le Q.G. de la Ligue.
— Tu veux abandonner un professeur pétrifié au fond d’un trou et ficher le camp ?
— De toute façon, elle n’ira nulle part.
— J’imagine que tu me flanqueras aussi dans un trou quand je te dérangerai, murmura Agatha, que l’obscurité rendait étrangement encline aux idées noires.
— Quoi ?
— Ta belle Sophie qui sent si bon et qui est si dynamique, tu peux aller la chercher tout seul ! s’exclama-t-elle, incapable de se retenir.
— Tu n’aurais pas avalé de champignons bizarres en cours de route ?
— Vas-y, rigole ! Vous pourrez appeler vos enfants Blondinet et Blondinette.
— Je ne t’aurais jamais crue aussi jalouse.
— Jalouse ? Parce que tu l’as presque embrassée sous les traits d’un garçon et d’une fille ? Parce que tu lui donnes le sentiment d’être aimée d’une manière dont je suis incapable ? Moi ? Jalouse ? tempêta Agatha, désormais morte de honte.
— Ôte-moi d’un doute : ce n’est pas Sophie qui est censée être la foldingue ?
— Je parie qu’elle, tu ne la laisserais jamais moisir au fond d’un puits sombre !
— Et on croyait que les jumeaux Tweedle d’Alice au pays des merveilles étaient des cas désespérés, souffla une voix rauque.
Agatha et Tedros s’étranglèrent de stupeur et firent volte-face : un flambeau s’était allumé dans la main d’un vieux gnome barbu vêtu d’un manteau vert à ceinture et coiffé d’un chapeau pointu orange. Un gnome qu’Agatha croyait mort, brûlé, sauf qu’il était bien vivant, au cœur d’un terrier secret. Elle afficha un grand sourire de soulagement.
Yuba, lui, resta de marbre.
— D’abord, vous perdez un professeur, car vous ne savez pas vous protéger mutuellement d’un danger mortel. Ensuite, vous vous chamaillez si souvent et si fort que n’importe quel habitant des Bois peut vous suivre à la trace. Maintenant, à force de vous injurier, vous oubliez d’utiliser un sortilège tout simple pour éclairer votre chemin, alors qu’un Troll des Cavernes aurait pu vous réduire en bouillie. Si un lapin ne vous avait pas sauvé la mise, vous seriez morts avant l’aube, pauvres andouilles ! gronda-t-il, ses doigts frémissant sur son flambeau, comme s’il se retenait de les rouer de coups. Un Groupe de Mauvais, c’est une chose, mais vous pourriez bien être les pires Toujours… de toute l’histoire des contes.
Agatha et Tedros baissèrent la tête, mortifiés.
Yuba soupira.
— Heureusement pour vous, la Ligue a autant besoin de vous que vous avez besoin d’elle.
D’autres torches s’allumèrent, éclairant un bataillon d’inconnus au milieu d’un vaste Q.G. souterrain.
— Je vous présente l’honorable Ligue des Treize, armada légendaire du Bien et de son Rayonnement sur le monde, annonça Yuba avec un sourire impérieux.
Manifestement, il s’attendait à ce que les deux Toujours soient impressionnés, intimidés ou, du moins, reconnaissants à l’égard du glorieux peloton pour lequel ils avaient parcouru tant de kilomètres.
Au lieu de quoi, Agatha et Tedros pâlirent d’effroi.
Car les membres de la Ligue des Treize, leur unique espoir de sauver Sophie et de rester en vie, étaient tous très, très vieux.
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Le treizième manquant
— Vous plaisantez, j’espère ! lâcha Tedros, sidéré par la bande de vieux croûtons en face de lui.
Agatha compta quatre hommes et quatre femmes – une belle brochette hors d’âge de taches de vieillesse, de cous de dindon, d’oreilles poilues, de regards vaseux, de dents jaunies, de sourires en coin, de bras décharnés et de crânes dégarnis, de chevelures grisonnants. Sur les huit membres de la Ligue, deux étaient en fauteuil roulant brinquebalant, trois marchaient à l’aide d’une canne, deux autres étaient bossus, avec des pansements aux jambes, et le dernier était une obèse morbide en longue robe hawaïenne, qui se barbouillait de maquillage devant un miroir.
[image: image]

Ils portaient tous une broche en forme de cygne argenté, comme Uma, Yuba et le Lapin blanc, signe de leur appartenance à une Ligue à laquelle Callis avait confié la vie de sa fille.
Elle ne nous a pas envoyés ici par hasard, se raisonna Agatha. Allaient-ils arracher leur masque pour révéler d’invincibles guerriers ? Rajeunir brutalement comme le Grand Maître ? La jeune fille retint son souffle, espérant un miracle…
Les membres de la Ligue clignèrent des paupières, comme s’ils attendaient aussi qu’il se passe quelque chose.
— Je vous avais dit qu’ils ne nous reconnaîtraient pas, ronchonna la grosse dame.
— Vous reconnaître ?
Dans le reflet du miroir, Agatha discerna un teint terreux, des yeux verts qui louchaient un peu, des bajoues pendantes, des joues outrageusement fardées de rouge et un tas de boucles aplaties qui, après un essai de teinture châtain, avaient viré au bleu. On aurait dit un mannequin sauvé du fond d’une piscine.
— Je suis quasi certaine de ne vous avoir jamais rencontrée. Ni vous ni aucun de vos collègues.
Après avoir passé le groupe en revue, Agatha se tourna vers Tedros, peut-être plus perspicace, mais il explosa de rage :
— C’est cette troupe d’énergumènes qui est censée nous conduire jusqu’à Sophie ? explosa-t-il.
De son regard bleu acier, il scruta le tapis couleur vomi, les canapés à motif floral, les rideaux mités et les treize paillasses réparties sur deux rangées.
— Une maison de retraite pour des vieux qui ont déjà un pied dans la tombe ?
Yuba l’entraîna à l’écart.
— Comment oses-tu parler ainsi à la Ligue ? vociféra-t-il, une fois certain que les autres n’entendaient pas. Sais-tu le mal que j’ai eu pour les amener ici ? Or, voilà que toi, un garçon qui n’a encore rien accompli de sa vie, tu te comportes comme s’ils étaient de simples citoyens !
— C’est à un roi que vous vous adresserez d’ici à quelques semaines.
— Petit arrogant ! Vu le fiasco qu’ont été ces dernières heures, tu ne tiendras pas trois jours, encore moins jusqu’à ton couronnement !
— Ma première décision sera de déclarer les gnomes hors la loi !
D’un regard, Agatha exhorta Tedros à se calmer.
— Ma mère savait que la Ligue nous aiderait, car elle leur a écrit. Il y a donc forcément quelque chose qui nous échappe.
— Ouais, comme à des gens qui n’auraient pas mille ans !
Nouveau regard courroucé de la jeune fille.
— Quoi ? s’enflamma-t-il. On échappe de justesse à notre exécution, on apprend que notre meilleure amie est amoureuse d’un envoûteur maléfique, on crapahute une journée et une nuit en échappant à des zombies, des sorcières et des tombes, tout cela pour trouver une Ligue qui, selon Callis, devrait nous aider à retrouver Sophie. Résultat des courses : on tombe sur des zigotos pareils ? Quelle arnaque ! Dégageons d’ici ! Nous aurons de meilleures chances à pénétrer nous-mêmes par effraction dans l’école.
— C’était ma mère, Tedros. Je lui fais confiance, plus qu’à quiconque, pour savoir ce qui nous conviendra le mieux. Même plus qu’à toi.
Le jeune présomptueux se tut.
D’un regard par-dessus son épaule, Agatha constata que les vieux inconnus ne leur prêtaient plus attention : ils tricotaient, lisaient, faisaient la sieste, jouaient aux cartes ou ôtaient leur dentier pour avaler leur gruau. Sa foi en sa mère en fut quelque peu ébranlée.
— Écoutez-moi, les enfants, reprit Yuba. Quand notre treizième membre sera de retour, vous aurez la réponse à toutes vos questions. En attendant, il vous faut un bon thé au navet et du porridge d’avoine. Moi qui ai survécu dans les Bois ces derniers mois après cent quinze ans cloîtré à l’école, je sais combien votre voyage a été intense.
— Un treizième membre ? (Agatha balaya la pièce du regard.) Je n’en compte pourtant que huit.
Dans son coin, le Lapin blanc tranchait une carotte en cinq parts. Le cygne argenté sur sa poitrine luisait sous les flambeaux.
— Hum, neuf, rectifia-t-elle.
— Dix, en fait, intervint Tedros.
Elle suivit son regard jusqu’au cygne argenté cousu sur le manteau vert de Yuba.
— Membre fondateur de la Ligue, se glorifia le gnome. Uma est notre onzième membre, bien sûr, et…
Ses joues s’empourprèrent.
— Uma ! Oh, ce n’est pas vrai !
Il fit volte-face vers la princesse pétrifiée.
— Je l’avais oubliée ! Clo ! Clo ! Où es-tu ?
Attirée par un ronflement bruyant derrière elle, Agatha vit une petite fée potelée se réveiller en sursaut et tomber d’un canapé crasseux. La créature avait des cheveux gris mousseux, une robe verte dix fois trop étriquée pour elle, des ailes dorées en lambeaux et du rouge à lèvres criard. Elle semblait perdue, ses prunelles papillotèrent de gauche à droite. Puis elle repéra Uma, lâcha un petit glapissement et voleta vers elle, telle une abeille agonisante. Elle fourra sa main sous sa robe, en sortit une poignée de suie qu’elle jeta bêtement sur la tête de la princesse.
Sans résultat.
— Un jour, pour mon anniversaire, papa m’a emmené au harem d’Ali Baba, ronchonna Tedros. Ce qui se passe ici est encore plus embarrassant.
D’un pas lourd, il se dirigea vers la sortie.
Uma toussota derrière lui. Il pivota sur ses talons : la princesse, qui avait décollé à un mètre du sol, retrouvait peu à peu son splendide teint olivâtre. Elle étira ses beaux bras lisses et sveltes en bâillant, lança un sourire absent à la fée… et retomba à terre, plongée dans un profond sommeil.
— Et toi qui t’inquiétais que ta poudre magique soit trop vieille, Clo ! gloussa Yuba en tapotant la fée sur la tête.
Cette dernière, toujours aussi renfrognée, poussa de petits cris incompréhensibles.
— Ne sois pas ridicule. Tu ne peux pas espérer avoir la même vigueur qu’à seize ans. De toute façon, nous n’avions pas besoin qu’Uma vole jusqu’à Shazaba : il fallait juste un peu de poudre pour la dépétrifier. Après quelques heures de sommeil, elle sera en pleine forme. Bon, où en étions-nous ? réfléchit le gnome avant de s’adresser de nouveau aux Toujours. Ah oui ! Le lapin neuf, Uma dix, moi onze et Clochette douze, donc il ne reste que…
— Clochette ? s’exclama Agatha.
— La vraie Clochette ? renchérit Tedros, déconcerté par son visage semé de taches de vieillesse, son embonpoint marqué et ses cheveux gris cendré. Mais elle est si… si… décrépite.
Agatha le fusilla du regard. Trop tard ! Clochette éclata en sanglots et se réfugia sous un canapé.
— Il ne pensait pas ce qu’il disait, Clo, grommela Yuba avant de flanquer un coup de baguette sur les fesses du prince.
— Je ne comprends pas, souffla Agatha, perplexe. Qu’est-ce que Clochette fabrique ici ?
— Tu nous as trouvé de vraies lumières, hein, Yuba ? ricana un homme aux oreilles d’elfe, chauve et maigrichon, qui, en gilet vert, se tricotait une chaussette. Ils ne voient toujours pas qui nous sommes.
— Apparemment, nos deux amateurs ont besoin que les présentations soient faites, s’agaça Yuba.
Le regard noir, il poussa sans ménagement Agatha et Tedros dans les deux rocking-chairs, puis s’adressa à la Ligue :
— Qui souhaite commencer ?
— Je ne vois pas pourquoi nous devrions nous présenter, rouspéta le tricoteur de chaussettes. Je ne vois même pas pourquoi il faudrait accepter qu’ils restent ici.
Le gnome soupira d’impatience.
— Parce que ces deux Toujours sont notre seul espoir de…
— À quoi bon ? Tu as entendu le garçon. De toute façon, nous sommes à l’article de la mort.
— Allons, se radoucit Yuba. Comment as-tu réagi quand je suis venu te chercher au Pays imaginaire ? Reclus dans ta cabane, ta vie ne tenant qu’à un fil, tu as d’abord refusé de rejoindre la Ligue. Mais quand je t’ai parlé des deux Toujours, ton visage s’est éclairé. Tu m’as alors certifié être prêt à tout pour fréquenter à nouveau des jeunes gens. Qu’ils étaient les seuls à t’avoir jamais réellement compris, Peter.
Le dénommé Peter observa Yuba, les yeux humides, puis fixa de nouveau le sol.
— C’est Clo qui m’a forcé à venir.
Vexée, la fée lui jeta une poignée de gruau au visage.
Agatha et Tedros échangèrent un regard stupéfait. Peter ? Peter Pan ?
— Je suis d’accord avec Peter, intervint l’énorme femme aux cheveux bleus qui se détourna du miroir. Ces petits fanfarons n’ont même pas terminé l’école. Ils devraient nous baiser les pieds en implorant un autographe ! Au lieu de quoi, ils décrochent leur propre conte de fées – des élèves ! un conte de fées ! Et maintenant que leur histoire dégénère, que nos vieux Méchants se réveillent d’entre les morts, ils nous arrachent à notre dénouement heureux.
— Dénouement heureux ? La bonne blague ! s’exclama un grand échalas qui, en haut-de-chausses beige à bretelles, avait d’immenses yeux pétillants, un long nez et une tignasse blanche.
Les articulations de ses longs membres bronzés étaient marquées de petites cicatrices rondes, comme s’ils avaient autrefois été vissés les uns aux autres.
— Primo, Peter est si déprimé de se voir vieillir qu’il sort à peine de chez lui. Secundo, je n’aurais jamais souhaité être un vrai petit garçon si la Fée bleue m’avait dit qu’ils finissent par souffrir d’arthrite, de problèmes de vue et de constipation. Tertio, Drillon m’a confié qu’elle préférait balayer la cendre qu’être reine.
— Quand t’ai-je dit un truc pareil ? s’étrangla la grosse dame.
— Pas plus tard qu’hier soir ! répondit-il, surpris. Après avoir vidé une barrique de vin, tu t’es plainte que cela te manquait de faire le ménage pour tes demi-sœurs, parce que l’exercice te maintenait en forme, alors que, maintenant, tu es vieille, tu t’ennuies à mourir et tu es une grosse vache…
— LA FERME ! SALE PANTIN !
— Avant, on me reprochait de mentir. Maintenant, on me reproche de dire la vérité, se morfondit-il, roulé en boule sur le canapé.
Les deux Toujours n’en croyaient ni leurs yeux ni leurs oreilles.
— Pinocchio ? bredouilla Tedros.
— Cendrillon ? lâcha Agatha.
— Pas la peine de grimacer, ricana Cendrillon. Pour une future reine de Camelot, tu n’es guère coquette.
De ses yeux verts, elle reluqua les godillots d’Agatha.
— Je parie que personne n’a envie de voir ces pieds-là dans des pantoufles de verre.
— Hé ! C’est ma princesse ! protesta Tedros.
— Oh, je ne t’accuse pas, beau gosse. Ton père aussi avait mauvais goût en matière de femmes.
Le jeune homme en resta comme deux ronds de flan.
Yuba soupira.
— Mme Dovey faisait autant confiance à Agatha qu’à toi, Drillon. Je te conseille donc de traiter nos hôtes avec respect.
— Nous respecterons ces deux Studenten quand ils nous auront tirés du pétrin ! croassa un vieux bossu qui, dans son fauteuil roulant, avait les cheveux hirsutes, des yeux gris de hibou et un fort accent étranger. Vous pensez qu’ils sont spéciaux parce que le Storien écrit leur conte ? Au moins, nos histoires à nous ont une fin. Ces deux-là n’arrivent pas à se décider – Est-ze que nous zommes heureux ? Est-ze que nous zommes heureux ? Petits crétins ! Regardez autour de vous ! Le Grand Maître a rajeuni, les Méchants rejouent leur histoire et je suis pourchassé par une sorcière morte que je vais encore devoir tuer.
— C’est moi qui l’ai tuée, Hansel, et je ne m’y collerai pas deux fois, grogna sa voisine, vieille échevelée en déambulateur qui foudroya Agatha et Tedros de ses grandes prunelles grises. Votre histoire fait ressortir les Méchants de la tombe. À vous de les y renvoyer !
Elle esquissa un sourire hypocrite.
— Au fait, je m’appelle Gretel, vu que le petit gnome autoritaire nous a demandé de nous présenter.
— Il ne reste donc plus que moi avec Aurore (ou la Belle au bois dormant pour les Lecteurs incultes), annonça un homme aux cheveux poivre et sel, le visage constellé de taches de rousseur. À votre arrivée, nous étions en pleine organisation de notre mariage princier.
Vêtu d’une tunique marron et d’une culotte bavaroise blanche, il tenait par la main une élégante dame aux cheveux immaculés et à la robe brun-rouge très décolletée.
— Aujourd’hui, nous nous cachons de mon géant mangeur d’hommes et de la méchante fée d’Aurore…
— Alors que Jack et moi devrions être en train de choisir un gâteau ! fulmina sa fiancée.
— Nous sommes donc sept à penser que ces deux crétins auraient tout intérêt à dormir dans les Bois, renchérit Cendrillon.
Clo poussa un petit cri.
— Huit, rectifia la princesse.
Tedros et Agatha restèrent bouche bée devant la bande d’anciens héros qui venaient de voter leur exclusion de la grotte.
— Voilà pourquoi je voulais vous éviter de rencontrer des Toujours en chemin, marmonna Uma. Tout le monde vous accuse d’avoir semé le chaos.
Elle bâilla et se rendormit.
— Moi, je les trouve adorables, pépia une petite vieillarde, qui avait un postérieur rebondi, des cheveux courts teints en brun et une cape à bonnet rouge. N’est-ce pas à cela que sert le grand âge ? À guider les jeunes gens dans les méandres de leur histoire ?
— Oh ! retourne chez Mère-Grand, triple idiote ! grogna Cendrillon.
Le Petit Chaperon rouge se tut.
— Vous réagissez comme si nous n’avions pas besoin de ces deux enfants ! tonna Yuba d’une voix cassante.
Tout le monde se retourna. Le vieux gnome se tenait devant un rideau mité, le Lapin blanc jouant les assistants magicien.
— Souvenez-vous qu’il y a une semaine le Grand Maître a passé sa bague au doigt de Sophie en échange d’un serment d’amour véritable. La même nuit, les Méchants sont sortis de leurs tombes sur la Crête de Nécro et le Gardien de la Crypte a été tué.
Sur un signe de Yuba, le lapin tira le rideau, dévoilant des dizaines de livres d’histoires ouverts à la dernière page et fichés dans le mur à l’aide de piques acérées.
— Quinze jours plus tard, Raiponce et son prince ont été enlevés par Mère Gothel, puis précipités du haut de sa tour vers une mort certaine, déclara le gnome qui, d’un coup de baguette, éclaira un livre et sa nouvelle fin tragique. Hier, c’est Tom Pouce qui s’est fait dévorer par un géant, tandis que Rumpelstiltskin tuait la fille du meunier qui avait deviné son nom, continua-t-il avant d’illuminer deux autres histoires au dénouement remanié. Aujourd’hui, Blanche-Neige et ses sept nains ont été assassinés dans sa Chaumière, où ils avaient pourtant vécus heureux.
Il fouetta l’air avec sa baguette et, poussant un grondement tonitruant, il éclaira un dernier livre.
— Toutes ces victimes ont refusé de quitter leur demeure et de se cacher au sein de notre Ligue. C’est le cas aussi de beaucoup d’autres, qui risquent de subir le même sort funeste.
Alors qu’un silence pesant s’était abattu sur la grotte, Agatha observa le tableau d’une jeune morte et de ses sept nains – la même qu’elle avait vu se dessiner sous ses yeux. Par réflexe, elle frotta ses ecchymoses à l’avant-bras et au poignet.
— B-B-Blanche-Neige est morte ? bredouilla Pinocchio.
— La jolie, la douce Blanche-Neige ? renchérit Peter Pan.
— Elle n’était pas si jolie que cela, marmonna Cendrillon.
Les membres de la Ligue découvrirent la nouvelle fin tragique de leur amie, le regard horrifié et embué de larmes, comme si son décès rendait soudain les autres réels.
— J’ai vu qui l’a tuée.
Agatha avait parlé spontanément.
Tout l’auditoire releva la tête vers elle.
Les yeux rivés au sol, les paumes moites, elle revécut la scène au fond de la vallée.
— Il s’agissait de la méchante reine déguisée en vieille femme, les jambes et les chevilles brûlées, exactement comme dans le conte. Elle empestait la chair pourrie et sa peau se détachait par lambeaux. Avec ses yeux vitreux et injectés de sang, elle ne semblait plus avoir d’âme.
Agatha secoua la tête, perplexe.
— Elle aurait pu me tuer moi, ou Uma ou Tedros, mais elle ne l’a pas fait. On aurait dit que sa mission était déjà accomplie.
Elle releva les yeux vers la Ligue.
— Nous avons aussi entendu le loup et le géant de Jack, sur la Crête de Nécro, projeter de modifier tour à tour leur histoire. Nous ne savions alors pas ce qu’ils entendaient par là…
— Le loup sur la Crête de Nécro ? l’interrompit le Petit Chaperon rouge. Mon loup ?
— Et mon géant ? ajouta Jack, qui agrippa Aurore.
— Ils courent donc tous dans la nature, s’inquiéta Agatha. Des Méchants morts, attendant l’occasion de récrire leur conte.
— Il n’y a pas un gramme de logique là-dedans ! protesta Tedros. Pourquoi l’armée du Grand Maître s’embêterait-elle à récrire une poignée d’histoires périmées ? Pourquoi tuer de vieux héros qui ne menacent plus personne ? Pourquoi ne pas attaquer le royaume des Toujours à la place ?
Même Yuba demeura muet, ses doigts courant sur sa baguette, comme s’il avait déjà réfléchi à la question sans trouver de réponse.
— Nous sommes des héros, oui ou non ? reprit Hansel sur un air de défi. Il faut que nous nous battions !
— Contre deux cents monstres, sorcières zombies et autres je-ne-sais-quoi qui hantent les Bois ? Ne sois pas ridicule ! rétorqua Gretel. Pourquoi crois-tu que nous nous planquons ici, dans cette grotte nauséabonde ?
— Impossible de nous cacher très longtemps. Nous aurons beau changer souvent de Q.G., ils finiront par nous retrouver, pesta Cendrillon avec aigreur. Le Grand Maître a mis l’amour de son côté. Il est invincible. Et nous, qu’avons-nous à part des taches de vieillesse et des rhumatismes ?
— Drillon a raison, soupira Jack. Tant que le Grand Maître sera aimé de sa reine, nous sommes condamnés à subir le même sort que Blanche-Neige.
— Alors, que faire ? pleurnicha le Petit Chaperon rouge.
— La seule solution est de convaincre ladite reine de liquider cet amour, annonça Yuba.
— Encore son plan de tordu, murmura Cendrillon.
Peter Pan toisa Agatha et Tedros.
— Vous vous sentez de taille ? Vous croyez bel et bien pouvoir persuader votre amie de détruire sa bague ?
— Pourquoi renoncerait-elle à son véritable amour pour vous ? insista Pinocchio.
La gorge nouée, Agatha répondit :
— Si seulement il existait un moyen de vous expliquer la relation qui nous unit, Sophie et moi. Nous sommes différentes, très différentes, pourtant nous sommes pareilles. Bien sûr, il nous est arrivé de nous disputer, de nous pousser à bout et nous sommes incapables de nous écouter, mais nous avons partagé le même cœur. Nous avons vu la vie à travers les yeux l’une de l’autre. Je n’ai jamais cru que je réussirais à vivre sans elle.
Elle s’interrompit, engluée dans ses souvenirs.
— En un sens, les choses ont changé. C’est peut-être la maturité. Chaque fois que nous avons tenté de nous soutenir, nous nous sommes fait du mal. Les torts étaient partagés, mais c’était surtout ma faute à moi. Je ne lui ai plus dit la vérité. J’ai cessé de faire confiance à la seule personne qui m’avait appris ce que c’était. J’ai pensé que je l’avais perdue à jamais. Hélas, il était trop tard pour réparer le passé. Au fond de moi, j’ai pourtant l’intuition qu’on peut y remédier. Il faut qu’on puisse y remédier.
Agatha esquissa un sourire triste.
— Parce que, si quelqu’un peut montrer à Sophie ce qu’est le véritable amour… c’est bien un meilleur ami, non ?
Les visages ridés de la Ligue s’éclairèrent, comme si leur mépris s’était transformé en espoir.
Tedros rejoignit sa princesse, bombant le torse de fierté.
— Absolument. Laissez-moi m’occuper de Sophie.
Le sourire d’Agatha s’envola.
La Ligue les observa tour à tour, sans savoir qui était réellement le meilleur ami de la nouvelle Reine du Mal.
— Aujourd’hui, l’essentiel est d’arriver jusqu’à Sophie, commença Tedros.
— Exact, l’interrompit Agatha. Et nous savons qu’elle se trouve quelque part à l’École du Bien et du Ma…
— Autrement dit, il faut pénétrer là-bas et lui mettre la main dessus sans se faire repérer.
— Attendez ! s’exclama Gretel. Le Grand Maître est jeune et fort, il possède deux châteaux, dirige une armée de zombies… et vous vous imaginez qu’on peut s’introduire dans son école ?
Agatha fronça les sourcils.
— Hum ! C’est la raison de notre présence ici, non ? Nous avons besoin de votre aide pour y entrer par effraction.
Depuis son fauteuil roulant, Hansel ironisa :
— Notre aide ? Dans son message, ta mère parlait de « vous cacher ». Tu penses sincèrement que nous sommes en situation de vous aider ?
— Nous pouvons à peine nous traîner aux toilettes, alors attaquer un château ! renchérit Cendrillon avant de lâcher un gros pet sonore.
Fou rire général. Même chez le Lapin blanc.
— Un assaut en catimini ! Avec mes articulations rouillées, on m’entendra grincer à des kilomètres ! se moqua Pinocchio.
— Ne t’inquiète pas ! Nous leur flanquerons une raclée avec nos cannes ! ajouta Peter.
— Ou avec mon panier à provisions ! Maintenant, il est devenu dur comme du bois ! gloussa le Petit Chaperon rouge.
Gretel poussa un ricanement strident et les autres rirent aux larmes, au point qu’Uma fut réveillée par le vacarme.
Agatha jeta un regard à Tedros, qui lui reprocha en silence d’avoir voulu lui faire croire en l’utilité de ces vieux schnocks. Elle fit volte-face vers les anciens héros.
— M-m-mais c’est pour cela que nous avons parcouru tout ce chemin ! Pour cela que nous vous avons fait confiance ! Dans sa lettre, ma mère a demandé à la Ligue de nous protéger. Elle m’a dit que vous nous aideriez…
— Parce que ta mère savait que la Ligue des Treize avait un treizième membre, annonça une voix grave.
Une grande ombre se tenait sur le seuil de la grotte.
— Elle savait que ces douze énergumènes vous garderaient à l’abri. Mais de l’aide ? continua l’inconnu avant d’avancer dans la lumière. J’ai bien peur d’être le seul à pouvoir vous épauler.
— Ah, pile à temps ! se réjouit Yuba.
Le vieil homme décharné qui venait d’arriver avait une grosse barbe blanche et une moustache en guidon de vélo. Il portait une longue cape violette ourlée de fourrure et brodée à l’effigie des signes du zodiaque, un chapeau pointu avachi orné d’étoiles, de grandes lunettes à monture d’écaille et de confortables pantoufles violettes.
Je l’ai déjà vu quelque part, se dit Agatha, trop fatiguée pour avoir les idées claires. Dans les Bois ? Non, peut-être dans un livre de contes… un livre à l’intérieur duquel la Doyenne Sader avait emmené sa classe. Le vieillard était là, au fond d’une grotte poussiéreuse, remplie d’éprouvettes bouillonnantes et d’étagères qui croulaient sous les flacons et les bocaux crasseux. Il se chamaillait avec un roi à propos d’un sortilège… un roi qui ressemblait beaucoup à…
Le cœur battant, Agatha se retourna vers Tedros.
Son prince avait blêmi.
— Merlin, haleta-t-il.
Ses jambes se dérobèrent sous lui et il s’écroula d’un coup, aux pieds de sa princesse.




11
Rendez-vous avec les doyens
À minuit, Sophie était calmement assise à la fenêtre du Grand Maître, les cheveux mouillés, sa robe d’ébène retroussée à mi-cuisse, ses orteils nus plaqués contre le mur. Sur la baie vert fluo se reflétaient deux châteaux noirs plongés dans la nuit et le silence.
Ce matin-là, elle avait été rongée de doutes : sur une école qui transformait les Toujours en Jamais… sur la voix d’Agatha, qui l’exhortait à détruire la bague de Rafal… sur un emploi du temps qui faisait d’elle une enseignante du Mal, alors qu’elle n’avait toujours pas le sentiment d’être Mauvaise.
[image: image]

Penché sur son livre, le Storien peignait Agatha et Tedros en train de suivre un lapin blanc dans les Bois. Peu à peu, ses amis se rapprochaient de l’école, de leurs retrouvailles avec elle, de leur prêche pour la convaincre de renoncer définitivement au Mal…
Son doigt enserré dans l’anneau d’or, Sophie sourit.
Du moins, c’est ce qu’ils croient.
Dans un conte de fées, les choses évoluaient très vite.
 
Douze heures plus tôt, Sophie s’était lancée aux trousses du Grand Maître, qui traversait un long tunnel menant à la vieille tour du Courage.
— Enseigner le Mal ? Leur apprendre les Malédictions et les Pièges mortels ?
Les doigts crispés sur son emploi du temps, elle lui courait après en chemise de nuit noire et escarpins de verre.
— C’est une suggestion de la Doyenne. Je regrette de ne pas y avoir pensé moi-même, ne serait-ce que pour lui ôter la satisfaction d’avoir eu une bonne idée, avait grogné Rafal au moment d’emprunter l’escalier gravé SOUS-FIFRES. Maintenant que j’ai rajeuni, elle me traite comme si j’étais incapable de diriger ma propre école. L’effrontée m’a même dit que mes survols de la baie perturbaient ses élèves, car ils regardaient par la fenêtre pendant les défis. Hé ! Le Grand Maître, c’est moi, merci. Si j’ai envie de partir en vrille, j’ai parfaitement le droit de…
— Rafal.
Sophie l’avait interrompu sur un ton si cassant qu’il s’était arrêté et l’avait dévisagée dans la cage d’escalier.
— J’aurais aimé avoir le temps de bavasser mais, qui que soit cette Doyenne, elle attend de moi que je fasse cours ici, alors que a) tous les élèves ont mon âge, b) aucun d’eux ne m’apprécie et c) je ne connais rien à l’enseignement !
Rafal avait repris son ascension.
— Sérieusement ? Moi, je me souviens de tes Conférences du Déjeuner, auxquelles tu attirais toute l’école.
— Apprendre à des adolescents comment se débarrasser des pellicules n’a rien à voir avec l’enseignement du Mal ! avait protesté Sophie. Laissez-moi résumer la situation. Agatha et Tedros viennent vous tuer pendant que, moi, je suis là en chemise de nuit, censée distribuer des devoirs, noter des copies…
Rafal s’était arrêté devant la seule porte en marbre noir du dernier étage.
— Mme Dovey ? C’est elle qui voulait me nommer professeur ? Elle, la Doyenne du Mal ?
Le scarabée émeraude qui ornait jadis le battant avait été remplacé par deux serpents violets entrelacés. Dessous, des lettres taillées dans des améthystes formaient un seul mot :
DOYENS

— Doyens ? Il y en a plusieurs ? Mais qui est…
La porte avait pivoté par magie sur une femme mince aux mâchoires serrées. Coiffée d’une longue tresse noire et vêtue d’une robe violette à épaulettes, elle étudiait un morceau de parchemin sur le vieux bureau de Mme Dovey.
— Dame Lesso ? avait bredouillé Sophie. Où est Mme Dovey ?
Près de la fenêtre, elle avait aperçu un second bureau identique au premier. Personne n’y était assis.
— Laissez-moi deviner, Rafal. Vous lui avez offert une balade au-dessus de la baie ? avait ironisé Dame Lesso sans lever le nez de sa lecture. Vous étiez censée me l’amener depuis vingt bonnes minutes. Il faut préparer notre nouvelle enseignante avant qu’elle ne se présente devant mon ancienne classe, non ? Enfin, peu importe, je prends le relais.
Rafal lui avait jeté un regard mauvais.
— Je crois que c’est moi qui donne les ordres ici, Dame Lesso. Je crois aussi que vous avez oublié de m’appeler « Maître » et de me parler avec respect.
Les prunelles violettes de Dame Lesso avaient toisé l’adolescent devant elle, habillé comme un prince des ténèbres.
— Toutes mes excuses, Maître, avait-elle raillé sur un ton glacé. Puis-je avoir l’honneur de prendre le relais ?
Excédé, Rafal avait poussé Sophie vers elle.
— Rendez-vous au déjeuner, ma chérie, avait-il chuchoté avant de l’embrasser tendrement sur la joue.
Une dernière fois, il avait fusillé Dame Lesso du regard et claqué la porte si fort derrière lui que les deux bureaux avaient tremblé.
— Comment pourrais-je enseigner à vos élèves ? s’était écriée Sophie. Cela n’a aucun sens…
— Assieds-toi.
La jeune fille s’était laissée tomber sur une chaise. Dame Lesso, qui avait remarqué l’anneau d’or à son doigt, l’avait observée, encadrée par le traditionnel panier de prunes et le presse-papiers citrouille de Mme Dovey. Pourquoi n’occupe-t-elle pas son propre bureau ? s’était demandé Sophie avant de lorgner la table du fond.
— En première année, nous sommes parties sur de mauvaises bases, puis, au fil du temps, je me suis attachée à toi. En fait, nous avons beaucoup de points communs.
— À part notre goût pour les talons hauts et les visages ciselés, je ne vois pas.
— Regarde d’un peu plus près. Nous avons toutes les deux un talent naturel pour diffuser le Mal, nous possédons une vanité qui n’est guère courante chez les Jamais et, quand on nous provoque, nous devenons des sorcières sensationnelles. Pourtant, l’une comme l’autre, nous craignons d’être seules. Nous avons voulu croire en l’amour, mais il s’est retourné contre nous… Toi avec ta meilleure amie et moi avec mon enfant.
— Vous avez un enfant ? avait bredouillé Sophie.
— Il n’y a pas que les Toujours qui ont une progéniture. Les Jamais aussi. La seule différence, comme je vous l’ai expliqué en cours, c’est que nos familles ne peuvent pas former descendance, car elles ne sont pas fondées sur un amour véritable. Les familles de Méchants ressemblent à des pissenlits – insaisissables et toxiques. Essaie de te raccrocher à elles et tu te battras contre le vent.
Dame Lesso avait caressé le presse-papiers citrouille.
— J’aurais dû abandonner mon bébé quand on m’a nommée Doyenne de l’École du Mal il y a quinze ans, tout comme tu aurais dû laisser ton amie quand elle s’est retrouvée inscrite à l’École du Bien. Dieu merci, nous avons retenu la leçon avant de commettre d’autres erreurs.
Sa mâchoire s’était légèrement décrispée.
— Le plus étonnant, c’est que, malgré nos impairs, nous sommes encore en vie, et, mieux encore, nous faisons partie de l’équipe gagnante ! Avant, le Mal aussi remportait des succès majestueux : Finola la Mangeuse de Fées, la Soupe d’enfants au vermicelle, Rex l’Ours enragé et beaucoup d’autres, depuis longtemps tombés aux oubliettes. Tout ce qui reste, ce sont deux cents ans de victoires du Bien, encore et toujours, qui ont rompu l’équilibre de notre monde : le Mal, calomnié, pris en pitié, est devenu synonyme de condamnation à mort, tandis que le Bien se résume aujourd’hui à des Bals, des baisers et de l’arrogance. Grâce à toi, Sophie, les choses ont changé. Pour la première fois, le Mal a l’amour de son côté, car Rafal et toi vous êtes diablement battus l’un pour l’autre. Avec ton conte de fées, tu peux enrayer le flot des massacres contre lequel j’ai bataillé toute ma vie. Comment ? En prouvant que tu aimes Rafal autant qu’Agatha aime Tedros. Que tu te sacrifieras pour ta moitié autant qu’Agatha le ferait pour son prince.
Dame Lesso lui avait adressé un regard sombre.
— En d’autres termes, c’est toi qui dois tuer Agatha et Tedros quand ils viendront te chercher.
— Moi ? Mes m-m-meilleurs amis ? Non, non, non, non, non. J’ai dit que je me battrais aux côtés de Rafal, que je le défendrais s’ils venaient…
— Le défendre ? Non, ma grande. Le Mal attaque, le Bien défend. Et, quand le Mal attaque, il tue. Le premier jour de classe, je t’ai mise en garde. Quand on fait partie des forces du Mal, on n’échappe pas à sa Némésis. Dès que tes rêves de Némésis ont pris le visage d’Agatha en première année, votre destin d’ennemies respectives a été scellé.
Incrédule, Sophie avait émis quelques borborygmes.
— Écoute-moi, continua Dame Lesso sur un ton plus ferme. Tant qu’Agatha sera en vie, tu n’obtiendras pas ton dénouement heureux, alors soit tu supprimes cette jeune fille et son véritable amour, soit ils tueront le tien. Il n’existe pas trente-six manières de boucler votre conte.
— Impossible ! Moi, je veux juste être heureuse ! Pourquoi devrais-je tuer qui que ce soit…
— Parce qu’il s’agit de votre histoire. La tienne et celle d’Agatha. Voilà pourquoi le Storien ne l’a pas encore terminée. Il attend que tu choisisses l’identité du survivant : ta meilleure amie ou ton véritable amour. Le Bien ou le Mal.
Sophie avait serré l’anneau doré entre ses doigts tremblants.
— Et si Agatha n’était plus ma Némésis ? Si je ne me sentais plus Méchante du tout ?
— Tu portes la bague de la pire âme maléfique au monde. Tu as ressuscité le Mal et déchaîné l’enfer sur le Bien, juste pour avoir un garçon à aimer. Crois-tu qu’on puisse avoir une attitude encore plus néfaste ?
— Ce n’est pas juste ! J’ignorais que la situation allait dégénérer ainsi !
— Pose-toi la question, alors : si tu pouvais sauver le Bien, sacrifierais-tu Rafal ? Après avoir trouvé quelqu’un qui t’aime pour toi-même, choisirais-tu d’être seule, dans le but d’assurer le bonheur d’Agatha et de Tedros ?
À la fenêtre, Rafal regagnait sa tour en survolant la Forêt Bleue. Tous les autres l’avaient trahie au moment où elle avait eu le plus besoin d’eux – famille, amis, princes. Lui, non. Elle se sentait encore virevolter en sécurité dans ses bras. Elle n’avait pas non plus oublié sa fervente mise en garde, glacée en son cœur… « Personne ne t’aimera jamais à part moi… »
— Pourrais-tu le laisser tomber ? avait insisté Dame Lesso.
Une larme d’effroi avait roulé sur la joue de Sophie.
— Non, avait-elle murmuré.
— Alors, tu n’es pas qu’une simple Méchante. Tu es la reine qu’il mérite.
— Vous savez pourtant qui je suis réellement ! L’an dernier, vous et moi, nous nous sommes battues pour le Bien avec Agatha et Mme Dovey. En équipe !
— Et, toutes les deux, nous payons le prix de notre infidélité. Il faut maintenant que tu détruises des amis que tu aurais dû renier il y a longtemps. Quant à moi…
Les lèvres de Dame Lesso avaient frémi. Alors que son regard dérivait vers l’autre bureau vide, elle avait discrètement ravalé sa salive.
— Je suis venue t’aider, Sophie. Parce que, comme à toi, on m’offre une seconde chance de prouver ma loyauté envers le Mal. Cette fois, il nous est interdit d’échouer, même si notre chef a la maturité d’un gamin pubère. (Elle avait grimacé d’un air revêche.) Maintenant, écoute-moi bien.
Les mains posées à plat, Dame Lesso s’était penchée au-dessus du bureau comme une panthère.
— Agatha et Tedros vont tenter de s’introduire dans l’école. Le sort du Bien dépend de leur capacité à regagner ta loyauté et à tuer Rafal avant l’extinction définitive du soleil. Ne doute ni de leur détermination ni de leurs stratagèmes. Ils se moquent complètement de ton dénouement heureux. Seul le leur compte. Or, s’ils éliminent Rafal, que te restera-t-il ?
— La même chose que ma mère, avait répondu Sophie, le cœur lourd. Elle était la cinquième roue du carrosse et elle a vu son mari et sa meilleure amie tomber amoureux. Mon père et Honora, eux, s’en fichaient.
— Parce qu’ils savaient que ta mère n’aurait pas le courage de les affronter.
— Oui. Voilà pourquoi elle est morte si jeune. Elle n’imaginait pas rester seule jusqu’à la fin de ses jours. Elle a simplement… jeté l’éponge.
— Eh bien, selon toute vraisemblance, tes meilleurs amis parient sur le fait que l’histoire peut se reproduire.
Sophie avait relevé ses yeux rougis.
— Telle mère, telle fille. C’est ce que tu souhaites ?
L’adolescente s’était raidie comme de l’acier.
— Ma mission de Doyenne est de m’assurer que, toi, tu ne termineras pas seule. Je dois faire en sorte que Rafal et toi décrochiez votre dénouement heureux. Maintenant, si je t’ai nommée professeur, c’est pour découvrir la manière dont Agatha et Tedros prévoient d’entrer en douce.
— Comment le saurais-je ?
— Ils ont un espion à l’intérieur même de l’établissement.
Contrariée, la Doyenne lui avait tendu le parchemin froissé qu’elle était en train d’étudier.
— Les fées l’ont arraché à une souris blanche près des grilles de l’école.
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— C’est un récapitulatif de tes déplacements. Pourquoi ces remarques sur le brouillard ? Aucune idée, mais un membre de l’école explique au Bien comment te trouver.
Sophie avait oublié ses craintes. Des partisans du Bien l’espionnaient ? Ils étaient donc si acharnés à détruire son bonheur ? Tout à coup, son désir, même infime, de revoir ses meilleurs amis s’était transformé en une colère noire.
— Je n’ai rien dit à Rafal, bien sûr. Il est si imbibé de testostérone qu’il exterminerait tous les élèves jusqu’au dernier. Il faut que, toi, Sophie, tu découvres l’identité du traître. Le fait que le message soit transmis par une souris blanche laisse supposer qu’il s’agit d’un Toujours, mais tu connais les amis d’Agatha et de Tedros mieux que moi. En tant que professeur, tu pourras surveiller n’importe quel suspect et nous aider à comprendre le plan précis de tes amis pour s’introduire au château.
— Mais j’ignore tout de la manière d’enseigner !
— Pollux assure tes fonctions depuis plusieurs semaines. Il restera en poste le temps que tu prennes tes marques, surtout avec le double d’élèves à gérer. Cela dit, je suis presque certaine que, même si tu passes ton temps à te curer le nez, ils te préféreront à ce crétin. Concentre-toi sur l’identification de l’espion. Le temps presse ! Agatha et son prince arrivent dans quelques jours. Si tu ne mets pas très vite un terme à ton conte de fées, le soleil s’éteindra bientôt pour nous tous.
Le cerveau en ébullition, Sophie avait hoché la tête.
Soudain, elle avait regardé le bureau vide de l’autre Doyen. Une profonde culpabilité avait aussitôt calmé la tempête qui faisait rage sous son crâne.
— Mme Dovey connaît sûrement un moyen de refermer notre livre sans que je fasse de mal à quiconque.
— Mme Dovey n’est plus Doyenne.
— Alors, où est-elle ?
— Les enseignants du Bien ont été emprisonnés en lieu sûr, où ils croupiront jusqu’à ce que le Grand Maître en décide autrement.
— Mais c’était votre amie ! Vous vous entraidiez !
Les yeux baissés, Dame Lesso avait caressé le panier de prunes.
— Comme autrefois tu épaulais Agatha. Hélas, malgré tous ses efforts, une sorcière ne fraternisera jamais avec une princesse. C’est une leçon que nous avons déjà apprise, non ?
Sophie avait la bouche sèche, la gorge serrée.
— Mais alors… qui est le second Doyen ?
La porte s’était ouverte sur un garçon dangereusement séduisant qui était entré d’un air fanfaron. Il avait des cheveux bruns hérissés en épis, des joues blafardes et de funestes prunelles violettes. Il portait un gilet de cuir noir sans manches.
— Bonjour, maman. Je t’ai refait du café.
Après avoir posé une chope remplie d’un liquide noirâtre sur le bureau de Dame Lesso, il avait examiné Sophie.
— Je vois que tu es en train de briefer notre nouvelle enseignante.
Lorsqu’il s’était adossé à la fenêtre, le fouet noir roulé à sa ceinture avait scintillé au soleil.
— Sophie des Bois d’Après ! C’est drôle, nous ne nous sommes jamais vraiment rencontrés. Tu m’as vu, bien sûr, sous ta cape d’invisibilité ou encore dans ton corps de jeune homme aux allures d’elfe, quand tu te faufilais en douce à l’École des Garçons… Filip de Mont Honora, n’est-ce pas ? Un soir, tu m’as plaqué au mur pour m’empêcher de torturer ton cher Tedros. Oh oui, maintenant, je reconnais les traits de Filip, ses beaux yeux, ses lèvres appétissantes. Bien sûr, tu n’es plus Filip, je me trompe ? Peut-être devrais-je donc pardonner ton impertinence…
Il l’avait transpercée du regard.
— Je ne voudrais pas abîmer cette jolie petite gueule.
Le garçon s’était léché les babines. Lorsqu’il avait fourré les mains dans ses poches étroites, des veines bleues avaient sailli de ses biceps.
— J’aurais bien aimé rester, mesdames, mais je dois punir quelques Toujours en Salle d’Amendement. Je les ai surpris en train d’écrire à leurs parents pour appeler au secours. Comme si quelqu’un pouvait entrer ou sortir, à présent que le Grand Maître est revenu !
Il avait rebroussé chemin vers la porte, puis toisé Sophie.
— Tu te rappelles mon nom, j’espère ?
Muette d’effroi, elle s’était ratatinée dans sa chemise de nuit.
— Aric. Il vaudrait que tu t’en souviennes, car je suis ton Doyen. Nous nous verrons au déjeuner, jeune effrontée. Les enseignants ont leur petit coin privé sur le balcon. Maintenant que nous sommes amis, j’ai hâte de te connaître plus… intimement.
Un dernier clin d’œil diabolique, et il avait pris congé.
Sophie avait pivoté vers Dame Lesso, les yeux ronds.
Après avoir humé son café, la Doyenne l’avait versé dans le panier de prunes. Aussitôt, les fruits s’étaient liquéfiés en dégageant une fumée nauséabonde.
— Le Grand Maître lui a interdit de me tuer, mais il continue d’essayer. Hier, il a mis une vipère dans mes toilettes.
— Aric est votre… fils ? Mais c’est un monstre… un assassin. Il a tué Tristan !
— Il a presque réussi à me supprimer, moi aussi, pendant le bref chaos qui a suivi l’Épreuve. Oh, je ne lui en veux pas ! Quand j’ai accepté le poste de Doyenne du Mal, j’aurais dû couper les ponts avec tout le monde, y compris avec ma progéniture. Au lieu de quoi, j’ai caché Aric dans une grotte proche de l’école pendant des années. La nuit, je sortais le voir en catimini, lui faisant croire qu’il aurait toujours une mère aimante et protectrice.
La voix chevrotante, elle avait tripoté son panier de fruits.
— Un jour, le Grand Maître a découvert la vérité et m’a consignée à l’école. Je n’ai même pas pu dire au revoir à mon fils. Aric ne me pardonnera jamais de l’avoir abandonné, à six ans, dans les Bois. Et il aurait tort de le faire.
Elle avait contemplé Sophie.
— Comme je te le disais, nous devons toutes les deux payer le prix de nos erreurs. Le mien est de voir mon propre fils revanchard comploter pour me tuer, tout en partageant avec lui mes attributions de Doyenne.
Elle avait regardé dehors avec un sourire mélancolique.
— J’imagine que c’est une idée du Grand Maître. Mère et fils au poste de Doyen… une ancienne élève qui reprend ma classe… un Maître immortel et sa jeune reine… L’Ancien et le Nouveau œuvrant ensemble pour la victoire des Méchants.
Sophie avait suivi son regard jusqu’à l’ex-École du Mal, sur l’autre berge. Devenue l’École de l’Ancien Temps, elle était délabrée et criblée de trous. Des silhouettes indistinctes se tenaient sur les toits : massives, difformes et manifestement pas humaines, elles avaient des arcs et des flèches en bandoulière, telle une monstrueuse garde royale. Juste en dessous, derrière une fenêtre de la tour, Sophie avait distingué une ombre, humaine, celle-ci. Elle avait plissé les yeux : c’était un homme coiffé d’un chapeau en forme de bateau. Un pirate, peut-être ? À la place de sa main, elle avait discerné un éclat métallique.
Un banc de brouillard était passé. Lorsqu’il s’était dissipé, l’inconnu avait disparu.
Rafal avait refusé de raconter à Sophie quoi que ce soit sur l’autre château. Pourtant, c’était elle la reine, non ? Elle avait le droit de savoir ce qu’il dissimulait là-bas.
— S’il vous plaît, Dame Lesso, dites-moi ce qu’on trouve à l’École de l’Ancien Temps, avait-elle ordonné avec fermeté.
— Il y a les élèves des vieux contes, bien entendu, puisque ici nous enseignons un nouveau conte de fées. Néanmoins, c’est le domaine réservé du Grand Maître, pas le tien.
Une cacophonie de crépitements s’était élevée, telle une armée de criquets déchaînés.
— Les fées indiquent la fin du cours.
La Doyenne s’était dirigée vers la porte en faisant claquer ses hauts talons d’acier.
— Allons-y. Les élèves ne respecteront pas un professeur des Malédictions retardataire. Surtout s’il est censé être le nouveau moi.
Les bras croisés, Sophie s’était renfoncée dans sa chaise.
— Un, si je dois affronter une classe remplie de garçons pubères, il me faut de quoi me changer. Deux, à supposer que vous réussissiez à me faire entrer dans la pièce, je ne connais aucun de ces nouveaux contes !
— J’ai dit un nouveau conte. Pas des contes.
— Quelle que soit l’histoire, je ne peux pas l’enseigner.
— Si, bien sûr, car c’est le seul que nous enseignons à l’École de la Nouveauté.
Le regard noir, Dame Lesso lui avait tenu la porte ouverte.
— Le tien.




12
Trouver l’espion
La vieille salle aux sucettes de la Tanière de Hansel était toujours en bonbons, mais ils avaient explosé en un millier d’éclats arc-en-ciel, désormais incrustés dans les fresques murales.
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Le temps que les élèves arrivent du couloir bondé, Sophie s’installa au bureau de Mme Sheeks, lui-même lacéré, balafré, et truffé de trous. Vêtue d’une robe moulante en dentelle noire et de bottes à talons aiguilles assorties, elle contempla les fresques qui la représentaient au pire de sa Méchanceté dans Le Conte de Sophie et d’Agatha – chevauchant un rat pour massacrer Agatha pendant la Guerre entre le Bien et le Mal… attaquant Tedros sous sa cape d’invisibilité pendant la Guerre entre les Filles et les Garçons… jetant Agatha au fond d’un égout… poussant Tedros du haut d’une falaise…
Tu t’es déjà battue contre eux, susurra une voix intérieure. Tu peux recommencer.
Ses mains se mirent à trembler.
Impossible ! s’affola Sophie. J’ai changé.
Elle attendit que la petite voix acquiesce, qu’elle recouvre la raison et l’incite à protéger ses amis…
Au lieu de quoi, une autre voix surgit. Plus sombre. Plus contrariée. Qui crachait de la bile.
Telle mère, telle fille.
Telle mère, telle fille.
Telle mère, telle fille.
Telle mère, telle fille.
Sophie leva les yeux vers les peintures de Tedros et d’Agatha. Un instant, elle y vit plutôt Stefan et Honora.
Ses mains cessèrent de trembler.
Trouver l’espion, murmura la voix sombre.
Trouver l’espion, approuva-t-elle, pressée de s’atteler à la tâche.
Quelqu’un se racla la gorge.
Sophie se retrouva face à une classe d’une quarantaine de Toujours et de Jamais en uniforme vert et noir – Beatrix, Reena, Chaddick, Nicholas, Mona, Arachné, Ravan, Vex, Millicent, Brone entre autres –, qui la fixaient avec le même regard mauvais.
— Oh, bonjour, hum… les élèves, bégaya-t-elle, surprise à la fois par leur mine renfrognée et par l’ampleur de son auditoire. Ça fait un bail, non ?
S’ils avaient pu la fusiller sur place, ils n’auraient pas hésité une seconde.
Elle choisit la tactique de la flatterie :
— Heureusement, aujourd’hui, nous sommes une famille. Et regardez-vous, si chic en noir ! Avant, je n’aimais pas le noir – trop nihiliste comme couleur – mais, selon Dame Lesso, cette robe a appartenu à la nièce de Rumpelstiltskin, jadis enseignante dans cette même salle. Une femme si menue – pas étonnant, vu que son oncle était nain ! – que personne n’a pu entrer dedans jusqu’à moi.
À présent, les élèves transpiraient la haine.
— Dame Lesso m’a expliqué que Pollux avait assuré le cours en mon absence. Nous devrions peut-être l’attendre pour…
Vex laissa échapper un pet furieux.
Sophie retint son souffle, épouvantée.
Trouver l’espion, se répéta-t-elle. Quelqu’un ici était du côté du Bien, prêt à tuer le garçon qu’elle aimait…
Vu l’antipathie générale, tous les occupants de la pièce, Toujours et Jamais confondus, semblaient capables de trahir le Mal, exception faite de Kiko qui, coiffée de son voile de deuil, reniflait au fond de la salle. Sophie aperçut le ruban rose épinglé à son uniforme :
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Kiko se rendit compte qu’elle était observée et lui jeta le même regard hostile que les autres.
Sophie tâcha de rester calme.
— Quelqu’un a-t-il mis des graines de mauvaise humeur dans le gruau du petit déjeuner ?
Une boulette de papier lui arriva en plein dans l’œil.
Sans même chercher l’auteur de l’affront, la jeune fille explosa de rage.
— Je comprends parfaitement que vous soyez dans tous vos états, d’accord ? Vous m’en voulez, car le plus beau garçon de la Terre m’a offert cette bague, ce qui me propulse au rang de reine de l’école, trônant au sommet et investie de tous les pouvoirs, alors que vous êtes coincés en bas, et réduits à l’impuissance. Eh bien, vous savez quoi ? Tant pis pour vous ! Je suis seule depuis toujours, à chercher quelqu’un qui m’aime et qui ne m’abandonnera pas, quelqu’un qui m’apprécie pour ce que je suis, défauts compris. Aujourd’hui, je l’ai trouvé et je me fiche qu’il soit sorcier. Je me fiche qu’il soit le plus beau Méchant du monde ! Il est à moi et il est amoureux, même si je suis une fille émotive, compliquée et totalement incomprise. Vous pouvez râler mais, après une vie d’épreuves, je mérite de connaître l’amour véritable, que cela vous plaise ou non. La moindre des choses serait de vous réjouir pour moi !
Silence.
— Ce n’est pas la raison de notre colère, rétorqua Beatrix.
— On s’en cogne que tu aies un petit copain ! renchérit Mona avec hargne.
— Oh ! lâcha Sophie, vexée. Alors, où est le problème ?
Avec un bel ensemble, les adolescents se tournèrent vers la fenêtre. Elle suivit leur regard jusqu’à l’énorme tableau qui surplombait la Forêt Bleue et affichait le classement des élèves selon leurs résultats scolaires. Des lignes rouges lumineuses le divisaient en trois catégories : groupe de tête, groupe intermédiaire et groupe de queue. La brume verdâtre empêchait de distinguer les prénoms, à l’exception de Hort, qui figurait en tête de liste.
— La troisième année est une année d’orientation, grommela Ravan en tirant lamentablement sur ses cheveux. Dès la semaine prochaine, nous serons répartis en trois dortoirs : Champions, Compagnons de route ou Métamorphes.
— Les Toujours doivent donc exceller dans les disciplines du Mal sous peine d’être condamnés à une existence de crapaud venimeux ! fulmina Millicent. Tout cela par ta faute, Sophie !
— Les Jamais ne sont pas mieux lotis, intervint Mona. Maintenant que l’école entière est dédiée aux forces du Mal, la concurrence est deux fois plus rude !
— Tu as beau être Champion, tu te coltines le double de devoirs, ajouta Vex.
— Quant aux Compagnons de route, ils doivent suivre leur Champion et lui obéir au doigt et à l’œil, geignit Reena.
— Les Métamorphes, eux, iront en cours sous les traits d’un animal ! se plaignit Beatrix. Et à condition de ne pas échouer à trois défis d’affilée. Sinon, c’est en plante verte qu’on finit !
— Qu’est-ce qui te tracasse ? l’apostropha Kiko. Tu es bien placée pour faire partie des Champions ! Moi, je suis avant-avant-dernière de l’école ! Imagine que je sois changée en tulipe ? Je n’arrive même plus à me concentrer depuis… depuis…
Elle fondit en larmes.
— Tristan adorait les tulipes ! Il avait l’habitude de s’en planter dans les cheveux.
Elle se moucha au creux de son voile.
— Même à l’École des Garçons, c’était mieux, résuma Chaddick. Certes, le château schlinguait un peu, mais il n’y avait ni les fées, qui nous piquent les fesses à la moindre seconde de retard, ni Aric, qui nous envoie en Salle d’Amendement pour que nous y soyons torturés à cause de son règlement farfelu. Il a déjà puni au moins dix fois chaque garçon de l’école.
— Hier, il m’a reproché de ne pas avoir rentré ma chemise dans mon pantalon, souligna Nicholas. Ce mec est le Mal incarné.
— Et pas de la bonne façon, marmonna Vex à mi-voix.
Sophie attendit qu’ils précisent leur pensée, mais tous se dévisagèrent avec une espèce de solidarité de martyrs, avant d’attaquer à nouveau leur professeur.
— Tout allait bien depuis deux cents ans, jusqu’à ce que tu fiches le bazar entre le Bien et le Mal ! aboya Ravan.
— Entre les Garçons et les Filles aussi ! tonna Brone.
— J’espère qu’Agatha et Tedros réussiront à entrer et à tuer le Grand Maître ! pesta Arachné. Qu’ils ramèneront le Bien !
— Ramener le Bien ! cria Beatrix.
L’assemblée tapa des pieds en répétant :
— Ramener le Bien ! Ramener le Bien !
Sophie resta muette de stupeur. Comment pouvait-elle repérer son fameux espion s’ils étaient tous du côté des Gentils ?
— C’est ton boulot, banane…, grogna-t-on méchamment dans le couloir.
La porte s’ouvrit sur trois élèves, qui gloussaient à tue-tête.
— … de me suivre et de m’obéir.
La grande brune aux cheveux gras striés de mèches rouges avait un effrayant tatouage de démon cornu sur le cou.
— J’espère que je serai classée Championne et que toi, tu seras Compagnon de route, rétorqua une albinos à la voix éraillée.
Trois rats noirs dépassaient de sa poche.
— Je veillerai alors à ce que tu passes le reste de ta vie à me baiser les…
— Papa a promis de m’acheter un cheval si je faisais partie des Champions, pépia une petite boulotte qui grignotait des chocolats. Le dernier, je l’ai tué par accident.
— Tu t’es assise dessus ? ricana l’albinos.
— Non, je lui ai donné trop de caramels mous.
Les trois filles se figèrent en apercevant Sophie. Un grand sourire aux lèvres, elles prirent place en même temps, les mains croisées sur leur cartable.
— Pardon d’être en retard, souffla la tatouée Hester.
— Castor nous a fait nettoyer derrière un dragon, expliqua Anadil, l’albinos.
— Et les dragons, ça fait vachement caca, précisa Dot, la grassouillette, la bouche pleine.
Sophie faillit bondir de l’estrade pour embrasser ses anciennes camarades de chambre.
— Dieu merci, mes véritables amies ! jubila-t-elle, soulagée de voir trois sorcières enjouées dans un océan d’élèves hargneux. Enfin des gens contents de me voir !
— Je n’irais pas jusque-là, marmonna Hester.
Elle ouvrit son cartable, puis remarqua ses voisins furieux.
— Oh, c’est bon ! leur lança-t-elle. Pour la dernière fois, vous fréquentez l’École du Mal maintenant, ce qui signifie que vous vous battez tous pour le Mal. Regardez-moi : Aric m’a poignardée pendant l’Épreuve du Conte et, depuis, je suis au garde-à-vous. Vous voulez rester en vie ? Vous voulez que le soleil cesse de fondre ? Alors, écoutez nos professeurs et aidez Sophie à tuer Agatha et Tedros.
— Je croyais qu’Agatha était ton amie, objecta Ravan.
— Pardon ? Elles, ce sont mes amies, répliqua Hester, l’index pointé vers Anadil et Dot. Un clan de sorcières redouté et auquel, pourtant, tout le monde souhaiterait adhérer. La bande qui se fiche de ce que vous pensez. Les Trois Sorcières immorales, sinistres et ultra-originales de la Chambre 66.
— Dot est même redevenue obèse, ironisa Anadil.
— Bien sûr, Agatha était une brave fille, comme peut l’être un chien d’aveugle, continua Hester, mais j’ai retenu la leçon quand j’ai failli mourir en la défendant contre Aric. Mon souhait était que le Mal récupère une école normale, où on apprend à lancer des mauvais sorts et à devenir de meilleurs Méchants que mon incompétente de mère. Aujourd’hui, grâce à Sophie, nous n’avons pas une école du Mal mais deux.
— Et, pour la première fois, les Méchants peuvent avoir le dénouement de leurs rêves ! exulta Dot. Vous savez ce que cela signifie ? (Clin d’œil à Ravan.) La Saint-Valentin du Mal !
Le jeune homme afficha clairement son dégoût.
— Si on n’a pas envie d’être amoureux, cela fonctionne aussi, ajouta Anadil, écœurée. Quand le conte de Sophie sera refermé, le Mal aura prouvé qu’il peut triompher et que les Méchants ne sont plus condamnés à mourir.
— Vive le Mal délivré ! s’époumona Hester.
— Vive le libre arbitre ! cria Dot.
— Vive la reine Sophie ! tonna Anadil en tambourinant sur la table, pendant que ses rats couinaient et que ses amies scandaient : « Vive la reine Sophie ! Vive la reine Sophie ! »
Personne ne se joignit au chœur.
— Ils ont déjà chanté Ramener le Bien !, j’imagine ? soupira Dot.
Sophie sourit à ses trois sorcières hors norme. Au moins, elle savait qui n’était pas l’espion.
La porte s’ouvrit. Entra d’un pas vacillant un énorme flamant rose – ou plutôt le corps d’un flamant rose, sur lequel était vissée une tête de chien, qui tentait à grand-peine de garder le cap.
— Navré d’être en retard, minauda-t-il avant de s’adosser maladroitement au mur. Castor se sentait patraque, je l’ai remplacé pour son cours de Sous-Fifres. J’y ai appris aux élèves un hymne entraînant que j’ai composé pour le seigneur Aric, notre illustre Doyen. Voulez-vous l’entendre ?
Il aperçut Sophie au bureau.
— Oh ! Bonjour… ex-élève.
L’adolescente jeta un regard noir à Pollux, moitié d’un Cerbère bicéphale qui perdait généralement la bataille contre Castor, son enragé de frère pour diriger leur corps. Elle aurait pu passer le restant de ses jours sans revoir ce lèche-bottes inconsistant, qui avait dû passer de la pommade à Aric pour éviter d’être cloîtré avec les enseignants du Bien, comme il l’avait déjà fait avec Evelyn Sader l’année précédente pour ne pas être chassé en même temps que les Garçons. Pire, Pollux mentait effrontément sur la raison de son retard, puisque les trois sorcières venaient d’expliquer avoir aidé Castor à nettoyer des excréments de dragon.
— Préfères-tu prendre place parmi les tiens ? lança Pollux, comme s’il avait lu dans les pensées de Sophie. Je me suis dit que tu me laisserais assurer ce cours dans la mesure où c’est moi qui m’en charge depuis plusieurs semaines.
— Je suis très bien où je suis, riposta-t-elle, soudain ravie d’être professeur si cela mettait ce crétin en rogne. Pouvez-vous me dire ce que vous étudiez actuellement, chers élèves ?
— Le Conte de Sophie et d’Agatha en long, en large et en travers, répondit Hort, qui venait d’entrer sans livre ni cartable, sa chemise soulignant ses magnifiques abdominaux. Nous essayons d’identifier les faiblesses de ces deux Toujours pour les tuer et cesser enfin d’être des perdants.
Il s’assit lourdement, souffla sur la frange brune qui cachait ses étincelants yeux noirs et s’étira en bâillant.
Sophie resta ébahie par la carrure d’athlète de Hort, sa barbe de trois jours et son extrême décontraction. En un mois, il était passé du statut de mauviette geignarde et dépourvue d’humour à celui de coqueluche de l’école. Toutes les filles craquaient pour lui, Jamais et Toujours confondues. Il doit s’agir d’un sortilège de relooking, se dit-elle, tandis qu’il rejetait ses superbes cheveux en arrière. Ou alors d’un frère jumeau, d’un pacte avec le diable ou que sais-je encore ? Hort la fixa encore méchamment. Sophie se raidit et fit semblant d’écouter Pollux.
— En effet, nous avons passé la première semaine à étudier les défauts de Tedros en tant que prince.
Une fois affalé sur le bureau aux dépens de Sophie, il agita son aile de flamant rose et les éclats de sucette colorés aux murs se réorganisèrent pour figurer les pires moments de Tedros dans Le Conte de Sophie et d’Agatha.
— Qu’avons-nous appris en cours ? Oui, Hester ?
La sorcière fixa d’un œil torve un tableau sur lequel le prince tuait une gargouille dans la Ménagerie de Merlin.
— Il a de gros problèmes avec son père.
— Excellent ! Anadil ?
— Il se méfie des filles depuis que sa mère l’a abandonné, répondit l’albinos, l’index pointé vers une peinture où Tedros tirait une flèche contre Agatha dans le Grand Hall du Mal.
— Tout juste ! Dot ?
— Il est obsédé par les épées, gazouilla-t-elle en hochant la tête vers une scène de forêt, où Tedros embrassait presque Filip.
Pollux la félicita d’un clin d’œil.
— Bon, passons au défi.
Face à la toile qui la représentait avec Tedros à l’époque où elle s’était changée en Filip, Sophie fut prise de nostalgie. Il s’était montré si vulnérable quand elle était un garçon, si doux et protecteur ! Sous son apparence de macho, elle avait découvert le vrai Tedros. Il avait suffi de trois jours pour qu’ils deviennent très proches, frères de sang et âmes sœurs, comme Agatha et elle l’avaient été autrefois. Sophie rougit en se rappelant le moment où il l’avait enfin touchée dans la Forêt Bleue. Tout était parti d’un mensonge, bien sûr. Tedros ne se serait jamais confié à elle s’il avait été informé de son identité réelle. Ce Tedros-là, elle l’avait perdu pour toujours…
Sophie tressaillit. Tedros voulait tuer Rafal et elle avait encore un faible pour lui ?
Tu as un nouvel amour, se sermonna-t-elle en se pinçant méchamment la cuisse. Oublie ceux d’avant.
— À présent qu’on nous a rafraîchi la mémoire, jacassa Pollux, tandis que son ventre d’oiseau continuait de pousser Sophie vers le coin du bureau, l’exercice d’aujourd’hui consistera à explorer encore davantage l’esprit du prince. Dans quelques instants, vous serez cachés derrière des masques magiques de Tedros et, puisqu’elle insiste pour jouer au « professeur », Sophie sera chargée de décider qui l’imite le mieux. Celui qu’elle jugera le plus ressemblant décrochera la première place.
Un coup de reins, et il éjecta Sophie hors du bureau. La jeune fille se retrouva par terre.
— Prête ?
Quelques minutes après, Sophie était debout, les yeux bandés par un chiffon nauséabond.
L’espion doit être un ami de Tedros s’il veut l’aider à s’introduire ici par effraction, réfléchit-elle. C’est aussi le seul à être resté en contact avec lui depuis qu’il s’est volatilisé. Par conséquent, l’élève qui remporterait le défi, celui qui connaissait assez Tedros pour le singer à la perfection, serait sans doute le premier suspect.
— Tout le monde est installé ? Il ne faut pas que Sophie se rappelle où vous étiez assis ! lança Pollux avant que le dernier postérieur ne s’écroule sur une chaise. Très bien. Mon sortilège va recouvrir votre visage d’un masque fictif. N’y touchez pas, sinon il restera collé à votre peau. Compris ? On n’y touche pas !
— Cette école est vraiment trop dangereuse, grogna Reena.
— Attention, un… deux… trois !
Sophie entendit un énorme craquement, et puis plus rien.
— Les masques sont chauds, ronchonna Ravan.
— Et blonds, gémit Hester.
— Chut ! siffla Pollux. Sophie, à toi de jouer !
L’adolescente arracha son bandeau.
Si elle avait piqué un fard en observant les portraits de Tedros aux murs, désormais ses joues devaient être aussi roses que les plumes de Pollux.
Devant elle étaient assis quarante Tedros aux grands yeux bleus, aux boucles dorées et au superbe teint hâlé. Les visages restaient néanmoins auréolés d’une épaisse brume lumineuse, de sorte qu’on ne distinguait ni les cous ni les vêtements sous les masques. Certains Tedros souriaient, d’autres ricanaient, d’autres encore la fixaient d’un air absent ou glacé mais, à mesure qu’elle passa en revue la splendide ribambelle de princes, Sophie sentit ses pommettes s’enflammer de plus belle.
Cesse de rougir, idiote ! Tedros n’est plus ton ami ! C’était le garçon qui lui avait préféré sa meilleure copine ; celui qui voulait tuer son véritable amour ; l’incarnation du Bien qui avait un espion à son service ici, dans la pièce.
— Alors ? s’impatienta Pollux.
Après avoir pris son courage à deux mains, Sophie se fraya un chemin dans la foule des princes. Un par un, elle les scruta et, chaque fois, il ne lui fallut que quelques secondes pour repérer la supercherie. Le sourire était trop sournois ou trop abruti, la posture trop rigide ou trop avachie, ou encore il y avait un signe de doute – une tête légèrement penchée, un petit ravalement de salive – que le vrai prince n’aurait jamais affiché. Un Tedros faillit la berner au deuxième rang, mais il se déroba quand elle croisa son regard, alors que le vrai héritier de Camelot n’aurait pas flanché, puissant et inflexible, jusqu’à ce que son cœur ramollisse et qu’elle devienne sa chose. Aucun autre élève ne parvint à la faire hésiter et Sophie arriva au dernier rang sans avoir identifié l’espion.
Soudain, elle tomba en arrêt devant l’ultime Tedros et ses prunelles bleues qui pétillaient de malice. Il mordilla sa jolie lèvre inférieure et arqua le sourcil, presque plus Tedros que Tedros lui-même, si bien que Sophie eut l’estomac traversé d’un feu brûlant.
Celui-là, pensa-t-elle en se tenant les reins. C’est lui qui le connaît le mieux. C’est l’espion.
L’air taquin, elle se pencha pour prendre le traître à son propre jeu. Elle sentit alors la chaleur qui émanait de la magnifique peau du prince et respira son parfum mi-boisé, mi-mentholé. Le cœur battant, elle se laissa aller à espérer qu’il ne s’agissait pas d’un espion – c’était lui, le véritable Tedros, et il avait quitté Agatha pour la rejoindre ! Stupéfaite, affolée, euphorique, elle l’étreignit en haletant :
— Teddy, c’est toi !
Aussitôt, le caoutchouc se transforma en peau et Hort la fusilla du regard.
« On n’y touche pas ! »
Choquée, Sophie eut un mouvement de recul.
Un « 1 » éclata au-dessus de la tête de la Fouine dans un halo vert flamboyant, tandis que des numéros de classement s’affichaient sur les autres élèves, le masque se désagrégeant pour laisser réapparaître leur visage d’origine.
— Bien joué, Hort ! apprécia Pollux. Je suis certain que tu aideras notre reine à tuer le véritable Tedros !
— Absolument, confirma-t-il.
— Je vais finir en cosse de petit pois, gémit Kiko.
Un « 20 » auréolé d’un nuage noir flottait au-dessus d’elle.
Le temps que Sophie se ressaisisse, les fées avaient sonné la fin du cours et les élèves se précipitèrent dans le couloir. Groggy, elle les suivit d’un pas lourd en essayant de comprendre comment Hort était devenu Tedros et Tedros était redevenu Hort, et surtout, pourquoi elle avait voulu enlacer Tedros.
Trois sorcières la dépassèrent sur le seuil, se querellant à voix basse.
— Tu as failli nous faire prendre avec le caca de dragon ! chuchota Dot.
— Je savais que nous aurions dû donner une autre excuse.
— Personne n’a rien remarqué, Hester, tempéra Anadil.
Sophie se remit de ses émotions et, pressée de procéder au débrief habituel, elle héla ses anciennes colocataires.
— Hé, attendez-moi !
Peine perdue. Les trois filles se figèrent au son de sa voix, puis déguerpirent.
Restée à la porte, Sophie les regarda se fondre dans la foule d’uniformes noirs, le sourire évanoui, incapable d’expliquer pourquoi ses trois seules amies de l’école avaient réagi comme si elles ne la connaissaient pas.
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Trop de garçons
D’habitude, à l’École du Bien et du Mal, les professeurs enseignaient à plusieurs classes mais, à Sophie, Dame Lesso n’en avait confié qu’une, remplie d’élèves qui connaissaient bien Agatha et Tedros. La jeune fille traversa la Tanière de Hansel, sans avoir aucune idée de qui était l’espion ni de la manière dont les deux Toujours allaient s’introduire dans l’établissement.
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Il ne pouvait pas s’agir de Hort, même s’il était sorti premier de l’exercice : il avait toujours détesté Tedros et ne devait pas voir l’intérêt de lui prêter main-forte.
Alors, qui ? Qui risquerait sa vie pour aider le Bien à terrasser Rafal ? Et à la reconquérir, elle ?
Du couloir, Sophie observa discrètement les différentes stratégies mises au point par les professeurs pour piéger Agatha et Tedros. En cours d’Enlaidissement, Manley avait lancé un Défi Camouflage, qui transformait les élèves en mobilier scolaire afin de surprendre l’ennemi ; en Histoire, Rafal expliquait la façon dont divers intrus avaient tenté de pénétrer à l’École du Bien et du Mal à travers les âges ; en Talents Spéciaux, Mme Sheeks avait organisé un Tournoi ouvert ; et, dans la Forêt Bleue, Aric leur avait concocté un parcours du combattant, où les fées piquaient les traînards.
Au balcon du deuxième étage, Sophie admira Aric qui, les muscles dégoulinants de sueur, aboyait des ordres sur sa classe. Pour une brute stupide et sanguinaire, il était séduisant à pleurer.
Elle rougit. Ai-je bien eu cette pensée ?
Aric leva le nez, comme s’il s’était immiscé dans sa tête, et lui décocha un sourire éclatant.
Une main l’effleura. Sophie hurla.
— Ravi de constater que je fais encore peur, ironisa Rafal.
— Désolée, j’étais juste…
Dès qu’il aperçut Aric, il se renfrogna.
— Comment ton cours s’est-il passé ?
Derrière son épaule, Beatrix flirtait avec Hort dans un coin.
— Sophie ?
— Mmm ?
Un court instant, il la surprit à fixer la Fouine.
— À merveille ! Mon cours s’est déroulé à merveille ! pépia-t-elle joyeusement.
Le Grand Maître fronça les sourcils.
— Il faut que j’y aille, mais je te reverrai au déjeuner. Nous avons un petit endroit privé sur le balcon…
À présent, Sophie observait Reena et Ravan, qui arboraient chacun un badge en forme de cygne blanc disant : « Ramener le Bien ! », avec le joli minois de Tedros peint dessus. Le prince y était représenté dans un style si héroïque, si éblouissant, que le cœur de Sophie s’emballa.
Rafal fit volte-face et les deux badges se changèrent en cygnes noirs, où figuraient le visage juvénile du Grand Maître et le slogan « Vive le Mal ! ».
— Tu parais distraite, constata-t-il sur un ton glacial.
— Moi ? Non ! (Sophie se força à tousser.) Je suis un peu fatiguée, voilà tout. Tu sais, je suis encore en convalescence…
Les prunelles bleu saphir de Rafal la transpercèrent, comme si elles voulaient lui secouer l’âme, et Sophie sentit son estomac se tordre. Elle embrassa son fiancé sur la joue.
— Rendez-vous à midi, d’accord ?
Il scruta longuement son visage, puis se radoucit et lui caressa les lèvres du bout de son index froid.
— Ne sois pas en retard. Je t’attendrai.
Le temps qu’il entre dans sa classe, Sophie s’appliqua à lui adresser un franc sourire et à lui faire signe de la main. La porte à peine refermée, elle quitta vite fait la Tanière de Hansel, car elle avait besoin de se réfugier quelque part où elle pourrait réfléchir.
Rafal avait raison. Elle était bel et bien distraite, incapable de se concentrer sur son seul vrai amour, l’amour véritable dont elle portait la bague, celui qu’elle avait trouvé après tant d’efforts. Elle était distraite par la même chose qui lui tournait la tête depuis qu’elle était née…
Les garçons.
Trop de garçons.
 
Sophie referma la porte en verre dépoli et, sous un soleil froid et gris, elle foula le toit de la vieille Tour de l’Honneur. Les Bois de l’Infini s’étendaient par-delà les eaux visqueuses et verdâtres de la baie, cachés sous un ciel sombre qui donnait au matin un faux air de crépuscule. Après avoir inspiré à fond, elle se dirigea vers la Ménagerie de Merlin, hommage végétal au roi Arthur, qui avait toujours été leur endroit de réflexion préféré avec Agatha.
Ses yeux s’écarquillèrent.
Les haies ne racontaient plus l’histoire du roi Arthur mais celle de son fils. Au fil de sa promenade, Sophie découvrit plusieurs tableaux : Tedros, torse nu, qui rencontrait Agatha pour la première fois, Tedros qui demandait à Agatha de l’accompagner au Bal des Neiges, Tedros qui sauvait une Agatha meurtrie par les buissons épineux des Bois de l’Infini…
Pourquoi l’École du Mal célèbre-t-elle une histoire d’amour du Bien ? s’étonna-t-elle en voyant son amie blottie dans les bras de Tedros. La scène raviva de vieilles jalousies, qu’elle réprima en se rappelant que le prince n’était plus son véritable amour. C’était celui d’Agatha. Et Rafal est le mien.
Dix minutes plus tard, elle flânait pourtant toujours entre les haies, fascinée par chaque centimètre carré du mémorial romantique consacré au jeune couple. Elle arriva devant la dernière sculpture : le prince et la princesse échangeaient leur premier baiser sous un saule.
Bizarre, songea Sophie. Elle avait embrassé Agatha… Agatha avait embrassé Tedros… mais, elle, elle n’avait jamais embrassé Tedros. Et elle ne le ferait jamais. Parce qu’il était devenu son ennemi… que c’était lui le Méchant… D’ailleurs, elle avait son propre garçon à embrasser… plus honnête, plus malin, bref cent fois mieux que celui d’Agatha. Alors pourquoi, hissée sur la pointe des pieds, humait-elle le parfum frais de leur baiser ? Pourquoi effleurait-elle les lèvres collées de ses amis ?
Sophie ressentit une violente brûlure au doigt.
Elle s’étrangla de stupeur.
L’ulcération rouge sang courut jusqu’en haut de son épaule, si brûlante qu’elle lui coupa la respiration.
Quelques instants plus tard, Sophie traversa le vieux tunnel du Courage comme un rhinocéros enragé, bousculant les élèves qui sortaient de leur quatrième cours de la journée et devaient se plaquer aux murs pour ne pas être piétinés. Après avoir grimpé quatre à quatre les marches de l’escalier en colimaçon, elle ouvrit la porte du bureau de la Doyenne, le corps couvert de cloques qui, après lui avoir envahi le cou, menaçaient de s’étendre à son visage.
De la fenêtre, le professeur Manley et Dame Lesso l’observèrent calmement.
— Je vous avais dit que quelqu’un souffrirait, Bilieux.
— Seulement une personne assez stupide pour toucher une histoire d’amour de Toujours, grommela Manley. Sophie, va vite en Salle de Beauté et prends un bain de vapeur.
— Mais la Doyenne Sader a incendié la Salle de Beauté ! gémit Sophie, haletante de douleur.
— Uniquement celle des Filles, rectifia Dame Lesso. Va chez les Garçons !
Tandis qu’elle regagnait l’escalier au galop, l’adolescente sentit la bague de Rafal entailler son doigt enflé.
— Sophie ? lança Manley.
Elle pivota sur ses talons.
— Ton amour pour Rafal est une incroyable source d’inspiration pour le Mal, y compris pour les professeurs.
Un sourire crispé aux lèvres, Sophie détala.
 
Le temps que Sophie redescende dans la Salle de Beauté des Garçons quatre étages plus bas, l’urticaire s’était propagée à tout son visage. Sa peau et ses paupières étaient si enflammées qu’elle voyait à peine devant elle. Par chance, l’endroit semblait désert. Entre deux crises de larmes, elle passa en revue la tente de sudation Roi Midas, la cabine UV de style campagnard, le gymnase équipé de marteaux scandinaves, le bassin d’eau de mer et les bains turcs fumants, qui empestaient le soufre et la sueur. Tout à coup, son œil gauche enfla encore plus, ce qui lui scella la paupière. Tel un cyclope, elle clopina, vers le bain le plus fumant, dérapa sur le rebord et tomba la tête la première dans l’eau bouillante, où sa robe gonfla comme un parachute.
Aussitôt, les pustules rouges rétrécirent.
Les bulles recouvrirent son visage enflé et, peu à peu, rendirent à sa peau son aspect normal. La bague de Rafal se desserra. Soulagée, Sophie refit surface, rejeta sa chevelure en arrière comme une sirène jaillissant de la mer et rouvrit les yeux, ravie.
Derrière l’écran de vapeur, Hort lui jeta un regard hostile.
— Hé ! Ce ne serait pas Mademoiselle la Menteuse ?
Sophie blêmit et s’extirpa du bassin.
— Tu as la trouille, hein ?
— Non. Simplement, je n’ai pas l’habitude de me baigner avec n’importe qui.
— N’importe qui ? L’an dernier, j’étais ton meilleur ami ! Celui qui t’a permis de survivre aux cours des Garçons, qui t’a aidée à battre Tedros et auquel tu avais promis de l’emmener à l’Épreuve du Conte pour, finalement, lui préférer ton bellâtre…
— Euh, c’était sympa de bavarder, bafouilla Sophie.
Hélas, son éruption de boutons sur les bras n’était toujours pas guérie.
— Encore deux à trois minutes et tout aura disparu, expliqua Hort. Si tu pars maintenant, tu risques d’avoir des cicatrices à vie.
Vêtu d’un short noir, il avait la peau du torse rougie par la chaleur.
— Encore deux ou trois minutes, pesta-t-elle.
Et elle s’immergea à nouveau, le plus loin possible de lui.
— C’est l’avantage d’être le premier de sa classe. Je peux m’entraîner à volonté et les professeurs ne bronchent pas. Maintenant, je comprends Tedros. Les narcissiques doivent adorer cet endroit. Heureusement que le pivert surveillait les horaires, sinon le Prince Jolie frimousse n’aurait jamais décollé d’ici. Aujourd’hui, cette bestiole est sans doute emprisonnée avec les enseignants du Bien. Les nymphes aussi. Tu devrais voir qui bosse maintenant à la Blanchisserie !
— Je ne comprends pas. Pourquoi existe-t-il encore une Salle de Beauté dans un château du Mal ?
— Demande à ton nouveau chéri ! C’est le premier à s’en servir. Pour toi, il veut se montrer sous son meilleur jour.
— Rafal fréquente la Salle de Beauté ?
— C’est son nom, à présent ? J’imagine qu’il lui fallait une nouvelle identité pour coller à son nouveau visage, histoire que tu oublies l’ancien. Pour ma part, je m’en tiendrai à « Grand Maître ».
— Il n’est pas plus vieux que toi ou moi.
— Continue de te le répéter en boucle si ça t’amuse. Enfin, je ne peux pas l’accabler de reproches. Sur ma demande, il a offert à mon père une sépulture enfin convenable. Certes, papa aurait dû être enterré sur la Crête de Nécro avec la crème des Méchants, mais le Val des Vautours, c’est déjà bien. Surtout que le Grand Maître ne m’apprécie guère. Tu sais, depuis que j’étais tombé amoureux de toi et tout le bazar… Au moins, il a eu la correction de laisser mon père reposer en paix.
— Tu vois qu’il n’est pas si méchant. Aujourd’hui, ton père a la tombe qu’il mérite, car son fils, noble et tenace, y a veillé.
Hort hocha la tête en se retenant de renifler.
— En même temps, j’ai l’impression que, toi aussi, tu passes beaucoup de temps en Salle de Beauté, le taquina Sophie. Tu ressembles presque autant à Tedros que ton imitation de lui.
Hort se rembrunit.
— Je devrais le connaître mieux que quiconque, non ?
— Pourquoi ?
— Soit tu me racontes encore des salades, soit tu es aussi demeurée que tu en as l’air. En première année, tu m’as planté pour lui quand tu étais une fille. En deuxième année, tu m’as planté pour lui quand tu étais un garçon. Tu mens, tu triches et tu voles pour son compte, alors qu’il te considère comme une moins que rien. De mon côté, je t’aide, je m’occupe de toi et je t’élève au rang de reine pendant que tu me considères, moi, comme un moins que rien ! Il a quoi ce mec que je n’ai pas ? Qu’est-ce qui le rend aussi séduisant et moi aussi insignifiant ? Sais-tu combien de fois je me suis posé la question ? Combien de fois je l’ai étudié sous toutes les coutures ? Combien de fois je suis resté assis dans le noir à imaginer chaque centimètre carré de Tedros, à tenter de comprendre pourquoi il avait plus de valeur que moi ? Ou pourquoi, dès qu’il s’est envolé, tu as accepté la bague du Grand Maître – ou de Raphaël, Michelangelo, Donatello ou je ne sais quel prénom tu lui donnes pour te sentir mieux – juste parce que tu le trouves mignon et qu’il te débite ce que tu as envie d’entendre ? Alors que tu pourrais avoir un garçon honnête, gentil et réel ?
Ses yeux de fouine la transpercèrent.
Impatiente de quitter le bain turc, Sophie inspecta son bras : les cloques étaient toujours à vif.
— Pour commencer, tu ne me traites pas de demeurée ! Ensuite, crois-moi quand je te dis que je suis désolée pour l’an dernier. J’ignore encore pourquoi j’ai prononcé le nom de Tedros à la place du tien. J’en ai fini avec lui, juré.
— Comme si j’allais te croire ! En rêve, je t’ai déjà tuée et embrassée plus de fois que tu ne le mérites.
Sophie le dévisagea en silence.
Hort soupira et donna une chiquenaude dans l’eau.
— Enfin, j’ai retenu la leçon. Personne ne veut de l’ancien Hort, alors je te présente le nouveau. Créé sur le modèle de ton prince cool et viril. Hort le tombeur.
— Sauf que ce Hort-là n’existe pas. Ce n’est pas toi.
— En tout cas, il a fini par attirer ton attention, non ?
Sophie se tut.
— Mince ! Voilà que je vire au vieux pruneau fripé. Et ton nouveau petit ami t’attend sûrement.
Il se hissa hors du bain. L’eau glissa sur son dos musclé.
— Hort ?
Il s’arrêta, le regard au loin. On n’entendait plus que son short mouillé dégouliner sur le tapis.
— Tu m’aimes encore ? murmura-t-elle.
Il pivota lentement avec un sourire triste. On aurait dit le gamin inexpérimenté et sincère d’autrefois.
— Non.
Sophie se mit à tripoter sa robe.
— Ah ! Bien. Oui. Ravie de l’entendre. Tu sais, avec mon nouveau copain et tout…
Elle releva les yeux. Hort était parti.
Pendant de longues minutes, elle resta à barboter dans le bain, à transpirer et à contempler l’endroit où il s’était assis même après que son bras eut totalement guéri, même après que sa peau se fut ratatinée sous l’effet de la chaleur. Il fallut qu’elle entende les fées s’égosiller à travers le château pour prendre conscience qu’elle n’avait pas seulement raté le début du déjeuner.
Elle l’avait raté tout court.
 
À minuit, Sophie était calmement assise à la fenêtre du Grand Maître, les cheveux mouillés, sa robe d’ébène retroussée aux genoux, ses orteils nus plaqués contre le mur. Sur la baie vert fluo se reflétaient deux châteaux noirs plongés dans la nuit et le silence.
Dans un conte de fées, les choses évoluaient très vite !
Dieu merci, Rafal n’avait pas été trop fâché. Elle lui avait raconté qu’elle s’était égarée dans la foule (« On se croirait dans un zoo surpeuplé ») et qu’elle s’était enfermée par erreur dans un placard à balais (« C’est si sombre ici qu’on a du mal à faire la différence entre les cagibis et les salles de classe ! »). Rafal l’avait interrompue d’un air stressé : non seulement il avait à peine eu le temps de déjeuner, mais un travail important le retiendrait à l’École de l’Ancien Temps jusqu’au lendemain matin. Un baiser, et il l’avait laissée tranquille. Seule la sévère Dame Lesso était venue lui reprocher de ne pas avoir progressé sur l’identification de l’espion.
Sophie remonta les genoux contre sa poitrine et jeta un œil au Storien, qui planait au-dessus d’une page vierge. Il n’avait rien dessiné depuis le début de la soirée, lorsqu’il avait représenté Agatha et Tedros disparaissant dans un terrier de lapin et Tedros s’évanouissant à la vue d’un vieux barbu. Elle avait tenté de feuilleter les pages précédentes pour savoir qui était ce monsieur et où Agatha et son prince se trouvaient dans les Bois, mais le Storien lui avait presque empalé la main. Apparemment, dans un conte, il était impossible de revenir en arrière.
Sans grande conviction, Sophie s’essaya au yoga, histoire de ne plus penser aux deux Toujours. Elle renonça presque aussitôt et s’affala sur le lit en regardant par la fenêtre.
Quelque part au-dehors, ses meilleurs amis écrivaient leur propre partie de l’histoire. Ils venaient la sauver d’une école qu’auparavant elle souhaitait fuir comme la peste. Ils venaient la convaincre de renoncer à jamais au Mal et à son Maître.
Du moins, c’est ce qu’ils croient.
Parce qu’à présent, elle se sentait chez elle dans l’antre du Mal. Certes, elle avait rencontré quelques embûches lors de cette première journée, mais elle était toujours enseignante et reine, un cran au-dessus des autres élèves. Plus important, elle était en passe de remporter le premier conte de fées du Mal depuis deux siècles ! Elle allait devenir une légende, plus célèbre que Blanche-Neige, Cendrillon et toutes les vieilles princesses roses au regard vide qui n’avaient jamais eu un sou de jugeote.
Dire que j’ai ressemblé à ces pauvres cruches !
Dorénavant, elle était prête à se battre pour le Mal.
À tuer, même.
Parce que, contrairement à ses aînées, elle avait quelqu’un à défendre.
Rafal. Elle admira sa bague en imaginant, dans son reflet, le visage superbe et glacé de son fiancé.
Sauf qu’elle vit Hort, sa peau rougie et brûlante dans un nuage de vapeur bleuté…
Puis Aric aux prunelles violettes, quasi bestial et en sueur dans la Forêt…
Sophie se recroquevilla contre le mur, dégoûtée.
Elle qui avait enfin trouvé l’amour, elle fantasmait sur Hort ? Sur Aric ? Après tout ce qu’elle avait sacrifié ?
Il fallait absolument que Rafal soit le bon.
Plus personne d’autre ne l’aimait.
Même pas Hort.
J’ai besoin de preuves, se dit-elle. C’est tout.
La preuve que Rafal est mon âme sœur.
Alors, je cesserai de douter.
Alors, je cesserai de penser aux autres garçons.
Elle balaya du regard la pièce sombre et vide.
Prouve-le, mon cœur, implora-t-elle.
Prouve-moi qu’il est mon véritable amour.
Les appartements du Grand Maître restèrent désespérément silencieux.
Soudain, son anneau frémit, glissa le long de son doigt et s’arrêta sous l’articulation.
Il y resta quelques secondes, glacé contre sa phalange, puis, par magie, il se mit à fondre : l’or devint de plus en plus sombre et tendre, jusqu’à ne plus former qu’un rond luisant de liquide noir.
Médusée, Sophie contempla la bague d’encre qui, chaude et humide, collait à sa peau comme une sangsue.
L’anneau traçait une lettre sur son doigt.
Il écrivait le prénom de son véritable amour.
Exactement comme elle l’avait demandé.
Sophie sourit et ferma les yeux, laissant sa fée marraine accomplir son œuvre.
À la manière d’une aiguille de tatouage, la bague s’enfonça à intervalles réguliers dans sa chair, contrôlée par une espèce de force intérieure. À chaque nouvelle lettre, l’âme de Sophie se sentait plus libre, plus légère, comme si l’énergie qui alimentait l’anneau était son moi le plus pur. Enfin, il acheva la dernière lettre et se retransforma en or massif, laissant à coup sûr le nom « Rafal » sur sa peau. Rafal qui serait son compagnon pour toujours…
Sophie rouvrit les paupières et découvrit le nom inscrit à l’encre noire.
Ce n’était pas celui de Rafal.
Sous l’effet du choc, elle tomba de son lit.
Estomaquée, elle frotta le mot avec le bas de sa robe pour tenter de l’effacer.
En vain.
Elle le gratta avec l’ongle, le polit sur le plancher, le racla contre le mur, mais le prénom devint plus sombre que jamais.
Abasourdie, elle se roula en boule, la main cachée sous sa robe, et tâcha de calmer son cœur affolé.
Qu’importait le nom inscrit sur sa peau !
Il était impossible qu’il s’agisse de son véritable amour.
Impossible qu’il prophétise son dénouement heureux.
Car le prénom tatoué par l’anneau était celui du prince qu’elle était censée tuer.
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Là où les sorciers vont réfléchir
— Je suppose que mon entrée était quelque peu théâtrale, déclara Merlin, tandis qu’il allongeait Tedros sur le canapé, sa cape violette recouvrant par inadvertance le visage du prince. Cela dit, un bon sorcier ne peut pas se présenter comme un simple garçon de courses.
Tedros le repoussa.
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— Ne m’adressez pas la parole ! Vous croyez pouvoir débarquer, lâcher une blague et faire comme si tout allait bien ?
Après avoir séché des larmes de rage, l’adolescent retourna sa colère contre Agatha.
— Je te préviens, je ne suis pas tombé dans les pommes, alors ne songe même pas à en reparler !
— Mets tes jambes ici, répondit-elle calmement.
Elle lui ôta ses chaussettes et posa ses pieds sur le canapé.
— Tu diras à ces vieux schnocks que je ne me suis pas évanoui. Tu leur diras, hein ?
— Ils sont en train de dîner et se fichent de ce qui t’arrive.
Agatha leva la tête. Aussitôt, Yuba et les autres membres de la Ligue plongèrent le nez dans leur assiette de purée de carottes et de gruau en faisant mine de discuter entre eux.
— Et, à supposer que j’aie perdu connaissance, toi, cela t’est arrivé deux fois, renchérit Tedros en s’essuyant le nez d’un revers de manche.
— Je constate avec plaisir que l’avenir de Camelot sera confié à un modèle de maturité, marmonna Agatha avant de lui coincer un second oreiller sous la nuque.
— Enfant, il était encore plus émotif, répondit Merlin. Tu imagines le tableau !
Après avoir épousseté son habit, il s’affala dans un rocking-chair, ôta son chapeau et, tel un magicien de carnaval, il en sortit une sucette à la cerise.
— À propos de sa future princesse, son père lui répétait : « Cherche la fille qui est fondamentalement Gentille. »
Le sorcier lécha bruyamment sa sucette.
— Moi, je disais plutôt : « Cherche la fille qui te donnera un bon coup de pied aux fesses. »
Les yeux rougis, Tedros le fusilla du regard.
— Vous trouvez ça drôle ?
Merlin rota et tira sur sa moustache.
— Tedros, je sais que j’ai beaucoup à t’expliquer…
— Non. Pas d’explications ! Il n’y a rien à expliquer !
Il l’écarta de la main.
— Ma mère s’enfuit avec la meilleure amie de mon père quand j’ai neuf ans. En plus, elle se sauve avec Lancelot – le chevalier que j’idolâtrais, celui qui me portait sur son dos, m’a offert ma première épée et prétendait être mon ami. Elle n’a même pas dit au revoir, Merlin ! Comme si papa et moi étions des inconnus. Comme si nous n’étions rien ! Enfin, peu importe combien de fois j’ai pleuré et je l’ai maudite, combien de fois j’ai regardé mon père s’enfermer dans sa chambre. Au moins, nous vous avions, vous. Vous aidiez notre famille à rester soudée, alors qu’elle se brisait.
Les larmes lui montèrent de nouveau aux yeux.
— Or, huit jours plus tard, vous disparaissez en pleine nuit. Pareil qu’elle ! Sans un mot au roi Arthur, dont vous étiez le mentor. Sans un mot pour moi, que vous emmeniez dans les Bois entreprendre une quête ou une autre comme si j’étais votre propre fils. Selon mon père, vous êtes parti, parce que votre vie était menacée. Vous aviez, paraît-il, créé un sortilège d’inversion entre les filles et les garçons, un truc capable de faire s’écrouler des royaumes. Le bruit avait couru et des armées vous traquaient… Moi, le Merlin que je connaissais était plus fort que n’importe quelles troupes de soldats, que n’importe quel péril. Le Merlin que je connaissais aurait fait passer mon père avant sa propre vie.
Tedros reprit son souffle.
— À dix ans, j’ai dû regarder mon père mourir, aussi faible qu’il avait jadis été puissant. J’étais persuadé que vous reviendriez. Merlin ne pouvait pas m’abandonner, moi, orphelin au milieu d’un château immense, sans père, ni mère, ni personne pour s’occuper de lui. Hélas, les années ont passé et j’ai fini par me dire que vous étiez mort. Il n’y avait pas d’autre explication. Alors, je vous ai pleuré comme j’ai pleuré mon père et j’ai juré de vous rendre fier de moi, où que vous soyez dans le ciel.
Il lâcha un sanglot et enfouit son visage dans l’oreiller.
— Or, voilà que vous débarquez… vivant ?
Émue, Agatha retint un geste tendre à l’adresse de Tedros : il avait les nerfs trop à vif. Elle leva la tête vers Merlin et ne vit plus un héros mais un sale égoïste.
Le sorcier se renfrogna et, d’une pichenette, fit disparaître la sucette.
— J’aurais dû quitter le château bien avant, Tedros. Aux yeux de ton père, j’étais passé du statut d’ami à celui de vieux fou qui n’arrêtait pas de l’enquiquiner, de le couvrir de reproches, de le brider. Quelques jours plus tôt, il m’avait rendu visite dans ma grotte et m’avait réclamé un sortilège lui permettant d’espionner Guenièvre. J’avais répondu que les affaires de cœur étaient trop délicates pour la magie. Le jeune Arthur aurait suivi mon conseil et affronté sa femme, au risque d’écorner sa fierté ou d’affronter une vérité cruelle. Le vieil Arthur, rongé par sa jalousie et son arrogance, a eu une réaction de gamin revanchard : il m’a dérobé une formule magique pour changer de sexe et piéger ainsi sa propre épouse. Il a fallu que je quitte Camelot, afin de me protéger, et, surtout, de protéger ton père. Si le sortilège n’avait pas été à portée de main, les choses auraient peut-être tourné différemment entre Arthur et moi. Quoique j’en doute. Comme il me l’avait souvent répété avant son coup d’éclat : « Je n’ai plus besoin de toi. »
Un peu calmé, Tedros se frotta les yeux.
— Et moi ? Si j’avais eu besoin de vous ?
— Je ne pouvais pas répéter avec toi les erreurs que j’avais commises avec Arthur. Je l’avais protégé de ses propres faiblesses et, résultat, ce sont ses faiblesses qui l’ont perdu. Il fallait que je te laisse écrire ton histoire, Tedros, que tu grandisses par toi-même, jusqu’au jour où tu aurais réellement besoin de moi pour survivre. Si j’étais venu te dire au revoir, tu m’aurais suivi dans les Bois. Tu ne sauras jamais combien il m’a été difficile de te quitter ! J’avais encore plus besoin de toi que toi de moi.
La voix du magicien vacilla légèrement.
— Le réconfort m’est venu du fait que je ne suis jamais véritablement parti : je t’observais à la manière d’un aigle en plein ciel, suivant chaque péripétie de ton histoire. Parfois, tes erreurs me faisaient grincer des dents, tant elles étaient stupides. Pourtant, ces bourdes étaient magnifiquement tiennes et tu réussissais à en tirer le meilleur parti… Le garçon que j’ai quitté était en passe de devenir un homme et un souverain extraordinaire. (Merlin sourit.) Ne serait-ce que par le choix de ta princesse.
Tedros et Agatha échangèrent un regard, puis ils se détournèrent en rougissant, comme s’ils n’étaient plus très sûrs d’être encore fâchés.
— Même si vos enfants auront sans doute… un physique intéressant.
Agatha se raidit.
Tedros bâilla, les genoux contre son torse, et maugréa :
— Après tout ce que vous m’avez fait subir, la moindre des choses est de me préparer un chocolat avec double ration de guimauves et chantilly aux bonbons, comme d’habitude, s’il vous plaît.
Merlin esquissa un sourire et soupira.
— Qu’est-ce que je disais ? Dès que j’apparais, ils redeviennent des gosses.
De son chapeau pointu couvert d’étoiles, il sortit une chope de chocolat fumant agrémenté de deux énormes guimauves moelleuses et d’une montagne de crème fouettée parsemée de vermicelles arc-en-ciel.
— Tu veux goûter ? demanda Tedros à Agatha.
Elle cligna des paupières. Son prince était un modèle de galanterie, sauf en matière de nourriture : il avait presque tout dévoré dans sa maison de Gavaldon, avait terminé son assiette à elle un nombre incalculable de fois et ne lui proposait jamais de goûter à ce qu’il avait dans la sienne. Alors, quand il lui tendit sa tasse, Agatha ne put s’empêcher d’être bêtement émue – après toutes les disputes, les tensions et les rancœurs, Tedros était manifestement toujours amoureux d’elle.
Dès qu’elle avala une gorgée de breuvage, un déluge sucré explosa sur sa langue, comme si, d’un coup, elle avait englouti toute la Tanière de Hansel.
— Waouh !
Tedros lui arracha si violemment la chope des mains qu’elle éclata de rire.
— Où étiez-vous passé toutes ces années, Merlin ? finit-il par lâcher, la lèvre ornée d’une moustache de chantilly qui le faisait curieusement ressembler à son mentor.
— J’explorais les Bois, mon grand !
Le sorcier sortit de son chapeau un gros ballon jaune, qui lui échappa des mains en poussant un couinement de souris et gonfla au-dessus de sa tête.
— Ils sont vraiment Infinis, tu sais. Les collines cannibales de Mahadeva, le royaume inversé de Borna Coric, le brouillard hanté d’Akgul, les mers noires d’Ooty dirigées par une reine à huit bras…
Le ballon se contorsionnait à toute vitesse pour représenter en simultané les paysages décrits.
— Une année, j’ai passé Noël à Altazarra, un royaume où tout est en lait et en miel, avec des rivières de crème au beurre, des châteaux en gruyère et en rayons de miel, des routes revêtues d’une épaisse couche de yaourt. La population est obèse, bien sûr, mais elle nage dans le bonheur, même si elle n’arrive pas à la cheville des villageois de Nupur Lala, qui ont l’étrange particularité de naître sans langue. Vous seriez étonnés de constater combien les gens sont heureux quand ils ne peuvent pas parler. Où que j’aille, on me reconnaissait à cause de la légende du roi Arthur et on me traitait en invité de marque. En échange de quelques vieux tours de magie, j’obtenais le gîte et le couvert. Franchement, il est incroyable de voir à quel point les contes voyagent jusqu’aux endroits le plus reculés : j’avais beau explorer des contrées de plus en plus lointaines, on avait toujours entendu parler d’Arthur. Je me suis laissé griser par la nouveauté, la célébrité et, surtout, la beauté…
Le ballon éclata et retomba au fond du chapeau, que Merlin renfonça sur sa tête avec un soupir.
— Néanmoins, même la beauté finit par lasser. En dépit de mes nombreux admirateurs, je me sentais pourrir de l’intérieur, comme si je devenais aussi vieux dedans que dehors, comme s’il ne servait à rien de chercher l’aventure quand on n’avait personne avec qui la partager… Au moment où je me disais qu’il était peut-être temps de mourir, Yuba a retrouvé ma trace sur un glacier des lacs Piranha. La Ligue des Treize s’était reformée et un certain Tedros venait lui rendre visite avec sa princesse.
Agatha et Tedros étaient bouche bée, comme englués dans le miel et le fromage.
— Reformée ? répéta la jeune fille. Elle existait avant ?
— Pourquoi s’était-elle constituée au départ ? demanda Tedros.
— Voilà l’avalanche de questions qui commence ! gémit Merlin. Si j’étais prophète, j’aurais au moins une bonne excuse pour ne pas répondre. Plus de questions jusqu’à la fin du dîner. Vous devez avoir un sacré appétit.
— Pas pour de la nourriture de vieux, répliqua Tedros en regardant les anciens héros terminer leur dessert – de la compote de pruneaux.
— Auquel cas, je crains fort que tu ne puisses rien manger de tout cela.
Et Merlin sortit de son chapeau un véritable festin : avec côtelettes de porc, purée de patates douces, crème de maïs aux dés de bacon, cornichons au vinaigre, riz au lait de coco et au curry, le tout dans des plats en argent qu’il posa sur une couverture de pique-nique en soie blanche, apparue par magie sur le sol de la grotte.
— Puisque c’est moi, un vieillard, qui ai concocté ces agapes, c’est bien de la « nourriture de vieux », non ? Viens, Agatha.
Il tira une assiette de son chapeau et l’emplit à ras bord.
L’eau à la bouche, Agatha allait attaquer son repas quand elle aperçut la mine de chien battu de Tedros. Elle sourit et lui tendit une côtelette.
— Tu veux goûter ?
Tedros s’illumina de bonheur et tous deux dévorèrent dans un silence ravi, pendant que Merlin se balançait sur son rocking-chair en savourant une nouvelle sucette.
Cendrillon goba un pruneau confit.
— Ce qui me manque le plus dans la jeunesse, ronchonna-t-elle, c’est…
— L’amusement ? suggéra Peter Pan avec nostalgie.
— Les festins.
— On dirait pourtant que tu as festoyé pour une vie entière, ricana Pinocchio.
Toute la tablée le dévisageait.
— J’ai parlé à haute voix ?
Le jeune prince et sa princesse s’empiffrèrent à s’en faire éclater la panse. Après une ultime part de gâteau au café, ils s’effondrèrent contre le mur en gémissant, le temps de digérer. Yuba leur apporta ensuite une cruche d’eau chaude et des gants de crin afin qu’à tour de rôle ils fassent leur toilette derrière le rideau et enfilent le pyjama en coton blanc que Merlin leur avait fait apparaître. Alors que les membres de la Ligue étaient déjà couchés, Agatha observa le sorcier d’un air inquiet.
— Nous devons convaincre Sophie que son dénouement heureux est avec Tedros et moi. Pouvez-vous nous aider à pénétrer dans l’école pour la voir ?
— Et si elle ne détruit pas la bague ? frémit Tedros. Si le Grand Maître nous attrape ? Il a toujours mon épée. L’épée de mon père ! Impossible d’être couronné sans Excalibur…
Merlin se faufila entre les deux Toujours en pyjama.
— Allons quelque part où nous pourrons réfléchir.
— Nous rendre de nuit dans les Bois, ce serait de l’inconscience ! protesta Agatha. Imaginez qu’un vieux Méchant nous surprenne…
— Qui a parlé des Bois ?
Le magicien écarta les pans de sa cape : la doublure violette était brodée d’étoiles à cinq branches, qui évoquaient un dessin grossier d’un enfant de cinq ans.
— C’est ici, ma chère, que les sorciers vont réfléchir.
Agatha parut perplexe. Tedros lui sourit.
— Viens, petite sotte !
Il la prit par la main et l’entraîna vers le ciel étoilé cousu sur la cape. Agatha se sentit étouffée par l’étoffe soyeuse, puis elle dégringola dans des ténèbres traversées de comètes éblouissantes et atterrit sur un tapis si doux, si chaud, si moelleux que, d’emblée, elle comprit qu’elle n’était plus dans les Bois.
 
— Si la Ligue des Treize existe, c’est grâce à ta mère.
Les jambes maigres de Merlin, qui dépassaient de son habit pourpre, oscillaient par-dessus le bord d’un gros nuage cotonneux.
Agatha ne l’écoutait pas. Assise en tailleur à côté de Tedros, elle scrutait la nuit éclairée de milliers d’étoiles argentées à cinq branches, comme si le motif enfantin de la cape de Merlin avait pris merveilleusement vie. « Le Célestium », comme l’avait appelé son prince, était l’endroit préféré de Merlin pour méditer. Il y avait amené le père d’Arthur, puis Arthur lui-même et, enfin, le fils d’Arthur. Abasourdie, Agatha avait sondé la nuit étoilée et, aussitôt, son pouls s’était apaisé. Loin de l’atmosphère glacée des Bois, il régnait une moiteur douillette qui invitait les muscles à se détendre. L’épais nuage sous ses pieds s’étirait comme un champ de coton et l’engloutissait jusqu’au nombril. Le plus impressionnant restait toutefois le silence – un vide immense, aussi infini que le ciel alentour. Tout à coup, le moindre frémissement de son corps était devenu une gêne, la moindre pensée une nuisance, puis, elle aussi avait fini par trouver le calme parfait.
C’est alors que le sorcier avait pris la parole :
— Sans Callis, les membres de la Ligue ne se seraient peut-être jamais rencontrés. Quand les deux Grands Maîtres du Bien et du Mal se sont livré un combat fratricide pour prendre le pouvoir, il n’y a eu qu’un seul vainqueur. Nul n’était certain de son identité, vu qu’il se cachait derrière un masque, mais il a obtenu l’allégeance des deux camps en jurant de s’élever par-delà le Bien et le Mal et de préserver l’équilibre entre les forces.
Agatha réprima un bâillement. Tedros aussi avait les paupières lourdes. D’une part, ils étaient exténués et, d’autre part, le professeur Sader leur avait déjà tout appris en cours d’histoire.
— Je me doute bien que vous êtes en terrain connu, s’irrita Merlin, mais mes explications sont cruciales pour la suite. Depuis la Trêve, le Bien a enchaîné deux siècles ininterrompus de victoires, terrassant sans pitié le Mal dans chaque nouveau conte, ce qui, évidemment, hérissait le poil des Jamais, persuadés que le frère vertueux l’avait emporté et qu’il orientait le Storien de manière à refléter sa personnalité. À l’époque, j’étais un jeune Toujours, connu pour sa tignasse en bataille, ses talents de magicien et son mépris des impératifs scolaires face à ses propres travaux de recherche. Alors que les autres Gentils, convaincus de l’invincibilité du Bien, se relâchaient et devenaient paresseux, moi, au contraire, je me suis méfié de nos victoires à répétition. Après tout, le Storien soutient notre monde par l’équilibre. C’est la première chose qu’on nous apprend à la Réunion d’accueil. Le soleil se lèvera sur les Bois tant que le stylo assurera le statu quo, rectifiant toute injustice à chaque nouvelle histoire. En d’autres termes, pour faire triompher le Bien chaque fois, le Storien devait corriger un Mal effroyable.
Soupir aux lèvres, il contempla la nuit violette.
— Tout ce qui est arrivé après aurait pu être évité si les professeurs de l’École du Bien avaient pris mes préoccupations au sérieux. Hélas, l’enchaînement de victoires leur était monté à la tête et nous n’avions pas de Doyen aussi sagace que Clarissa Dovey pour tenir la barre. À la fin de la troisième année, j’ai été nommé Assistant du père d’Arthur et, mon diplôme en poche, je me suis installé à Camelot, où je suis devenu Grand Vizir et, finalement, tuteur attitré de son fils. Je surveillais aussi ce qui se passait à l’école, au cas où mes soupçons se verraient confirmés. Pendant des années, j’y ai donné des conférences sur l’Histoire de l’Héroïsme, je prenais le thé avec les vieux professeurs ou, par courrier, je demandais des nouvelles à Arthur, dès qu’il avait été en âge d’être élève lui-même. La manne victorieuse du Bien se poursuivait et il n’y avait ni signe de résistance du Mal ni comportement déplacé du Grand Maître. Bientôt, mes inquiétudes se sont émoussées et je me suis consacré à un sortilège qui était devenu l’œuvre de ma vie – une potion capable de changer temporairement les garçons en filles et vice versa dans l’espoir d’encourager l’expérimentation, la sensibilité et la paix. À mon avis, vous la connaissez bien.
Agatha et Tedros acquiescèrent, à moitié assoupis, en repensant au breuvage violacé qui avait tant semé la zizanie à l’École des Garçons et des Filles.
— Puisque ce sortilège était fondé sur la biologie des gnomes, Yuba a accepté d’en tester chaque mouture. Un jour, il m’a dit que le Grand Maître s’intéressait à Callis, une nouvelle enseignante.
— Quoi ? Ma mère donnait des cours ? s’exclama Agatha, brusquement tirée de sa torpeur.
— Le professeur Callis de Bois-Néant.
— B-B-Bois-Néant ? Elle ne venait pas de Gavaldon ? Ma mère était une fille… des Bois ?
— Et la plus populaire des professeurs d’Enlaidissement.
Agatha n’en croyait pas ses oreilles. Callis apprenait aux futurs Méchants à se rendre hideux et à se travestir ? Elle qui suppliait sa fille de lui raconter ce qui se passait à l’école ? L’adolescente tenta d’imaginer sa mère en train d’arpenter le château du Malen robe à épaulettes, de diriger des défis dans la classe rance de Manley, de s’enlaidir et de changer d’apparence avec ses répugnants élèves… Son estomac se souleva. Ou bien il s’agissait d’une erreur effroyable, ou bien elle avait côtoyé une inconnue toute sa vie.
— Quand des postes se libèrent à l’école, les Doyens sont chargés de sillonner les Bois afin de recruter des professeurs qualifiés : soit leur conte doit être terminé depuis longtemps, soit ils acceptent que le Storien ne leur consacre jamais d’histoire une fois qu’ils auront signé leur contrat. Figurez-vous un peu la stupeur du Grand Maître quand le stylo enchanté s’est penché sur Callis de Bois-Néant, cœur et âme dédiés au Mal… et qui rêvait pourtant de trouver l’amour véritable.
— Vous avez tout faux ! intervint Agatha, soulagée. Il ne peut pas s’agir de ma mère. L’amour ne l’intéressait pas du t…
Sa voix se brisa au souvenir de Callis tripotant la bouilloire le jour où elle lui avait reproché de ne rien connaître au grand amour. Un frisson lui parcourut l’échine, le même que celui qu’elle avait ressenti en la regardant tirer de l’eau au robinet… l’impression que l’expérience de sa mère en matière de contes ne provenait pas de ses lectures…
Mais du fait qu’elle-même en avait vécu un.
— Continuez, Merlin, souffla-t-elle d’une voix rauque.
— Comme Yuba l’avait très justement souligné à l’époque, le Grand Maître aurait dû renvoyer Callis. Les professeurs sont là pour chaperonner les élèves, pas pour les mettre en danger. Or, les contes de fées s’achèvent si souvent dans un bain de sang qu’en narrant les aventures d’une enseignante le Storien introduisait, en quelque sorte, la mort et le chaos dans l’existence des élèves. Pourtant, le Grand Maître n’a pas mis Callis à la porte. Non seulement elle est restée à l’École du Mal, mais Yuba jure qu’il a vu plusieurs fois sa silhouette à la fenêtre du Grand Maître, longtemps après que les autres professeurs étaient allés se coucher. Il a tenté de lui faire avouer ce qu’elle fabriquait là-haut, mais elle a nié en bloc. Pendant ce temps-là, les rumeurs allaient bon train sur les raisons qui avaient poussé le Grand Maître à la garder, d’autant que Callis était plutôt mignonne…
— Mignonne ? s’écria Tedros, à moitié assoupi. Apparemment, les professeurs d’ici ne sont pas très regardants.
Devant la réaction scandalisée d’Agatha, il se mordit la langue.
— Au bout du compte, ils ont abouti à la même conclusion. Dans la mesure où le Mal perdait lamentablement chaque histoire, le Grand Maître avait dû estimer qu’une Méchante comme Callis n’était dangereuse que pour elle-même. Après tout, les professeurs comme les élèves étaient convaincus qu’il faisait partie des Gentils et ils se réjouissaient d’avance de voir un représentant du Mal mourir au sein de l’école. Il n’empêche que mes soupçons, eux, s’étaient ravivés. Pourquoi notre directeur s’intéressait-il à une enseignante du Mal qui rêvait d’amour ? Si le Grand Maître était bien maléfique et non gentil, son véritable amour pouvait-il l’aider à terrasser le Bien ? Auquel cas, Callis serait-elle l’élue ?
Merlin se tut quelques instants.
— Un jour, j’ai abordé ta mère dans la Forêt Bleue. Elle a refusé de me répondre sur sa relation avec le Grand Maître, mais je l’ai sentie anxieuse. J’ai voulu revenir plus tard à la charge. Hélas, le chef avait ensorcelé les grilles pour qu’elles me repoussent, quelle que soit la formule magique employée. Il n’avait pas envie que je parle à Callis et m’a banni de l’école. Convaincu que le Grand Maître était du côté du Mal et qu’il se servait de ta mère pour ses manigances – un complot qui consistait à combattre l’amour du Bien par celui du Mal –, j’ai demandé à Yuba de m’aider à réunir les héros les plus célèbres des Bois, notamment Peter Pan, Cendrillon et d’autres qui vivaient une retraite confortable, afin de créer une Ligue des Douze susceptible de parer l’attaque du Grand Maître. L’assaut n’a jamais eu lieu. Une nuit, Callis de Bois-Néant s’est volatilisée et le Storien a délaissé son conte, comme s’il avait perdu sa trace. Très vite, il a démarré une histoire insignifiante sur une certaine Petite Poucette, le Bien a continué de triompher et la Ligue des Douze, une fois dissoute, est tombée dans l’oubli, car il n’y avait plus que moi pour douter de la bonté du Grand Maître.
Merlin toisa Agatha.
— Quarante ans plus tard, hélas, il a enfin trouvé sa reine maléfique. Seule différence : la bague n’est pas portée par Callis mais par la meilleure amie de sa propre fille.
Le cœur battant, les yeux ronds, Agatha regarda Tedros, croyant le trouver aussi bouleversé qu’elle. Or il s’était endormi, la joue zébrée d’un filet de bave.
Merlin posa un lambeau de nuage sur le prince en guise de couverture, puis se retourna vers la jeune fille.
— Pourquoi et comment ta mère s’est-elle enfuie chez les Lecteurs ? Mystère ! Tout ce que nous savons, c’est qu’avant de mourir, Callis nous a envoyé une lettre par l’intermédiaire de son chat, exhortant la Ligue des Douze à vous protéger et à sauver votre meilleure amie des griffes du Grand Maître. J’ignore comment elle était au courant de l’existence de la Ligue. Je te montrerais bien son message, mais je ne l’ai moi-même jamais vu, car il a été intercepté par le loup et le géant qui ont failli vous tuer.
Merlin esquissa un sourire ironique.
— Par chance, Faucheur est assez futé pour lire le contenu d’une lettre avant de l’acheminer.
— Faucheur ? Il était… ici ?
— Il a retrouvé Yuba qui, hélas, ne parle pas un mot de Chat. Heureusement, le gnome s’était caché avec la princesse Uma, qui l’avait recueilli après qu’Evelyn Sader avait tenté de le brûler vif. Dès qu’Uma a traduit le message du félin, Yuba a reconvoqué la Ligue et intégré Uma dans ses rangs, passant outre aux préjugés que nourrissaient les autres héros contre sa jeunesse et à leur peur superstitieuse du chiffre treize.
— Où est Faucheur ? Je peux le voir ?
— Je crains fort que la Ligue ne lui ait confié une mission dont tu seras informée en temps et en heure. Pour l’instant, l’histoire est terminée. Il faut que tu dormes.
— Mais…
— Les autres questions attendront demain matin. Toutes sauf deux, auxquelles je t’invite à réfléchir pendant ton sommeil.
Les étoiles se reflétaient dans les prunelles de Merlin.
— Si ta mère est la Jamais dont le Storien racontait l’histoire, pourquoi est-ce la mère de Sophie qui a sa tombe de Méchante dans notre monde ?
Il se rapprocha d’Agatha, la mine sévère.
— Et si c’est ta mère qui plaisait au Grand Maître, pourquoi Sophie est-elle devenue Reine du Mal… et pas toi ?
Le nuage se déroba sous les pieds d’Agatha et elle dégringola, tel un ange renvoyé sur Terre. Haletante, battant des bras, elle chercha Merlin et Tedros du regard. Ses paupières se fermaient déjà et bientôt, elle sombra dans les ténèbres.
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Le plan du magicien
Agatha rêva que Faucheur était coincé dans les toilettes et qu’on n’arrivait pas à l’en extraire. Elle n’eut pas d’autre choix que de tirer la chasse et de plonger dans la cuvette derrière lui, ce qui, sur le coup, semblait être la solution la plus logique. Elle le suivit au cœur d’un torrent tumultueux, puis dans un tunnel obscur et tortueux qui déboucha sur la mer.
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L’eau glacée était d’un vert sordide et visqueux qui masquait toute trace du chat. Soudain, les yeux jaunes de Faucheur brillèrent au sein des abysses, telles des balises de détresse. Agatha décida de le rejoindre en apnée. Incapable de distinguer autre chose que ses deux prunelles désincarnées, elle fit resplendir son index d’un éclat doré qui illumina les fonds marins. Avec ses pattes pelées et ridées, l’animal creusait frénétiquement sous une pierre tombale.
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Agatha, qui savait la sépulture vide, voulut en vain lui faire lâcher prise. Elle tenta à nouveau de le prendre et il la mordit au poignet. En hurlant, elle gaspilla le reste de son oxygène, tandis que des gouttelettes de sang se répandaient dans l’eau. Folle de rage, elle attrapa son chat par le cou pour le ramener à la surface mais, quand elle lorgna à l’intérieur du trou qu’il avait creusé, deux yeux verts la fixaient méchamment.
Agatha se réveilla en sueur, environnée d’un océan de matelas vides. Courbatue de partout après sa longue randonnée de la veille, le souvenir de son rêve et les révélations de Merlin lui avaient aussi donné une migraine carabinée. Un gémissement aux lèvres, elle posa ses pieds par terre et s’assit sur le bord du lit.
Attablés devant une assiette de porridge et de compote de pêches, les membres de la Ligue regardaient Tedros faire ses tractions torse nu, pendant que la vieille et grassouillette Clochette était allongée sur son dos, telle une vacancière à la plage, ravie de se faire bercer par le mouvement.
— Vous auriez dû voir mes biceps à moi quand j’avais son âge, se moqua Peter Pan.
Clo émit un tintement qui ressembla à un ricanement.
— Ne jamais tomber amoureuse d’un homme séduisant, marmonna Cendrillon. Ils sont persuadés d’être mieux que tout le monde, même quand ils ont le crâne dégarni et de la bedaine.
Alors qu’elle piochait dans la part de Peter avant d’avoir avalé sa propre compote, elle surprit le regard d’Agatha et lui adressa un sourire narquois.
— De plus, si Jolie frimousse a choisi ça comme véritable amour, c’est que toutes les autres filles ont refusé ses avances. Il n’est peut-être pas de taille… si vous voyez ce que je veux dire.
En l’entendant, Tedros s’effondra en plein effort, ce qui projeta Clochette droit contre le mur.
— Ne sois pas grivoise, haleta le Petit Chaperon rouge. La vérité, c’est que tu es jalouse de leur jeunesse et de leur bonheur.
— Leur bonheur ? Ce n’est pas ce qu’Uma raconte ! gloussa Pinocchio.
Tout le monde pivota vers l’enseignante, qui se figea, sa tasse à la main.
— Quoi ? se défendit le vieillard au long nez. Tu m’as dit qu’ils se disputaient sans cesse et que, selon la fille, le type serait mieux avec une princesse mignonne, stupide et hypocrite !
Tedros contempla Agatha, hébété, puis il plissa froidement ses grands yeux bleus.
— En plein dans le mille !
Il passa devant elle d’un pas raide et disparut derrière le rideau, le temps d’effectuer sa toilette.
Agatha s’avachit. Autour d’elle régnait un silence de mort.
— Oh, je ne dis plus rien, grogna Pinocchio.
— On s’en fiche, non ? Ce n’est pas comme si la survie des Bois et notre sort à tous dépendaient d’une collaboration efficace entre ces deux-là ! ironisa Jack en serrant Aurore contre son cœur.
— Dommage que la bague à détruire ne soit pas la leur, soupira sa fiancée. L’affaire serait bouclée avant la nuit.
Agatha jeta un regard irrité à Uma, puis elle culpabilisa, car son professeur avait seulement voulu l’aider. Fatiguée, crasseuse, la tête comme une pastèque, et désormais aux prises avec un prince revanchard, elle s’extirpa du lit.
Soudain, elle reçut en pleine poitrine une besace remplie de biscuits secs, d’une tunique propre et d’une boîte de thé au citron.
— Moi qui pensais que ton prince allait te réveiller… Il est debout depuis des heures, déclara Merlin.
D’un pas vif, il se dirigea vers la sortie, un autre sac à la main.
— Allez, on y va.
— Pardon ? On va où ?
— Sauver ta meilleure amie, bien sûr ! Au petit déjeuner, prendras-tu des croissants au jambon ou des crêpes au curry ? Mon chapeau me le demande et il devient parfois désagréable quand il ne connaît pas le menu d’avance.
— Nous ne pouvons pas repartir dans les Bois ! Nous n’avons même pas de plan d’attaque ! Comment sommes-nous censés pénétrer dans le château ? Comment convaincre Sophie de détruire la bague…
— Je te l’expliquerai en route. Il faut arriver à l’École du Bien et du Mal d’ici midi et nous n’avons pas de temps à perdre à échafauder des plans. Attention, ma grande !
Il lui jeta le second sac à la tête. Agatha se baissa et Tedros le reçut sur l’épaule, alors qu’il la bousculait pour passer devant elle. Sa tunique sentait bon le propre et ses cheveux étaient encore mouillés.
— Je ne t’ai pas réveillée à dessein, grogna-t-il. Ce sera plus facile pour moi de sauver Sophie si tu restes ici.
Pieds nus dans son pyjama sale, Agatha le regarda se hisser dans le tunnel derrière Merlin.
— Nous ne devrions pas dire au revoir aux membres de la Ligue ? s’étonna-t-elle, tandis que ces derniers, imperturbables continuaient de jouer aux cartes.
— Tu les reverras. De toute manière, l’heure est trop matinale pour se dire au revoir.
 
À l’extérieur de la grotte, il n’y avait pas un nuage, mais la journée s’annonçait lugubre. Le soleil, trop faible, diffusait une lumière opalescente dans l’atmosphère glacée d’un ciel gris cendre. Quant aux Bois, ils paraissaient encore plus morts que la veille, avec leurs cadavres d’oiseaux, leurs vers de terre apathiques et leurs insectes enlisés sur le sentier. Merlin semait des graines de tournesol derrière lui dans l’espoir que des animaux affamés sortiraient de leur cachette, mais aucun ne se montra et, bientôt, il dut jeter un sort pour faire disparaître les graines, au cas où elles attireraient des Méchants zombifiés.
— Le soleil dégouline comme un esquimau. Il est urgent de sceller votre conte, car il ne résistera pas plus de quelques semaines.
Agatha frémit.
— Le soleil meurt à cause de nous ?
— Oui, et de plus en plus vite, preuve que vos péripéties déstabilisent gravement l’équilibre du monde. Votre histoire a débuté il y a trop longtemps. Le stylo doit créer une nouvelle intrigue pour garantir la survie des Bois et, par la même occasion, la nôtre.
Le sorcier enroula sa barbe autour de son doigt.
— Voilà ce qui arrive quand le Storien narre les aventures d’élèves novices et non de personnages dûment formés.
— Hé ! Ce n’est pas ma faute, rouspéta Tedros. Cela ne s’appelle pas Le Conte de Sophie et d’Agatha par hasard. Mon père n’a jamais apprécié qu’on amène des Lecteurs à l’école. Il me conseillait de me méfier d’eux comme de la peste.
— Tu aurais peut-être dû l’écouter, marmonna Agatha. Et puis, Sophie et moi n’avons pas réclamé qu’on nous consacre un conte de fées.
Sans répondre, Tedros jeta un regard noir au soleil.
— Il n’est pas question que le monde meure avant mon couronnement. Je dois vite sauver Sophie, récupérer Excalibur et rentrer à Camelot. Impossible de laisser le royaume de mon père dépérir plus longtemps. Pas après tout ce que ma mère a fait pour décevoir son peuple. Les gens ont besoin d’un roi.
— Et d’une reine, ajouta Merlin.
— Une reine apparemment stupide et hypocrite.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, protesta Agatha.
— Les mots « stupide » et « hypocrite » auraient-ils une autre définition que j’ignore ?
L’adolescente préféra ne pas relever.
— Dire qu’hier soir vous partagiez un chocolat chaud, déplora le magicien.
Alors que les deux Toujours se refaisaient la tête, il quitta les fourrés humides et rejoignit la Colline du Fakir, labyrinthe accidenté de monticules bruns couverts de milliers de champignons aux tailles et aux formes multiples. Agatha regrettait de s’être confiée à Uma…, cela dit, c’était la vérité, n’est-ce pas ? En littérature, les reines étaient des modèles d’élégance et de majesté, des sources d’inspiration. Elle avait du mal à s’imaginer dans le rôle.
Sauf qu’en restant avec Tedros elle en deviendrait une, non ?
Elle remplacerait la mère de son prince.
Agatha le regarda gravir la pente : il était si beau, si musclé qu’elle en eut le souffle coupé. Obnubilée par le sauvetage de Sophie, elle n’avait pas réfléchi à la suite. Un couronnement… un royaume… une reine. Elle ?
Les joues en feu, elle tenta d’oublier. Sa priorité, c’était Sophie. De plus, vu les tensions avec Tedros, il la laisserait tomber avant même qu’ils n’aient retrouvé leur meilleure amie. Les mâchoires serrées, les bras crispés, le prince était toujours furieux contre elle et sa haine viscérale des champignons ne faisait qu’aggraver les choses. (Un jour, Callis en avait servi à dîner et il était devenu vert : « Les champignons sont des moisissures et je ne mange pas de moisissures. »)
Malgré son inquiétude croissante envers Tedros, Agatha fut distraite par l’apparition d’un petit royaume en grès rouge. Des Toujours à la silhouette minuscule érigeaient un grand mur de brique autour de leur fief.
— De quoi se protègent-ils ? se renseigna-t-elle, troublée. Ils vivent au milieu de nulle part !
— Depuis que le Grand Maître a ressuscité, les Toujours se barricadent en prévision d’une nouvelle Grande Guerre, expliqua Merlin. Avec son Armée des Ténèbres, il risque d’attaquer sans crier gare.
— Pourquoi ces royaumes n’unissent-ils pas leurs forces afin de le terrasser ? s’étonna Tedros.
— Pour la dernière fois, petit, le Mal attaque et le Bien défend. C’est la règle numéro un des Bois, bon sang ! Une règle qui te pose des problèmes depuis que tu es né.
Pendant que Tedros, vexé, se laissait distancer, Agatha insista auprès de Merlin :
— Qu’attend donc le Grand Maître ? Vous dites vous-même qu’il possède la plus belle armée de Méchants au monde. Il pourrait rayer de la Terre tous les royaumes de Toujours. Pourquoi perd-il son temps à tuer d’anciens héros et à récrire de vieux livres de contes ?
— L’Ancien Temps lui offre peut-être un certain pouvoir sur la Nouveauté.
Avant qu’Agatha ait pu approfondir le sujet, Merlin se figea. La brume se dissipait au-dessus d’un grand lac à moitié gelé, qu’enjambait autrefois un pont en bois dont il ne restait plus qu’un amas de planches éparpillées sur les berges. Trois cadavres dévorés quasiment jusqu’à l’os gisaient dessus.
— Ces machins-là ne sont pas humains, s’écria Tedros, écœuré. Ce sont…
— Des boucs ? (Agatha s’agenouilla.) Qui commettrait un tel carnage sur… des boucs ?
— Des boucs très spéciaux, ma chère, précisa Merlin.
D’un coup de pied, il débarrassa de ses éclats de bois un livre ensanglanté et ouvert à la dernière page. Y était dessiné un énorme troll cornu qui engloutissait trois boucs frères. Le mot « FIN » était écrit sous la scène en grosses lettres noires. Merlin s’accroupit et caressa les trois lettres. L’encre fraîche lui tacha les doigts. Il referma l’ouvrage d’un coup sec.
— Dépêchez-vous, les enfants. Plus les secondes passent, plus le nombre de nos vieux amis en danger augmente.
Agatha obéit, non sans avoir contemplé une dernière fois le conte et sa couverture boueuse.
Les Trois Boucs bougons

Merlin les entraîna dans une vallée encaissée qu’ils mirent deux heures à traverser. Non seulement il y avait de la neige, mais la température chuta de quelques degrés supplémentaires quand de gros nuages gris obscurcirent le soleil. Ensuite, il se mit à pleuvoir, ce qui rendit l’herbe encore plus glissante. Pelotonnés dans leur manteau, le visage fouetté par la bise, Agatha et Tedros avançaient tant bien que mal, alors que le sorcier caracolait en tête, comme s’il avait la moitié de son âge. Tedros avait le nez qui coulait, les joues rougies de froid. Agatha lui jetait des regards en biais dans l’espoir qu’il lui pardonnerait sa remarque dans la grotte mais, chaque fois, il détournait la tête.
Elle sentit son cœur se serrer. Depuis que Merlin avait déclaré que Tedros avait besoin d’une reine, elle était gênée. Son prince partageait-il ses doutes ?
— Et voilà, pile à l’heure ! se réjouit le sorcier, aussi frais et dispos que ses jeunes recrues paraissaient exténuées.
Le dos voûté, hagarde, Agatha contempla un mur de quinze mètres de haut.
— Hum, ç-ç-ça n’a rien d’une école, balbutia-t-elle, transie.
Merlin escaladait déjà la paroi rocheuse en adressant un grand sourire à Tedros.
— Tu ne m’as encore jamais battu, mon grand !
— Vous n’avez pas dit « Partez ! », protesta le prince avant de se précipiter derrière lui.
— Tu as toujours un train de retard.
À mesure que le magicien gravissait le mur, des cailloux dégringolèrent sur la tête de l’adolescent.
— Parce que vous trichez toujours… Hé ! Pas de magie ! Vous n’êtes même pas en contact avec la pierre !
— Tu as la vue qui baisse, gamin. Ce doit être l’âge…
Mi-fâché, mi-hilare, Tedros se lança aux trousses de son ancien tuteur. Agatha se crut alors retombée en enfance à Gavaldon, quand elle regardait les garçons jouer au ballon avec leur père, se lancer des boules de neige ou se bousculer sans raison. Comment son père se serait-il comporté ? Aurait-il fait preuve d’une espièglerie un peu fofolle comme Merlin ? Aurait-il été plutôt doux et calme à la manière d’un August Sader ? Souvent, elle avait tenté d’interroger Callis, mais cette dernière lui répondait seulement qu’il avait perdu la vie dans un accident survenu à l’usine et qu’elle se souvenait à peine de lui. Ébranlée, elle repensa à tous les mensonges que sa mère lui avait débités.
Y avait-il une once de vérité dans cette histoire-là aussi ?
Et si son père n’était pas mort ?
Elle entreprit à son tour l’ascension en utilisant son index rougeoyant pour creuser minutieusement des prises auxquelles elle s’agrippait de ses doigts gelés. Le temps d’atteindre le sommet de la falaise sous un vent cinglant, elle était au bord de l’épuisement et dix fois plus exaspérée.
— C’est quoi, la suite ? Course en sac et bataille de bombes à eau ? Pendant que vous vous défiez comme des gamins, moi, je m’inquiète de ce que nous pouvons faire pour vaincre un Grand Maître maléfique et persuader sa reine de détruire sa bague, alors que nous n’avons pas l’ombre d’un plan pour entr…
Elle se tut.
Deux châteaux noirs se dressaient à l’horizon, l’un vieux et décrépit, l’autre étincelant et flambant neuf, tous deux enveloppés d’un brouillard verdâtre.
Merlin esquissa un sourire inquiétant.
— Ça, ma chère, c’est une école.
 
Merlin sortit de son chapeau tous les ingrédients d’un succulent pique-nique : un plaid violet, quelques bûches pour allumer un feu et un copieux petit déjeuner composé de croissants au jambon et au gruyère, de salade d’œufs à la truffe, de tartines grillées tomate-avocat et de caramels mous aux noix.
— Écoutez-moi bien, déclara-t-il pendant que ses jeunes recrues s’empiffraient. Le Grand Maître divise aujourd’hui son école entre Ancien Temps et Nouveauté, mais les deux établissements sont dédiés au Mal. Mme Dovey et les professeurs du Bien ont été incarcérés dans un lieu tenu secret. En leur absence, l’École du Bien a été reconvertie en École du Nouveau Mal, où les élèves sont formés à l’art de la méchanceté, Toujours et Jamais confondus. En d’autres termes, tous vos camarades obéissent au Grand Maître : ils doivent prouver leur loyauté envers le Mal et les enseignants leur en font subir les sinistres conséquences.
Merlin se tut un instant.
— Des enseignants parmi lesquels figure Sophie.
Tedros et Agatha s’étranglèrent de stupeur.
— Sophie est professeur ?
— Hier, c’était son premier jour de cours et le bruit court que les élèves lui ont réservé un accueil glacial.
— Comment le savez-vous ? demanda Agatha. Vous disiez que le Grand Maître vous empêchait de franchir les grilles.
— Attendez, ça, c’est juste l’École de la Nouveauté, intervint Tedros. Qu’y a-t-il dans le château initial du Mal, rebaptisé « École de l’Ancien Temps » ?
— Difficile de l’affirmer avec certitude, bien que les mots « Ancien Temps » affichés à l’entrée aient forcément une signification. Quant à la question de savoir pourquoi le Grand Maître récrit les anciens contes, la réponse se trouve sans doute là-bas. Le hic, c’est qu’il n’existe aucun moyen d’entrer. Il est interdit aux élèves comme aux professeurs de se rendre à l’École de l’Ancien Temps. Sur le Pont du Milieu se dresse une barrière infranchissable et, même si quelqu’un réussissait à traverser, les tours sont solidement gardées. Le Grand Maître doit se servir de l’École de l’Ancien Temps pour abriter un lourd secret.
— On s’en fiche ! rétorqua Tedros en léchant le fromage sur ses doigts. Vous disiez que Sophie enseignait à l’École de la Nouveauté. Nous n’avons qu’à aller là-bas et la convaincre de détruire la bague.
— Ah, la naïveté de la jeunesse ! souffla Merlin, amusé. Ton plan se heurte à trois écueils, mon grand. Premièrement, Sophie est la seule à pouvoir détruire l’anneau du Grand Maître, à supposer que ce dernier puisse être tué définitivement. Pourtant, elle a accepté la bague, car elle croit avoir trouvé en lui son véritable amour. La convaincre d’y renoncer ne sera pas une mince affaire.
Consciente qu’il avait raison, Agatha se mordit la lèvre. Sophie ne s’était pas contentée de porter le bijou du Grand Maître, elle était devenue enseignante du Mal ! Était-il trop tard pour la ramener sur le droit chemin ?
— Ensuite, cette bague a été fabriquée par une magie très noire, issue du Mal. Elle ne peut donc être anéantie que par une arme de puissance égale, issue du Bien. Une arme à laquelle aucun Méchant ne résiste. À ma connaissance, une seule sur Terre remplit le cahier des charges.
— Laquelle ? lança Agatha, pleine d’espoir.
Merlin dévisagea Tedros.
— Excalibur ! Mon épée ! La Dame du Lac l’avait créée pour mon père, qui me l’a léguée avant de mourir. C’est la plus grande sorcière du Bien. Autrement dit, Excalibur peut démolir n’importe quoi…
— Y compris la bague ! comprit-elle. Il faut que Sophie utilise l’épée de Tedros !
— Exact, approuva le magicien. Donc, si tu peux lui apporter cette arme…
Les deux adolescents se renfrognèrent.
— Oh, non ! s’exclama Agatha.
— C’est lui… qui l’a, bégaya Tedros. Le Grand Maître…
— Et il n’y a pas de coïncidence. Il savait parfaitement ce qu’il faisait quand il t’a pris Excalibur le jour où il a ressuscité. Tant qu’il l’aura en sa possession, Sophie ne pourra pas détruire la bague, même si elle en a envie. (Le regard de Merlin se durcit.) Je suis certain qu’il a caché ton épée dans une forteresse impénétrable, quelque part où ni Sophie ni aucun élève n’a le droit d’aller…
Les épaules d’Agatha et de Tedros s’affaissèrent encore.
— L’École de l’Ancien Temps, gémirent-ils en chœur.
— Et il ne s’agit que du deuxième problème.
Merlin sortit de la vinaigrette pour assaisonner ses œufs.
— Comment pourrait-il y en avoir un troisième ? bredouilla Tedros. Nous sommes déjà au fond du trou.
— Pas encore, je le crains. Le Grand Maître est au courant de votre arrivée.
— Quoi ? s’écria Agatha.
— Le Storien écrit votre conte. Tant que toi tu resteras Agatha et toi, Tedros, le stylo lui dira exactement où et quand vous vous introduirez dans l’école.
— Nous sommes fichus.
Elle avala un caramel et attendit que Tedros lui oppose son éternel optimisme. Au lieu de quoi, il engloutit un caramel deux fois plus gros et tripota sa chaussette. Elle comprit alors qu’ils étaient réellement fichus : le prince ne renonçait jamais, même quand la situation paraissait désespérée, et il prenait beaucoup trop soin de son corps pour s’autoriser un dessert deux jours d’affilée.
— Ma parole, vous faites une de ces têtes ! gloussa Merlin. Comme si je vous avais fait parcourir tout ce chemin sans avoir un atout dans ma manche. Ma réputation de sorcier a quand même fait le tour des Bois, non ?
Tedros lâcha sa friandise et, avec Agatha, il reprit espoir.
Le vieil homme les dévisagea derrière ses lunettes.
— Nous avons deux armes secrètes auxquelles le Grand Maître n’a pas pensé. Deux armes secrètes qui vous feront entrer dans l’école, sous son nez, sans qu’il s’en aperçoive. La première explique pourquoi je sais autant de choses sur la vie au château…
Il afficha un sourire narquois.
— Des espions.
— Vous avez des espions à l’intérieur de l’école ? s’écria Agatha, stupéfaite. Mais qui…
— Peu importe, l’interrompit Tedros. Même si vos espions nous faisaient entrer, cela ne résout pas le problème du Grand Maître au courant de notre arrivée.
— Sois plus attentif, mon garçon. J’ai dit que le Storien lui en parlerait tant que tu resterais Tedros et toi, Agatha. Ce qui m’amène à mon arme secrète numéro deux.
Tel un magicien terminant son spectacle par un tour époustouflant, Merlin tira une fiole de son chapeau et la brandit au soleil levant. D’abord éblouis par son éclat violacé, Agatha et Tedros se protégèrent les yeux, puis ils virent une potion fluorescente bouillonner contre le bouchon. Une volute de fumée s’échappa du récipient et Agatha huma un parfum familier de bois et de rose.
Elle tomba à genoux.
— Oh, noooon ! Pas question…
Merlin afficha un petit air malicieux.
— La recette est de moi, après tout. J’en ai préparé juste assez pour deux personnes.
— Quoi ? Je ne comprends pas, balbutia Tedros. Enfin, ce n’est pas… cela ne peut pas être… Non, bien sûr que non.
En voyant l’expression de Merlin, il se releva d’un bond. Écarlate, il pivota vers sa princesse.
— Il ne peut raisonnablement pas te transformer en… et moi en… en… Oh, punaise !
Tedros étreignit son cœur, comme si on l’avait poignardé, et s’effondra pour la deuxième fois dans les bras de sa dulcinée.
Merlin contempla le prince évanoui pendant de longues secondes, puis, la moue boudeuse, il releva le nez vers Agatha.
— Eh bien, ma chère, tu pourras dire que vous êtes quittes.
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Edgar et Essa
— Tedros ? lança une voix mielleuse.
— Tedros…, répéta Sophie, à moitié endormie dans ses draps de soie noirs.
— Que se passe-t-il avec lui ? Tu n’arrêtes pas de répéter son prénom.
Sophie se réveilla en sursaut. Assis à la fenêtre, Rafal contemplait le matin terne. Avec sa chemise sans manches et son haut-de-chausses dévoilant ses belles jambes pâles, il paraissait plus jeune que jamais.
[image: image]

— C’est bizarre de susurrer le nom du garçon que tu es censée tuer, non ?
Brutalement ramenée à la réalité, Sophie baissa les yeux, affolée, et vit [image: image] gravé à même sa peau, sous la bague. Elle fourra la main sous sa cuisse et se redressa sur les coudes.
— Hum, je réfléchissais… J’ai beau le fuir, il est plus collant qu’un chewing-gum.
— Eh bien, il va falloir le supprimer pour de bon. En même temps que sa jolie princesse.
Le sourire crispé, l’œil méfiant, Sophie le regarda se diriger vers le conte posé sur le pupitre. Le Storien s’était arrêté sur une représentation d’Agatha et de Tedros observant l’École du Mal du haut d’une falaise. Ils se tenaient à distance l’un de l’autre. Y avait-il de l’eau dans le gaz entre eux ? Rien que d’y penser, elle eut un sursaut d’espoir.
Et se sermonna aussitôt. Tu es cinglée ou quoi ? a) Tedros fréquentait déjà une fille : sa meilleure amie ; b) elle fréquentait déjà un garçon : l’ennemi juré de Tedros ; et c) Tedros venait tuer ce garçon-là !
— Avant ton réveil, le Storien les a dessinés à quelques kilomètres d’ici, indiqua Rafal. Depuis, il n’a plus bougé. On dirait que quelque chose l’empêche de nous dire où ils sont allés.
— Ils ont peut-être renoncé et regagné Gavaldon, suggéra Sophie. Et si, au fond, nous n’avions pas gagné cette histoire ? Peut-être que je ne vais jamais les revoir et, si je ne les revois jamais, je ne serai pas obligée de les tuer…
— Alors, pourquoi le conte reste-t-il ouvert ? Pourquoi le soleil n’est-il pas guéri ?
Rafal contempla le livre d’un air sceptique.
— Non. Tedros et sa chérie sont tout près d’ici. Seulement, le Storien peine encore à les localiser… Enfin, peu importe ! Tant que mon nom sera gravé dans ton cœur, leurs jours seront comptés.
Sophie toussota.
— Oui, bien sûr… Pardon, les allergies, souffla-t-elle d’une voix rauque avant de coincer sa main plus loin sous sa jambe.
Si jamais il voyait le nom de Tedros sous sa bague, Rafal comprendrait d’emblée. Et, s’il apprenait qu’il n’était peut-être pas son véritable amour, il… il…
Me tuerait.
Sophie avait les paumes moites. Que m’arrive-t-il ? Son objectif, c’était l’amour et elle l’avait enfin trouvé en la personne de son hôte au teint laiteux. Or, au lieu d’être loyal et de lui inspirer des sentiments réciproques, son cœur de midinette lui martelait que l’homme de sa vie était Tedros ? Tedros qui, à deux reprises, lui avait préféré sa meilleure amie ?
Mon véritable amour, c’est Rafal ! se conjura-t-elle.
Je t’en prie. Change-le en Rafal.
Rafal.
Rafal.
Rafal.
Elle contempla sa main.
[image: image].
Sophie ravala sa salive. Plus jamais elle n’oserait approcher du Maître.
Elle scruta les grilles hérissées de pointes… les ombres monstrueuses qui gardaient l’École de l’Ancien Temps… la répugnante baie verdâtre… autant d’obstacles qui empêcheraient Tedros et Agatha de la retrouver. Pourtant, un espion parmi les élèves entendait bien les faire entrer. Il fallait qu’elle le démasque avant que ses amis ne pénètrent dans le château.
Mais de qui s’agit-il ? Sophie se remémora sa classe de Toujours et de Jamais, s’efforçant d’y déceler une piste.
— Y a-t-il une raison qui te pousse à cacher ta main ?
— Mmm ? lâcha Sophie, l’air ahuri.
— Tu gigotes sans arrêt pour que ta main reste couverte.
— Franchement, trésor, je sais que tu viens de l’école Barbe-Bleue de l’amour, mais je ne vois pas de quoi tu parles. Si nous discutions plutôt travail ? L’an dernier, le choix de la pièce de théâtre était ultra-décevant. Étant donné ma faible charge de travail, je serai ravie de m’en occuper. Que dis-tu d’un magnifique one-woman-show, avec une représentation chaque soir à 19 h 30 au Réfectoire et, le dimanche, une matinée suivie d’un cocktail ? Je l’ai intitulé La reine Sophie – l’idéal pour une fresque somptueuse de trois heures sur…
— Montre-moi ta main !
— Q-q-quoi ?
Rafal se faufila jusqu’au lit.
— Tu m’as très bien entendu.
— Désolée. Tu es peut-être le Maître de cette école, mais tu n’es pas le Maître de mon corps, bredouilla-t-elle, la main coincée sous ses fesses.
Devant le regard étincelant de suspicion de Rafal, Sophie sentit son cœur s’emballer.
— Vraiment, mon amour, tu es ridicule…
Plus qu’un mètre.
— Rafal, s’il te plaît !
Il lui saisit le bras, et l’obligea à le déplier vers lui. Sophie s’enfonça violemment l’ongle du pouce dans l’annulaire.
Alors qu’un filet de sang avait recouvert le nom de Tedros, le Grand Maître ouvrit des yeux ronds.
— Tu es blessée !
— Voilà pourquoi je ne voulais pas te montrer. Comme d’habitude, tu réagis de manière excessive.
Avec une pointe de dédain, elle fourra sa main ensanglantée dans sa poche.
— Ce n’est qu’une ampoule qui refuse de cicatriser… un accident idiot à la Ménagerie. Bon, à propos du spectacle, il débutera par un petit numéro coquin intitulé « Coup de tonnerre dans la toundra ». Il me faudra des glaciers, de jeunes danseurs et un lion mâle, de préférence apprivoisé…
— Attends ! Tu n’as pas touché au baiser d’Agatha et de Tedros, j’espère ? Manley l’a empoisonné afin de démasquer toute personne restée du côté du Bien. Aucun Jamais ne s’approcherait à moins de trois mètres d’un baiser entre deux Toujours. Pourquoi irais-tu y poser la main…
— Oh, regarde l’heure ! Peux-tu me conduire à ma classe par la voie des airs, mon chéri ?
Sophie attrapa sa robe de professeur et se précipita vers la fenêtre, le dos tourné.
— Tu sais à quel point Dame Lesso est à cheval sur les horaires. Je ne voudrais pas te faire passer pour plus irresponsable qu’elle ne le pense déjà.
 
Cette fois-ci, Sophie eut une impression très différente lorsqu’elle survola la baie dans les bras de Rafal.
Au lieu d’être en sécurité, elle eut peur. Au lieu d’être aimée, elle se sentit prisonnière. Une main enfoncée dans sa poche, l’autre agrippée à lui, elle serra les dents et contracta ses muscles, comme si elle chevauchait une bête sauvage dont elle aurait perdu le contrôle. Malgré son ventre noué, elle se rendit compte que Rafal volait en zigzag avec une lenteur inquiétante. En fait, au lieu de regarder devant lui, il avait l’œil rivé à elle, signe qu’il ruminait ce qui venait de se passer au sommet de la tour.
— Concentre-toi sur la route, mon chéri, le gronda-t-elle avec un sourire de façade.
L’air était inhabituellement frais pour une belle journée de mars. Le soleil moucheté lançait quelques rayons cuivrés dans un azur sans nuages. Un corbeau décharné voletait péniblement derrière la jeune fille. Sans doute cherchait-il asile quelque part. Des cris retentirent du sol. Au cœur de la Forêt Bleue en décomposition, Sophie découvrit alors un cours où des Toujours et des Jamais, garçons et filles confondus, empalaient des mannequins empaillés à l’effigie d’Agatha, pendant qu’Aric leur aboyait des instructions d’escrime.
Face à une forêt moribonde remplie d’Agatha, Sophie se crut en plein rêve surréaliste.
Tout ce temps-là, elle avait été obsédée par Tedros, Tedros, Tedros, et elle avait occulté la seule personne plus importante que lui. Au souvenir d’Agatha, elle fut submergée par une tempête d’émotions contradictoires – amour haine amie ennemie perdu trouvé vérité mensonge vivre mourir – jusqu’à ce que les mots et les étiquettes s’envolent, la laissant en proie à un immense vide intérieur, comme si elle était incomplète sans Agatha et vice versa.
Tout à coup, alors qu’elle observait quarante épouvantails aux yeux globuleux, aux sourcils bien droits et au teint terreux, Sophie se surprit à ricaner, car elle savait qu’Agatha aussi s’en serait amusée. Sophie en profiterait pour la taquiner sur le jour où elle avait tenté d’ajouter les mots « pince à épiler » et « bronzage » à son vocabulaire. Au final, la pauvre fille s’était arraché un sourcil et brûlé la peau au deuxième degré. De son côté, Agatha rappellerait à Sophie qu’elle l’avait coursée, balai à la main, sur la Colline aux Morts, avec son unique sourcil, ses cheveux teints en orange et le visage dégoulinant d’un masque à l’œuf de tortue. Après quoi, les deux amies se rouleraient par terre de rire en se moquant de leur duo, à la fois merveilleux et infernal.
Sophie se rembrunit. La veille encore, chez Dame Lesso, elle avait eu l’impression d’être une sorcière, prête à tuer Agatha et son prince pour les beaux yeux de Rafal, prête à tout pour faire du Grand Maître son véritable amour et ne pas terminer sa vie dans la solitude. Or, voilà qu’aujourd’hui elle avait le nom de Tedros tatoué sur le doigt, elle se souvenait de ses relookings avec Agatha et elle avait hâte de quitter les bras glacés de Rafal.
Que m’arrive-t-il ?
Ses pieds ripèrent sur de la pierre et elle s’arc-bouta devant un balcon de la vieille Tour de l’Honneur, où les élèves se pressaient en cours. Sans perdre un instant, elle se détacha de son cruel fiancé.
— Rendez-vous au déjeuner, mon chéri !
— Sophie.
Elle se retourna vers Rafal, qui grommela avec irritation :
— Tu vas les tuer tous les deux. Tedros et Agatha. Sinon, je saurai de quel côté tu es réellement !
Après l’avoir transpercée du regard pendant une poignée d’interminables secondes, il redécolla et elle perdit sa trace entre les cendres de soleil.
Restée seule dans le couloir, Sophie frémit.
Rafal la surveillait de près.
S’il découvrait le nom de Tedros gravé sur sa peau, elle aurait signé son arrêt de mort.
Si elle ne tuait pas Agatha et Tedros, elle était même déjà enterrée.
Il n’y avait pas trente-six solutions.
C’était la vie de ses amis ou la sienne.
Sophie traversa la cohue des élèves et bifurqua vers la salle aux sucettes, bien décidée à coincer l’espion du Bien. Si elle le démasquait, il ne pourrait plus faire entrer Agatha et Tedros à l’école. S’ils ne pouvaient pas entrer, elle ne serait pas obligée de les revoir et, si elle n’était pas obligée de les revoir, elle n’aurait pas à les tuer…
Sophie se figea.
Une souris blanche trottinait devant elle, un petit bout de bois dans la gueule.
Il ne pouvait pas s’agir du perfide rongeur contre lequel Dame Lesso l’avait mise en garde, car il ne transportait ni message, ni clé, ni aucun matériel d’espion. Pourtant, l’animal se faufilait bizarrement entre les bottes, comme lancé dans une course contre la montre. Plus étrange encore, le bâton qu’il tenait entre ses dents, vieux, noueux et effilé au sommet, faisait étrangement penser à une baguette magique… une baguette que Sophie avait déjà vue quelque part à l’école. Mais où ? On n’utilisait pas de baguettes en cours et la grande majorité des professeurs les accusaient avec ironie d’être des béquilles archaïques ou de poussiéreux vestiges des fées marraines. Alors, quel membre de l’École du Mal pourrait se servir d’une…
Sophie lâcha un petit cri.
Tel un taureau échappé de l’enclos, elle fonça dans la foule pour rattraper la souris. Où que cette misérable bestiole galope en agitant la baguette de Mme Dovey, elle la conduirait jusqu’à l’espion. La baguette possédait-elle des pouvoirs magiques ? Le traître y aurait-il recours pour faire entrer Agatha et Tedros ? L’enseignante était-elle l’agent à la solde du Bien ? Mais comment, puisqu’elle était cloîtrée quelque part avec ses collègues ? Sophie n’avait pas le temps de réfléchir…
Tout en repoussant les élèves sur sa route, elle suivit la souris dans le sombre escalier en colimaçon et faillit la perdre de vue. Heureusement, le bruit de ses talons réveilla quelques fées endormies. Fâchées, elles émirent une lumière verte qui éclaira le rongeur au moment où il se faufilait vers le hall. Relevant sa robe, Sophie le pourchassa dans la cuisine du Réfectoire, où des marmites enchantées préparaient du ragoût de sardine et du chou froid. Elle longea la Blanchisserie, où Beezle, le nain rougeaud, tentait seul de laver deux cent quarante uniformes (« Maman ! » gémissait-il, enseveli sous la mousse). Elle s’engouffra ensuite dans l’immense Galerie du Bien, redécorée en vert et noir, qui, au lieu d’illustrer les succès éclatants des Gentils, célébraient désormais tout autre chose.
Sophie ralentit et observa ce que le prestigieux musée était devenu. Les vitrines, autrefois remplies des armes victorieuses des héros et des preuves de mort des Méchants, accueillaient de nouveaux trophées : la chevelure tranchée de Raiponce, les vêtements de Tom Pouce, la couronne de Blanche-Neige et sept minuscules paires de souliers… le tout maculé de sang.
Ce n’était pas le butin d’obscures victoires maléfiques qui auraient remonté à plusieurs siècles.
Rien à voir avec Finola la Mangeuse de Fées, la Soupe d’enfants au vermicelle ou Rex l’Ours enragé.
Là, on parlait d’histoires connues de tous les Lecteurs, mis à part que les Méchants avaient terrassé les héros.
Face à des reliques ostensiblement fabriquées de toutes pièces, Sophie leva les yeux au ciel. D’abord, les fresques du hall. Maintenant, la Galerie ? À l’évidence, Rafal n’acceptait pas les vrais épilogues.
Soudain, une réflexion du Grand Maître lui revint en mémoire : « Les fins peuvent changer, ma reine. Et il faut qu’elles changent. »
Sophie frissonna en se rappelant son large sourire devant l’École de l’Ancien Temps… l’étrange rugissement à l’intérieur… les ombres sur le toit…
Avait-il trouvé le moyen de modifier la fin des contes ?
Et sa méthode se cachait-elle dans l’autre école ?
Sophie sentit son cœur s’arrêter.
Elle avait perdu la souris de vue.
Affolée, elle fouilla chaque recoin de la Galerie. Rien ! Elle gémit, furieuse contre elle-même. Comme une imbécile, elle avait gâché son unique chance de démasquer l’espion. Elle lorgna sa main gauche, toujours tatouée du prénom de Tedros. Contrariée, les épaules basses, elle quitta le musée d’un pas lourd. Elle était en retard à son cours, l’espion galopait toujours dans la nature et elle avait l’intime conviction que son véritable amour allait la tuer.
Un éclair blanc qui filait vers les portes du château attira soudain son attention.
Je te tiens.
Lancée aux trousses de la souris comme un naufragé derrière un bateau, Sophie traversa le hall en marbre noir, longea les miroirs désormais tous fissurés du vestibule, franchit les portes ornées d’un cygne et déboula sur la Grande Pelouse, convaincue d’être la première jolie fille de l’histoire à pourchasser une souris au lieu de la fuir.
Un mur de fumée verte l’éblouit.
Sophie se protégea le visage, mais le vent poussait vers elle une brume corrosive en provenance de la baie. Déterminée à suivre la souris à la trace, elle dévala la colline. Tandis que les talons aiguilles de ses bottes s’enfonçaient dans l’herbe jaunie, elle scruta les environs en espérant que l’animal s’était aussi enlisé quelque part. Hélas, dès qu’elle pensait l’avoir retrouvé, ce n’était en réalité qu’un os de crog, qu’elle jetait avec colère. Arrivée au niveau des douves meurtrières, elle regarda à droite et à gauche, sans savoir où aller.
Une ombre humaine émergea du brouillard.
Sophie trébucha en arrière.
Aggie ?
Sauf qu’il y avait deux ombres.
Aggie et… Teddy ?
— R-r-restez où vous êtes !
L’obscur couple pressa le pas.
L’index de Sophie rosit de terreur.
— Stop ! Arrêtez-vous !
Malheureusement, les ombres approchaient vite. Son doigt étincelant brandi comme un couteau, Sophie s’apprêta à les neutraliser tous les deux s’ils perçaient le brouillard.
— Oh, c’est vous…
— Nous avons pour mission de ramener les nouveaux élèves, dit Hester, hors d’haleine.
— Le Grand Maître nous a envoyées les accueillir, précisa Dot, tout aussi essoufflée.
— Puisque nous sommes apparemment les seules à apprécier cette école, ronchonna Anadil.
La jeune albinos émergea de la brume, escortée par deux rats noirs. Le troisième, pâlot et à la traîne, semblait à moitié mort.
— Tu aurais bien besoin d’un autre rat, ironisa Sophie, soulagée de constater que ses amies lui adressaient de nouveau la parole.
Elle enfonça sa main tatouée au fond de sa poche.
— Serait-il possible de ressusciter le Club littéraire après le déjeuner ? Il faut vraiment que je vous parle de… Attendez une seconde ! Vous avez dit de nouveaux élèves ?
Derrière Hester, deux silhouettes apparurent : un garçon et une fille qu’elle n’avait jamais vus auparavant, avec la même mine renfrognée et le même uniforme noir du Mal.
Le garçon, qui ressemblait à un pingouin malveillant, avait le teint blafard, les yeux globuleux, les joues creuses et une affreuse tignasse brune. Le maigrichon marchait d’un pas raide, comme s’il craignait que quelque chose ne tombe de son pantalon.
D’une carrure plus large, la fille avait le teint hâlé, des prunelles bleues brillantes, un petit nez mignon et de longs cheveux noirs, trop noirs pour être d’une couleur naturelle – comme si on les avait teints à la hâte sans se soucier des dosages. Sophie la trouva néanmoins assez jolie. Un instant, elle se sentit menacée, mais elle remarqua vite sa démarche lourdaude de voyou : on aurait dit un troll en quête de quelque chose à cogner.
À la vue de Sophie, ils s’immobilisèrent. Leurs jambes se mirent à trembler, des gouttes de sueur perlèrent à leur front et ils se retinrent d’afficher un sourire radieux, comme s’ils voulaient la serrer dans leurs bras, la toucher ou, au moins, obtenir un autographe.
— Euh… ils sont passionnés par tes aventures, marmonna Hester avant de fusiller du regard les inconnus médusés.
Voilà qui explique tout, soupira Sophie, dont les soupçons se dissipèrent aussitôt. Elle avait oublié que son conte était aussi célèbre dans les Bois. Partout, elle devait avoir des admirateurs transis. Des milliers de fans obsédés qui avaient peut-être tenté de s’introduire à l’école pour l’approcher… et ces deux-là étaient les premiers à réussir.
— Le Grand Maître ne m’en a pas parlé, déclara-t-elle avec condescendance, à la fois flattée et peu disposée à s’intéresser à de simples groupies quand il y avait un espion à attraper. Je suis sûre qu’il m’aurait donné leurs noms…
— Je suis Essa de Ruisseau-Sanglant, Tueuse impitoyable de Toujours, Dévouée à la Protection du Mal.
Avec sa voix haut perchée et fluette, la fille avait l’accent le plus snob que Sophie avait jamais entendu. Elle saisit la main du garçon.
— Et voici Edgar.
— Je peux me présenter moi-même, merci, bougonna-t-il. Edgar de Ruisseau-Sanglant, Tueur impitoyable de Toujours et aussi Dévoué à la Protection du Mal.
Sophie observa leurs mains entrelacées.
— Des Tueurs impitoyables de Toujours… en couple ?
Les deux nouveaux se dévisagèrent, comme s’ils s’étaient attendus à toutes les questions sauf à celle-là.
— Cousins. Ils sont cousins ! rectifia Hester. Ils font partie de la famille du capitaine Crochet.
Edgar s’empressa de lâcher la main d’Essa.
— Nous n’aimons pas en parler.
— Cela appartient à la sphère privée, renchérit la jeune fille.
— Je ne comprends pas, dit Sophie. Depuis quand l’École du Mal accueille-t-elle de nouveaux élèves ?
— Ils étaient trop jeunes pour faire partie de la première promotion de Jamais, expliqua Anadil.
— Ils doivent être superdoués pour que le Grand Maître ait accepté de les inscrire à retardement, pépia Dot, qui suçotait un os de crog transformé en caramel mou.
En voyant les cousins lorgner la bague de Rafal à son doigt, Sophie se dit qu’ils ressemblaient plus à des amateurs de bijoux qu’à des Tueurs de Toujours. Elle cacha sa main.
— Comme je vous le disais, le Grand Maître ne m’a pas parlé de nouveaux élèves, donc il faudrait vérifier avec…
— Évidemment qu’il n’a rien dit ! ricana Hester. Introduire des assassins extérieurs… Il ne voulait pas que tu penses qu’il doutait de tes capacités à tuer Agatha et Tedros.
— Puisqu’il est ton véritable amour, souffla Anadil.
— Et que c’est ton boulot à toi de les tuer, conclut Dot.
Nerveuse, Sophie observa les deux nouveaux arrivants.
— À mort Agatha ! mugit Edgar, le poing levé.
— À mort Tedros ! couina Essa, le poing levé aussi.
Et ils se précipitèrent derrière les sorcières.
Pendant que les Tueurs de Toujours gravissaient la colline à la hâte, Sophie sentit son cœur se pétrifier d’effroi. Depuis qu’il lui avait passé la bague au doigt, Rafal n’avait jamais eu confiance dans sa loyauté envers le Mal. À présent, il avait fait venir deux assassins chevronnés pour lui forcer la main. L’obligerait-il à tuer ses meilleurs amis contre son gré ? Est-ce qu’il la tuerait, elle ? Et combien de temps réussirait-elle à lui dissimuler le nom de Tedros tatoué sur sa peau ?
Tandis qu’Edgar et Essa approchaient du château, Sophie implora le ciel pour qu’Agatha et Tedros restent loin de l’école… pour qu’ils n’essaient pas de la soustraire à l’emprise du Grand Maître… pour qu’elle ne les revoie plus jamais et leur sauve ainsi la vie.
Hélas, comme pour la plupart de ses souhaits, celui-ci avait tourné de travers… Bien qu’elle l’ignorât, c’étaient bien Agatha et Tedros qu’elle regardait s’engouffrer dans le château.
Elle n’avait pas tenu ses amis à l’écart.
Elle les avait laissés entrer.
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Missions impossibles
Dès que les trois sorcières eurent jeté Edgar et Essa dans leur chambre calcinée et nauséabonde, Hester ferma la porte à clé, puis foudroya Essa du regard.
— Tedros, espèce de balourd sans cervelle ! Pourquoi as-tu pris la main d’Agatha ?
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Les Toujours étaient pliés en deux, le souffle court.
— Sophie ! Elle… porte… la bague…, haleta Agatha. Je l’ai presque serrée dans mes bras.
— Tu aurais dû sauter sur l’occasion. Nous ne sortirons jamais d’ici vivants, bredouilla Tedros en contemplant d’un air rageur son corps svelte de jeune fille. As-tu vu la manière dont les garçons me reluquaient dans le couloir ?
— Nous avons revu notre meilleure amie et nous sommes encore en un seul morceau. À mon avis, c’est un succès.
Agatha se laissa tomber sur un lit. Au passage, son bras de garçon renversa un cadre sur la table de chevet.
— Moi, j’appelle cela du suicide, objecta Tedros.
— Du calme, princesse. Vu le nombre d’élèves entassés au château, plus personne ne sait qui est qui ! ricana Hester, fascinée par le portrait de sa mère devant une maison en pain d’épice.
— Jusqu’à ce soir, vous serez en sécurité dans notre chambre, annonça Anadil, pendant que deux de ses rats tentaient de ranimer le troisième, épuisé. Quoique, si « Essa » s’exprime encore avec cet accent abominable, je pourrais bien l’égorger.
— C’est le seul moyen de garder ma voix haut perchée ! se défendit Tedros.
— On dirait une vachère de Val-Perdu, ajouta Dot. Papa aimait bien les vachères. Il en avait installé une dans notre cave.
Les regards se braquèrent sur elle.
— Ravi que vous trouviez cela drôle ! pesta Tedros en tirant sur son short. Je n’arrive même pas à réfléchir dans ce stupide corps ! Le sortilège dont Merlin s’est servi pour me teindre les cheveux me cause de terribles démangeaisons, mes fesses débordent de mon pantalon, mes pieds sont trop petits, j’ai les jambes glacées et tout le temps envie de faire pipi.
— Au moins un truc qui ne change pas, marmonna Agatha.
— Et qui nous a affublés de prénoms aussi débiles ? rouspéta Tedros. Edgar et Essa, comme si nous étions nés avec une cuillère en argent dans la bouche, à siroter du thé sur les Collines de Malabar.
Dot rougit, manifestement blessée.
— Les noms, c’était mon idée, déclara-t-elle. Hester m’a permis de les choisir, à condition que je redevienne obèse. Elle m’a expliqué que si je reprenais mon poids de première année et que nous faisions toutes les trois semblant d’adorer l’école, personne ne nous soupçonnerait d’être les espionnes du Bien. Il fallait que nous vous donnions un coup de main. D’abord, Agatha est notre amie ; ensuite, Aric a failli tuer Hester et, maintenant, il est Doyen ; enfin, nous ne pouvons pas laisser le Grand Maître transformer tout l’établissement en repaire du Mal. À quoi bon être Méchant s’il n’y a pas de Gentils à combattre ? Que ferions-nous de nos journées ? Nous goinfrer de pop-corn et nous vernir les ongles ? Je me suis aussi dit qu’en vous aidant à sauver Sophie, je ne rentrerais peut-être plus là-dedans (elle brandit son vieux corsage bleu moulant de l’École des Filles) mais, au moins, je ferais quelque chose de ma vie et papa ne me traiterait plus de ratée. J’ai passé des journées entières à vous trouver de jolis prénoms, ce qui explique pourquoi mes notes sont si basses et qu’elles me condamnent à finir en plante verte, mais Edgar ressemble un peu à Agatha quand on le prononce en zozotant et, si on n’est pas trop regardant, Essa rime avec Tedros, alors j’ai cru que vous seriez fiers de mon travail.
Elle se moucha dans son chemisier.
Hester, Anadil et Agatha lancèrent à Tedros un regard de reproche.
— Mets-toi à ma place, Dot, répondit-il, penaud, en se grattouillant le crâne. Je suis Prince de Camelot, bientôt couronné Roi si je ne meurs pas avant. Je suis revenu dans les Bois avec ma princesse pour sauver notre meilleure amie et je n’ai pas postulé pour jouer le rôle de la fille, d’accord ?
— « La fille » ? C’est tout ce que je suis ? s’indigna Agatha, coincée dans son corps de grande asperge. La Fille ?
— Hé ! Je dis juste que, si un de mes copains me surprenait dans cet accoutrement…
— Je suis presque sûre qu’ils t’ont vu dans le couloir, grogna Agatha, les veines gorgées de testostérone. Je crois même que Chaddick t’a adressé un clin d’œil.
Sa remarque fit à Tedros l’effet d’une gifle.
— Ça, c’est l’ancienne Agatha ! apprécia Hester.
— De retour dans le clan des sorcières, renchérit Anadil.
— Pas en tant que membre officiel, bien sûr, intervint Dot.
Agatha s’affala sur le matelas en soulevant un nuage de suie.
— Est-ce que les garçons sont tout le temps furieux et affamés ? Je pourrais dévorer cet oreiller !
Aussitôt, le coussin se transforma en chocolat.
Tedros observa sa princesse, devenue un garçon vorace et belliqueux ; les trois sorcières du Mal, qui riaient à ses dépens ; son reflet dans le miroir, où il apparaissait avec de longues tresses, un visage ovale et des jambes lisses.
Il se mit à transpirer, l’index étincelant.
— Je ne peux pas faire ça. Impossible ! Je vais boire le contrepoison et annuler l’effet de la potion…
Agatha lui agrippa le bras.
— Ils t’attraperont dès que tu auras franchi cette porte ! Ils nous tueront tous !
— Nous avons déjà fait une bonne partie du chemin, non ? intervint Hester avant de le ramener doucement vers le lit.
— C’est la seule solution, le rassura Anadil.
— Tu pourrais même devenir quelqu’un de meilleur, souffla Dot, avant d’ajouter à voix basse : de moins théâtral, déjà.
— Nous n’y arriverons pas ! s’exclama-t-il, les mains plaquées sur ses joues veloutées. Nous ne réussirons pas à sortir Sophie d’ici ! Je ne rentrerai jamais à Camelot, je ne serai jamais roi et je mourrai sous les traits d’une fille !
Hester sentit son démon rougeoyer sur son cou.
— Espèce de trouillard pleurnicheur et ramolli du ciboulot ! Nous nous acharnons toutes les quatre à prouver que nous sommes plus que des filles et tu réagis comme si la féminité était une condamnation à mort ! Tu as toujours compté sur ta fossette au menton, tes yeux rêveurs et tes abdominaux en tablette de chocolat pour se substituer à ton âme. Aujourd’hui, tu es l’une des nôtres, Essa, et notre sort dépend de toi, donc, si tu n’arrêtes pas de chouiner et que tu ne te comportes pas en homme, sale petit prince à la manque, je t’envoie mon démon directement au…
En voyant Agatha secouer la tête et tracer discrètement quelques mots en volutes de fumée : « PROBLÈMES AVEC SA MÈRE », Hester se mordit la lèvre et tâcha de paraître plus compatissante.
— Tedros, mon ami, je sais que ce n’est pas simple, mais tu as réussi à t’introduire dans cette succursale de l’enfer. Le plus difficile est passé. À présent, il faut juste qu’Agatha et toi remplissiez les missions que Merlin vous a confiées.
— Tu as la journée entière pour décider comment procéder, annonça Anadil. Pendant ce temps-là, Hester, Dot et moi ferions mieux de retourner en cours, sinon Sophie va avoir des doutes.
Hester s’agenouilla à la hauteur du prince et serra ses doigts frêles entre les siens.
— Nous te laissons avec Agatha et revenons après le dîner. C’est à ce moment-là que vos missions débuteront. D’accord ?
Tedros ne broncha pas.
Hester remonta un pan de son chemisier et dévoila l’affreuse cicatrice rose vif qui lui barrait le ventre.
— J’ai pris un coup de couteau d’Aric pour protéger ta princesse. Défendre ton véritable amour. À ton tour de nous montrer de quel bois tu es fait.
Elle toisa l’espèce de pingouin maladroit qu’était devenue Agatha.
— À votre tour à tous les deux. Si nous voulons sauver Sophie et préserver notre monde, il faut fonctionner en équipe.
Agatha et Tedros n’échangèrent pas un regard.
— Un sourire, Edgar et Essa. S’il vous plaît.
— Hester qui réclame un sourire ? Le monde court bel et bien à sa perte, plaisanta Dot.
Lentement, Edgar et Essa établirent un contact visuel, puis ils pivotèrent vers Hester et affichèrent le même rictus.
— À plus, les tourtereaux. Faites bon usage de votre temps, conclut Hester.
Agatha et Tedros continuèrent de sourire jusqu’à ce que la porte soit refermée et verrouillée de l’extérieur.
Après quoi, ils se dévisagèrent, les sourcils froncés.
 
Moins d’une heure auparavant, Edgar et Essa étaient serrés l’un contre l’autre sur une souche au milieu des Bois, à regarder Merlin arroser de poudre scintillante un buisson d’aubépine carnivore afin d’endormir ses piquants.
— Quand pourrai-je faire machine arrière ? se renseigna Tedros d’une voix grave.
Ses joues laiteuses de fille luisaient d’un éclat rosé.
— Quand tu seras de retour sain et sauf, répondit le sorcier.
— Autrement dit, jamais, murmura Agatha.
D’immenses portes hérissées d’épines barraient l’accès à l’École du Bien et du Mal. Les plaques mortellement acérées qui brillaient autrefois d’un bel éclat doré étaient devenues vert pomme et affichaient une phrase familière :
TOUT INTRUS SERA TUÉ

Agatha ravala sa salive. Après une courte sieste sur la falaise et un encas composé d’omelette au chou frisé et de smoothies vanille-fraise qu’il avait sortis de son chapeau, Merlin leur avait tendu un uniforme vert et noir du Mal (sans doute fourni par les fameux « espions »). Il les avait ensuite conduits devant l’école sans leur expliquer comment un garçon et une fille – devenus fille et garçon – pourraient franchir le portail meurtrier.
— Seuls les professeurs sont capables d’ouvrir les grilles. Si nous y touchons, nous serons réduits en miettes !
— Ces machins-là sont le cadet de mes soucis, Agatha. Imagine que le contrepoison ne fonctionne pas ? s’inquiéta Tedros. Et si je restais coincé dans un corps de fille ?
Merlin se cura les dents avec une épine.
— S’il te plaît, mon enfant, oublie ta voix masculine. Tu n’iras pas loin si les gens ne sont pas convaincus que tu es une demoiselle, alors commençons par ton prénom.
— Mon crâne me démange, ronchonna Tedros, toujours avec un timbre de baryton. Pourquoi n’ai-je pas pu garder mes cheveux blonds ?
— Parce que tu dois ressembler à un assassin maléfique, pas à l’adorable sœur de Boucles d’or.
— Vous êtes magicien. Ne pouviez-vous pas me teindre les cheveux sans me donner l’impression d’avoir des poux ?
Une épine acérée atterrit entre les jambes du prince.
— L’art délicat de la coiffure n’est pas une priorité quand l’avenir de notre monde est en jeu. Maintenant, monte d’une octave avant que je te donne réellement des démangeaisons.
Tedros croisa les bras et, d’une voix perçante et snobinarde, il couina :
— Je m’appelle Essa.
— On dirait une vieille institutrice des Collines de Runyon.
Agatha gloussa et ses caquètements aigus détonnèrent aussi avec sa carrure virile. Merlin haussa les sourcils.
— Franchement, vous feriez un malheur au cirque.
— Je m’appelle Essa, répéta Tedros.
Son exaspération rendait, hélas, sa voix encore plus stridente et guindée.
Agatha se mit à rire aux larmes.
— Tu utilises trop ton nez ! Respire par le ventre !
— Parce que c’est toi l’experte en féminité ?
Vexée, elle se leva et toisa Tedros.
— Qu’est-ce que c’est censé signifier ?
— Cela veut dire que tu es mieux lotie que moi, vu que, la plupart du temps, tu ressembles à un mec, autant par ton apparence physique que par ton comportement !
— Ah oui ?
Agatha le poussa avec une force étonnante.
— Tu crois que c’est facile ? Mes hanches sont si raides que j’ai du mal à marcher, ma pomme d’Adam a la taille d’un hamster, j’ai l’impression d’avoir les mâchoires muselées avec du fil électrique et, maintenant, je vais devoir parler pour nous deux, puisque, à l’évidence, tu es incapable d’assurer.
— Assurer ? C’est moi qui vais sauver Sophie, pas toi !
— Tu ne sais même pas prononcer ton prénom !
— Je suis le prince, toi la princesse et c’est mon boulot de sauver notre amie. Tu n’as qu’à poser la question à Merlin ! mugit-il d’une voix suraiguë.
— Ça y est, apprécia Merlin. On dirait vraiment une fille.
Alors que Tedros restait bouche bée, Agatha s’esclaffa. Il la saisit à bras-le-corps.
— Les garçons ne peuvent pas frapper les filles ! cria-t-elle avant de l’empoigner par le cou.
— Coup de bol, je ne suis pas un mec ! vociféra-t-il en lui jetant une poignée de terre à la figure.
Un sortilège les renvoya chacun contre un arbre.
— Voici donc les futurs roi et reine de Camelot ? Le couple auquel nous avons confié notre avenir ? s’énerva Merlin. Mes espions et moi avons pris des risques insensés pour que vous puissiez sauver votre meilleure amie et connaître un dénouement heureux qui préservera le Bien. Un nombre incalculable de vies sont entre vos mains de gamins mal entraînés, à commencer par les vôtres, mais vous êtes trop occupés à vous chamailler et à perdre votre temps, comme deux singes qui se disputeraient le meilleur endroit où faire caca. Dorénavant et jusqu’au moment de franchir les grilles, je ne veux plus entendre un mot !
Agatha et Tedros se renfrognèrent, les yeux rivés au sol, puis le jeune prince redressa le menton.
— Alors, je peux redevenir un garçon ?
Le sorcier le foudroya du regard et Tedros rebaissa la tête.
— Écoutez-moi. Dans moins de cinq minutes, mes espions vous aideront à passer à l’intérieur. Avec les gardes sur les toits, les rondes de fées et je ne sais quels autres dangers alentour, vous n’aurez que quelques secondes pour entrer incognito.
— Il nous faudra quand même un professeur pour déverrouiller les grilles, objecta Agatha.
— Elle a raison, confirma Tedros. Elles ne se sont ouvertes pour nous en première année que parce que Dovey m’avait autorisé à aller dans les Bois.
— Faites-moi confiance, répondit Merlin, je suis plus malin que vous deux réunis. Une fois que vous aurez pénétré sans encombre à l’École du Mal, vous vous séparerez pour accomplir chacun une mission distincte. L’un de vous ira chercher Excalibur à l’École de l’Ancien Temps. L’autre restera à l’École de la Nouveauté et sauvera Sophie. Quant à décider auquel de vous deux confier cette lourde tâche…
— À moi ! crièrent ses jeunes protégés.
— Uma m’avait prévenu, soupira le magicien. Eh bien ! celui qui sauvera Sophie sera celui qui la connaît le mieux.
Il sortit de son chapeau ce qui ressemblait à un jeu de cartes violettes et, derrière ses lunettes, étudia la première.
— Quel est l’aliment préféré de Sophie ?
— Les concombres ! hurlèrent Agatha et Tedros.
Merlin marmonna dans sa barbe et prit la carte suivante.
— Qu’utilise Sophie pour se nettoyer le visage ?
— De la betterave ! glapirent-ils en chœur.
— De quelle couleur son index brille-t-il ?
— Rose vif !
— Dans quelle position dort-elle ?
— Sur le dos !
— Que sent le parfum de Sophie…
— Lavande vanille patchouli !
Merlin tira sur sa moustache.
— Le sortilège d’inversion des genres semble avoir décuplé vos facultés cérébrales. Vous devriez peut-être rester définitivement comme cela.
Il cria dans son chapeau comme dans un mégaphone :
— PLUS DIFFICILE, S’IL TE PLAÎT !
Le couvre-chef cracha une seule carte, que Merlin attrapa péniblement au vol.
— Waouh ! La question paraît assez injuste, vu qu’Agatha a presque grandi avec cette fille, mais soit ! Lequel d’entre vous connaissait le prénom de la mère de Sophie quand vous étiez sur la Crête de Nécro ?
Les joues mal rasées d’Agatha pâlirent.
Le visage féminin de Tedros s’illumina.
— Joli revirement de situation ! Apparemment, c’est Essa qui sauvera Sophie et Edgar qui récupérera Excalibur. Maintenant, attention : vous n’aurez qu’une seule chance de fuir le château une fois vos deux missions remplies. Rendez-vous ici à minuit pile, pas une minute de plus – Tedros avec Sophie, Agatha avec Excalibur – pour que je vous conduise à l’abri. Compris ?
— Et au sujet de la destruction de la bague ?
— Pour la dernière fois, Tedros, utilise ta voix de fille.
— Et au sujet de la destruction de la bague ? piailla-t-il.
— Ce serait trop vous demander en une seule soirée. Ton objectif du jour sera de convaincre Sophie de fuir le Grand Maître et de te suivre en lieu sûr. J’ai bien conscience qu’il aurait été plus simple de gagner sa confiance sous ton apparence princière, mais souviens-toi : tant que vous aurez la mauvaise enveloppe corporelle, le Storien ne narrera plus vos aventures. En revanche, dès que tu redeviendras Tedros, il révélera au Grand Maître l’endroit précis où tu te trouves et son école entière cherchera à te tuer. Si tu veux rester en vie, ne fais donc rien de stupide.
Tedros blêmit. Merlin s’adressa à Agatha :
— Quant à toi, ma grande – ou mon grand, puisqu’il vaut mieux être précis –, si ardu que cela puisse paraître, tu dois t’introduire seule à l’École de l’Ancien Temps. Ta mission sera de dérober l’épée de Tedros, dissimulée quelque part au château. N’oublie pas : sans elle, nous ne pourrons ni détruire la bague de Sophie ni tuer le Grand Maître. Agatha ?
Elle toisait toujours son prince efféminé d’un air maussade.
— Mes espions vont débarquer d’une seconde à l’autre. Il n’est pas question que tu continues de bouder comme un chat pourri gâté.
Face au sourire jubilatoire de Tedros, Agatha ravala sa déception, bien décidée à ne pas lui accorder un tel plaisir.
— D’accord, je la retrouverai, cette épée, mais vous ne nous avez toujours pas dit qui sont vos espi…
Trois corbeaux émergèrent de la brume verte qui recouvrait la baie : un tout maigre, un grassouillet et un albinos. Quelle piètre escadrille ! L’albinos volait en zigzag et le grassouillet se goinfrait de vers en chocolat. Quand, d’un cri strident, le plus svelte des trois donna l’ordre de descendre en piqué, les trois oiseaux se percutèrent, dégringolèrent comme des parachutes déchirés et s’écrasèrent dans un buisson, derrière les grilles.
— Je ne retrouve pas nos uniformes ! se lamenta Anadil. Je les avais pourtant laissés ici…
— C’est Dot qui est assise dessus, maugréa Hester.
— Ah ! Je me demandais pourquoi le sol était si moelleux.
— Dé-métamorphose à trois, annonça Hester. Un… Deux… Trois !
Une explosion de lumière rouge, vert et bleu jaillit du fourré, qui s’agita violemment, pendant que des carrés de peau apparaissaient entre les feuilles.
— Je pense que cela scelle notre trio de sorcières pour de bon, grommela Hester.
— Quelqu’un aurait-il vu ma culotte ? gloussa Dot.
— Que personne ne doute plus de ma loyauté envers le Mal, parce qu’il n’y a rien de plus horrible que ce que j’ai actuellement sous les yeux, grogna Anadil.
Les trois amies resurgirent du buisson, couvertes d’aiguilles de pin et vêtues de leur uniforme complet de Méchantes. De l’autre côté de la grille, Edgar et Essa avaient l’air effarés.
— Je retire ce que j’ai dit, lâcha Anadil.
— C’est vous, les espions ? s’écria Tedros de sa voix grave (Merlin fronça les sourcils.) Je vous croyais du côté du Mal !
— Et moi, je croyais que tu étais un garçon. Tout n’est pas blanc ou noir, s’agaça Hester. Merlin, une patrouille de fées passe dans deux minutes. Il faut les faire entrer sur-le-champ.
— Où est la baguette ?
Hester scruta Anadil et les deux rats noirs qui dépassaient de sa poche.
— Elle n’est pas encore là ?
Anadil devint livide (à supposer qu’elle puisse l’être encore plus). Ses rats aussi.
— Il était c-c-censé arriver avant nous…
— Plus qu’une minute avant la patrouille, avertit Dot, qui guettait le tintement lointain des clochettes.
— Je crois qu’un souci plus grave approche, dit Agatha.
L’ombre frêle de Sophie traversait la Grande Pelouse d’un pas hésitant, tête baissée, cherchant quelque chose dans l’herbe.
— Si le brouillard se dissipe, elle va nous voir, s’inquiéta Tedros d’une voix mi-fille, mi-garçon.
— Trente secondes avant les fées ! clama Dot.
— Anadil, il nous faut cette baguette, insista Merlin.
Pour la première fois, Agatha vit la carapace du magicien se fissurer. D’habitude imperturbable, Hester aussi houspillait sa camarade, le visage écarlate.
— Tu nous as dit qu’il pouvait trouver n’importe quoi, qu’il localiserait Dovey dans sa prison et lui transmettrait mon message. Tu m’as promis qu’il rapporterait sa baguette à temps !
— C’est un talent qu’il a, pas une garantie, se défendit faiblement Anadil, aussi stressée que ses deux rats noirs.
— Quinze secondes ! lança Dot.
Des éclairs de fées jaillirent à l’est et longèrent la rive, alors que la brume verdâtre s’effilochait sur la côte sud, prête à révéler la présence de trois sorcières maléfiques et d’un célèbre magicien du Bien, qui cherchaient à introduire deux inconnus dans le château.
— Cinq secondes !
— Là-bas ! siffla Anadil, le doigt pointé derrière elle.
Tout le monde se retourna pour voir une souris blanche surgir du brouillard, la baguette de Mme Dovey dans la gueule. Tandis que le petit rongeur fonçait vers eux, hors d’haleine, Agatha vit son corps s’arrondir, son pelage immaculé brunir, ses incisives s’aiguiser, ses yeux rougir, jusqu’à ce que l’animal ne soit plus une souris blanche mais un gros rat noir enragé qui galopait vers sa maîtresse. Au prix d’un ultime effort, il bondit sur Anadil et lui jeta la baguette, qui parut voler au ralenti. La sorcière albinos s’en saisit, pivota vers le portail et frappa la pointe de la baguette sur les piques luisantes.
Par magie, les grilles s’entrebâillèrent.
— Merci, ma fée marraine, lâcha Anadil, soulagée. Où que vous soyez.
Merlin poussa vite Agatha et Tedros entre les barreaux avant qu’ils ne se resserrent.
— Minuit. Vous n’avez pas le droit à l’erreur.
Sur quoi, il ôta son chapeau, sauta dedans, tel un génie à l’intérieur de sa lampe, et le couvre-chef disparut dans un roulement de tonnerre.
 
Aux yeux d’Agatha et de Tedros, être enfermé dans une chambre de sorcière, c’était presque comme se retrouver coincé dans une petite maison de la Colline aux Morts.
Les premières heures, ils ne s’adressèrent pas la parole. Chacun choisit un lit – Agatha prit celui de Hester, Tedros celui de Dot – et ils laissèrent celui d’Anadil entre eux, telles les douves d’un château. On pouvait même dire qu’ils s’ignoraient, déjà parce que leur nouveau corps les gênait mais, surtout, parce qu’ils avaient tous deux matière à réfléchir. Blottie contre un oreiller moisi, Agatha étudia tous les chemins possibles jusqu’à l’École de l’Ancien Temps : Pont du Milieu, canalisations d’égout, tunnels d’arbres dans la Clairière, long circuit autour de la baie… De son côté, Tedros, un oreiller calciné sur le visage, se creusait les méninges pour trouver comment convaincre Sophie de tout quitter.
Bientôt, leurs voisins de chambre rentrèrent des cours et se plaignirent du dîner (du ragoût de sardines au chou, entendit Agatha, ce qui l’incita à louer d’autant plus le chapeau de Merlin). En un rien de temps, le crépuscule hivernal laissa place à la nuit. Elle alluma la bougie sur la table de chevet et éplucha quelques manuels scolaires (Sortilèges de souffrance – Niveau supérieur, Pourquoi les Méchants échouent, Les plus fréquentes erreurs de sorcière) dans l’espoir d’y trouver la solution. Tedros griffonnait au bureau de Dot : toutes les dix secondes, il chiffonnait sa page, cassait ses plumes d’un air frustré et jurait de sa grosse voix grave.
Sans lui prêter attention, Agatha se concentra sur sa mission. La meilleure option restait le Pont du Milieu. C’était ainsi qu’elle s’était introduite par effraction à l’École du Mal, puis à l’École des Garçons. Il y avait donc fort à parier qu’elle puisse se faufiler à l’École de l’Ancien Temps de la même faç…
Tedros brisa une énième plume.
— Punaise ! Mais tu écris quoi, au juste ?
Il s’avachit, telle une jeune fille incapable de transformer sa paille en fil d’or.
— J’ai décidé de noter noir sur blanc tout ce que je voulais dire à Sophie, mais je ne sais pas par où commencer.
— Tu vas bien penser à un truc, ronchonna Agatha.
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis nul quand on me met la pression.
Elle leva le nez de son livre. Sous ses traits de fille, le prince avait conservé son petit air de chiot. Bizarrement, il n’avait jamais paru plus adorable.
— Qu’est-il arrivé au « Je saurai quoi faire, le temps venu » ?
— Je sais quoi faire quand je suis avec toi. Malgré mon attitude, je n’ai jamais imaginé que je devrais la sauver seul.
Agatha rougit et se replongea dans sa lecture.
— Tu as toujours su quoi dire devant Sophie. Tu as flirté avec elle quand elle était une fille… quand elle était un garçon… Je suis certaine qu’elle tombera vite sous le charme.
— Les deux fois, j’étais moi. Là, c’est différent.
Tedros s’étira et grimpa sur le lit d’Anadil.
— De plus, j’ai déjà une princesse. Même si elle cherche la bagarre pour un rien.
— Moi, j’ai un prince qui n’écoute pas et qui est persuadé d’avoir toujours raison.
— Parce que, la moitié du temps, tu te comportes comme si tu n’avais pas besoin de moi.
— Parce que, toi, tu agis comme si j’étais censée t’obéir !
— Parce que tu essaies toujours d’être le prince !
— Moi, je n’ai pas la moindre idée de ce qu’est une princesse ! aboya-t-elle.
— ET COMMENT ! POURQUOI CROIS-TU QUE JE T’APPRÉCIE AUTANT ?
Tedros roula sur le flanc opposé.
Agatha l’observa en silence et, peu à peu, toutes les tensions qui la rongeaient de l’intérieur se dissipèrent.
Il ne broncha pas quand elle monta à son tour sur le lit d’Anadil et tous deux restèrent allongés côte à côte, dans le noir, à contempler le plafond calciné.
Fille et garçon.
Garçon et fille.
— Hester a raison. Tout ce que j’ai toujours eu pour moi, c’est une couronne, une fortune et un visage, murmura Tedros. Or, selon Dovey, le physique et le charme ne suffisent pas pour décrocher un dénouement heureux. Chaddick et les copains se moquaient de cette vieille chouette, alors moi aussi. Cependant, quand j’ai aperçu Sophie tout à l’heure, alors que je n’étais plus prince, j’ai compris qu’elle avait vu juste. Je me suis senti nu, impuissant… Vous pensez tous que j’ai la trouille d’être une fille ? C’est faux. J’ai juste peur d’être aimé uniquement pour mon apparence extérieure, et non pour ma personnalité. Elle est là, la pire crainte de ma vie. Que les gens ne voient en moi qu’un grand prince blond, tout droit sorti d’un livre de contes, et qu’ils en tirent des conclusions sans voir qui je suis réellement. Or, pour la première fois de ma vie, cette enveloppe a disparu. J’ai hérité d’un corps bizarre qui ne m’appartient pas. Il ne me reste que mon moi intérieur. Le Tedros qui, je le sais, ne vaut pas qu’on l’aime.
Il cligna rapidement des paupières.
— C’est ce qui est arrivé à mon père, non ? Il a poussé ma mère à voir en lui un roi le plus longtemps possible, jusqu’à ce qu’elle découvre la face cachée sous le pouvoir et la beauté… l’homme qu’il était à l’intérieur… Arthur… rien qu’Arthur, un type qui ne méritait même pas un au revoir. Et si j’étais comme mon père, Agatha ? Si ce qui se trouve sous le costume du prince ne te suffisait pas ? Voilà peut-être pourquoi, plus nous approchons de Camelot, plus tu me cherches des poux. Parce que, sous le prince… tu vois que je ne suis… que je ne suis… rien.
Il essuya ses yeux humides.
— J’ai toujours été le Prince. Sans mes repères, j’ignore comment me débrouiller. Je ne sais ni quoi dire à Sophie, ni comment la convaincre de me faire confiance, ni comment la sortir du château sans que le Grand Maître nous tue tous.
Agatha contempla son visage barbouillé de larmes.
— Moi, je ne sais pas comment récupérer ton épée.
Tedros ne put s’empêcher de rire entre deux reniflements.
Agatha nicha la tête sous son bras accueillant, sa grosse main virile enveloppant la délicate menotte de son fiancé.
— Quand je te regarde, je ne vois pas de prince. Même quand tu es au sommet de ta beauté, de ton charme et de ton attitude macho, je ne peux pas voir de prince. Car, si je vois un prince, il faudra que je voie le roi et, si je vois le roi, je serai obligée de me voir moi-même en reine… la reine du pays le plus célèbre au monde…
Elle refréna un élan de panique.
— Voilà pourquoi je résiste autant. Pourquoi je me suis confiée à la princesse Uma. Pour être avec toi, je dois faire semblant de croire que tu n’es pas un prince, imaginer que notre couple sera toujours comme au début de notre séjour à Gavaldon, une fille normale avec un garçon normal, sans royaume qui nous attendrait quelque part. Or, je ne peux y parvenir qu’en regardant de plus près, par-delà ce que j’ai sous le nez, vers le cœur et l’âme qui m’ont fait succomber. Une âme sensible, honnête et animée de sentiments profonds. Un cœur dont l’amour ressemble à un énorme soleil doré qui te réchauffe quand tu es près de lui et te laisse glacée quand il n’est plus là, si bien que tu es prêt à tout pour le retrouver.
Une larme coula sur la joue d’Agatha.
— Peu importe que tu sois un garçon ou une fille. Peu importe qui est ton père, d’où tu viens ou à quoi tu ressembles. Tu as peur que je te quitte quand je verrai qui tu es réellement, alors que c’est précisément cette partie-là de toi qui me fait rester.
Tedros la fixa, les yeux ronds et embués. À ce moment précis, bien que toujours empêtrés dans leurs nouvelles enveloppes corporelles, Agatha ne se sentait plus garçon et Tedros ne se sentait plus fille. Lorsqu’il se pencha vers elle, elle respira son haleine mentholée et ferma les yeux.
— C’est là que tu m’expliques comment récupérer ton épée, chuchota-t-elle.
— Aucune idée, murmura-t-il.
Elle savoura le goût de ses lèvres sur les siennes.
— Bien, bien ! lança une voix aiguë.
Agatha pivota et aperçut trois ombres sur le seuil. Les prunelles de Hester étincelaient dans la pénombre.
— Tu parles d’une manière de faire bon usage de son temps !
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Le ciel, Tedros… et du chocolat
Ce n’est qu’après s’être détachée de Tedros qu’Agatha se demanda si elle le reverrait un jour.
Hester s’engouffra dans la chambre comme une tornade et l’arracha de son lit.
— Que le spectacle commence ! Ani, Dot, vous prenez Essa. Je m’occupe d’Edgar. Il nous reste deux heures avant minuit.
— Pourquoi récupérons-nous le crétin ? gémit Anadil.
— Parce que vous êtes les sous-fifres !
Alors que Hester entraînait Agatha dehors, cette dernière, affolée, se retourna juste à temps pour voir son prince devenu princesse bondir hors du lit et la rattraper devant la porte.
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— À bientôt, haleta-t-il.
— À bientôt.
Le battant se referma et Tedros disparut.
Hester emmena son Agatha au masculin dans le couloir.
— Anadil et moi avons essayé pendant des semaines d’entrer à l’École de l’Ancien Temps. Sans succès ! Tu as intérêt à avoir un plan du tonnerre.
— Je lui ai à peine dit au revoir, se lamenta Agatha.
— Nous n’avions pas l’impression que vous vous disiez grand-chose, ironisa Hester.
Elles croisèrent un groupe de Toujours et de Jamais qui filaient dans leur chambre comme si leur vie en dépendait. Kiko s’arrêta, bouche bée.
— Qu’est-ce que tu regardes ? grogna la sorcière.
Kiko referma sa porte et on l’entendit crier de l’intérieur :
— Mona, Hester a un petit copain !
Hester incita Agatha à reprendre sa route.
— Le Pont du Milieu, c’est du suicide : nous serions des cibles faciles et tu ne pourrais jamais franchir une troisième fois la barrière invisible. Les égouts sont condamnés depuis l’an dernier, donc on oublie aussi. La meilleure solution serait que nous bravions la patrouille des fées autour de la baie…
— Une minute. Nous ? s’étonna Agatha, tout excitée. Merlin m’a dit que je serais livrée à moi-même…
— Parce que Merlin croit que tu es la seule à pouvoir pénétrer vivante à l’École de l’Ancien Temps. Ce qu’il ne comprend pas, c’est qu’au sein d’un clan les trois sorcières se protègent mutuellement jusqu’à la mort. De toute façon, il n’est pas question que je te laisse entrer sans moi.
Devant la mine émue et reconnaissante d’Agatha, Hester s’impatienta :
— Alors ? Quel moyen ? Tout sauf le…
— Pont, répondit Agatha en souriant.
— Je l’aurais parié, soupira Hester. Ne raconte pas à Dot que je t’ai intégrée au trio. Elle nous transformerait illico en pudding au café.
Arrivée dans un dortoir sombre de la Tour de l’Honneur, Agatha vit d’autres élèves se réfugier dans leurs chambres, comme s’ils voulaient échapper à un monstre.
— Comment êtes-vous devenues les espionnes de Merlin ?
— Nous avons utilisé un rat d’Anadil pour transmettre un message à travers les Bois demandant qu’on nous aide à affronter le Grand Maître. Ton chat s’y trouvait à ce moment-là et il a traqué le rongeur presque jusqu’à Val-Perdu, bien décidé à n’en faire qu’une bouchée. Dieu merci, Yuba est tombé sur eux. Depuis, Faucheur – trop mignon, d’ailleurs ! – nous apporte les messages de Merlin et le rat d’Ani renvoie les nôtres au magicien.
Agatha ralentit. « Des affaires privées de la Ligue », se dit-elle en se rappelant pourquoi, selon Merlin, elle ne pouvait pas voir Faucheur. Tout ce temps-là, son chat pelé et rabougri, qui, pour elle, n’était bon qu’à effrayer les inconnus et à décapiter des oiseaux, était resté en contact avec les trois sorcières ! L’infect matou lui manqua encore davantage et elle se demanda s’il savait que Callis était morte. Le cœur serré, elle s’aperçut qu’elle n’avait pas le courage de lui annoncer la triste nouvelle.
À cause de la nuit qui se déversait par les fenêtres et du puissant vent de travers, Agatha ne voyait presque plus Hester. À mesure que ses prunelles s’ajustèrent à la faible luminosité, elle se guida à tâtons le long d’un mur en stuc et dut résister à l’envie d’appeler son amie.
Soudain, elle remarqua la fresque sous ses doigts.
Sept nains habillés de couleurs vives, le nez dans une mare de sang.
En reculant un peu, Agatha découvrit d’autres scènes : Tom Pouce dévoré par un géant, Raiponce et son prince jetés du haut d’une tour par une sorcière…
Des dénouements du Bien qu’elle avait vus accrochés dans la grotte de Yuba. Des dénouements déjà récrits en faveur du Mal.
Agatha se remémora la mise en garde de Merlin. C’était le Grand Maître qui tirait les ficelles et chaque conte modifiait un élément d’un plan plus vaste.
Mais quel plan ?
Pourquoi tuait-il les vieux héros ? Que lui apportaient les histoires du passé, au juste ?
« L’Ancien Temps lui offre peut-être un certain pouvoir sur la Nouveauté », fit écho la voix de Merlin.
Troublée, Agatha longea les fresques : le capitaine Crochet qui plongeait sa lame recourbée dans le cœur de Peter Pan… un loup qui mordait le Petit Chaperon rouge à la gorge… une sorcière au visage vérolé qui mettait Hansel et Gretel au four…
— Grouille-toi ! siffla Hester, loin devant.
Agatha se dépêcha de la rattraper, terrorisée par les dangers qui guettaient une vieille Ligue restée, pour l’heure, à l’abri d’une grotte. Quel que soit le plan du Grand Maître, il fallait détruire la bague avant qu’une de ces scènes-là ne devienne réalité.
Au moment où l’horloge de la tour sonna vingt-deux heures, Agatha se rendit compte qu’un silence de mort avait envahi les dortoirs.
— Où sont-ils tous partis ?
Hester la traîna dans l’escalier de service.
— La semaine d’orientation ayant lieu dans huit jours, Aric a décrété un temps d’étude obligatoire. Pas de réunions de clubs, pas de salles communes et chacun dans sa chambre. Un vrai couvre-feu ! Au passage, c’est bizarre d’entendre ta voix sortir d’un corps pareil. Tu me fais penser à un jeune page effrayant.
— Et si un professeur m’aperçoit ? Ou une fée ?
— Ils vérifient les chambres à partir du rez-de-chaussée. Ne t’inquiète pas, personne ne t’arrêtera si tu m’accompagnes. Tous les enseignants m’adorent, sauf…
Une grande ombre aux cheveux hérissés en pointes et aux étincelantes prunelles violettes les fusillait du regard depuis le quatrième étage.
— Hester chérie, ne devrais-tu pas être dans ta chambre ? lança Aric en descendant sournoisement l’escalier.
— Edgar a oublié son cartable à la bibliothèque. Tu sais à quel point les garçons sont désordonnés…
— Tu es peut-être la chouchoute des professeurs, mais cela ne t’autorise pas à enfreindre les règles. Même moi, je ne peux pas transgresser la loi, sinon j’aurais déjà découpé ma mère en rondelles pour la servir en goûter de luxe à minuit.
Le regard perçant, il passa sa langue sur ses dents.
— Curieusement, elle est persuadée que tu es un Grand Espoir du Mal et que tu deviendras une sorcière célèbre. À mon avis, le Grand Espoir du Mal ne fricoterait pas avec un type louche après le couvre-feu.
Il observa Agatha.
— Plus étrange encore, j’ai puni presque tous les garçons de l’école et, celui-là, je n’en ai aucun souvenir.
Il caressa le fouet enroulé sur sa hanche, puis avança d’un air menaçant vers le mystérieux gringalet.
— Des jambes fines, des poignets flasques, une mâchoire souple… On dirait presque une fille, non ?
— Edgar préfère rester dans son coin, expliqua Hester. Tu es nouveau ici et, maintenant que les Toujours et les Jamais sont mélangés, ce n’est pas étonnant que tu ne le reconnaisses pas.
— Oh, je n’aurais pas oublié un garçon aussi… tendre, roucoula Aric en poussant Agatha contre la rampe. Tu vois, Edgar, je déteste les mecs qui ne se comportent pas en vrais mecs. J’ai passé des années enfermé dans une grotte, abandonné par ma propre mère, pourtant j’ai appris à retenir mes larmes. Un garçon ne pleure pas, ne chouine pas, ne se recroqueville pas comme une petite princesse soumise. Un garçon se bat. Domine. Voilà ce que j’ai dit à Tristan pendant l’Épreuve du Conte, quand il m’a supplié de l’épargner. Peu importe le nombre de fois où j’ai conduit cette lopette au cachot, à lui apprendre à être un homme, il n’a pas retenu la leçon. Et le retrouver en haut d’un arbre, aucunement gêné d’être une fille ! (Aric était écarlate de rage.) Plus jamais ! Chaque garçon de l’école m’appartient aujourd’hui. Surtout ceux, comme mon nouvel ami Edgar, qui n’ont rien de très viril.
Il se pencha, jusqu’à ce que ses lèvres effleurent presque la bouche d’Agatha, et il l’étudia en souriant.
— Tu ferais mieux de nous laisser, ma chère Hester. Je veux parler en tête à tête avec Edgar. Quand je te le renverrai demain matin, il sera devenu un vrai mec.
Agatha n’arrivait plus à respirer.
Hester ne bougea pas d’un millimètre.
— File ! siffla Aric. La prochaine fois que je t’ouvrirai en deux, tu n’auras pas de petit drapeau pour te sauver la mise comme à l’Épreuve.
La sorcière ravala sa salive et fixa Edgar d’un air impuissant.
Les jambes en coton, Agatha la regarda disparaître en haut de l’escalier. Sentant que son index commençait à luire, elle se focalisa sur sa peur. Il ne lui restait qu’un espoir de s’échapper…
Le fouet du Doyen lui attrapa le poignet et, sous l’effet de la surprise, le doigt d’Agatha perdit son éclat doré.
— De la magie ? Quel dégonflé !
Aric la força à redescendre au bout de sa laisse improvisée.
— Tu ne sais même pas te battre comme un garçon.
L’effroi déclencha chez Agatha une poussée d’adrénaline.
— Et que dis-tu de cela ?
Elle lui assena un coup de poing à la figure.
Aric trébucha, le nez en sang, puis il reprit ses esprits et lui fonça dessus comme une brute. Agatha plongea sous lui, mais il l’agrippa par le ventre et la jeta la tête la première contre la rampe. Larmoyante de douleur, elle vit s’approcher un sol en pierre quatre étages plus bas…
Aric la retint pour lui éviter une chute mortelle et afficha un sourire méchant, ses dents maculées de sang.
— Tu salueras Tristan de ma part.
Il desserra son étreinte…
Un démon rouge à cornes le percuta à l’aine. Choqué, Aric lâcha le corps masculin d’Agatha dans l’escalier. Avec un hurlement de harpie, le petit diable s’étala sur son visage comme un masque et l’aveugla.
Stupéfaite, Agatha vit Hester se faufiler dans l’escalier.
— Tu ferais mieux de nous laisser, mon cher Edgar, roucoula Hester. Le Doyen et moi avons un vieux compte à régler.
— Je ne peux pas te laisser seule ! chuchota Agatha à son oreille. Pas comme la dernière fois !
— Cela n’a rien à voir.
Hester agita son index rouge vif et le démon attrapa Aric à la gorge pour l’étrangler.
— Ce type est dangereux ! Que se passera-t-il si…
— Tu oublies un point essentiel. (Hester se retourna, les prunelles injectées de sang.) Je suis une Méchante.
Agatha ne posa plus de questions. Alors qu’Aric émettait des gémissements étouffés, elle gravit en vitesse les deux dernières volées de marches, poussa la porte en verre dépoli et la claqua derrière elle.
Le toit-terrasse était sombre et glacé. À la lumière de son index, Agatha galopa entre les scènes de la Ménagerie de Merlin en avalant des litres d’air – Hester va bien, Hester va bien, Hester va bien…
Ce qui n’allait pas, en revanche, c’était qu’elle se retrouvait livrée à elle-même pour accomplir sa mission – comme Merlin l’avait prédit – et que les professeurs étaient certainement en route, compte tenu du vacarme qu’ils avaient fait dans l’escalier. Elle n’osa pas prendre le temps d’étudier les haies pour voir combien elles avaient changé. Il fallait qu’elle trouve la scène avec de l’eau, car c’était le portail secret qui donnait accès au Pont.
Tu n’as qu’à trouver l’eau.
Trois minutes plus tard, Agatha courait toujours en rond, hors d’haleine, à ne rien voir d’autre que des haies enclavées.
Alors qu’elle s’enfonçait dans le labyrinthe, elle s’arrêta subitement, le doigt en l’air.
Au centre du jardin, une sculpture feuillue d’Agatha fille flottait par magie au-dessus d’un étang, blottie dans les bras de Tedros. Juste dessous, Sophie enrageait sur la berge, les poings serrés, la bouche déformée par un hurlement.
Agatha frissonna en revivant ce qu’elle avait vécu près du lac, à l’époque du Bal des Neiges, quand les trois amis avaient été séparés de force.
C’était désormais à son prince et à elle de reformer le trio.
Les tours noires de l’École de la Nouveauté dressaient leur silhouette menaçante dans la nuit. Comment va Tedros ? s’inquiéta Agatha. Et s’il ne réussissait pas à rejoindre Sophie ? Et si je ne le revoyais plus jamais ?
Des cris retentirent de la cage d’escalier.
— Vérifiez sur le toit ! mugit Dame Lesso. Trouvez qui a infligé cela à mon fils !
Il fallait agir.
Agatha inspira à fond, ferma les yeux et se jeta à l’eau.
 
Pendant ce temps-là, dans la tour du Grand Maître, Sophie pensait encore à Edgar et Essa.
Après une matinée décevante (elle avait eu du mal à cacher le nom de Tedros à Rafal, avait saboté ses chances d’identifier l’espion, et rencontré deux admirateurs bizarres au bord du lac), le reste de la journée avait été nettement plus productif. Lorsqu’elle avait rejoint sa classe, Pollux avait déjà repris l’exercice de la veille pour s’introduire dans la tête de l’ennemi, sauf que les élèves portaient, cette fois-là, un masque d’Agatha. (Malgré son retard, Hester avait facilement décroché la première place.) Après le cours, Sophie retrouva les trois sorcières, qui semblaient fort peu se soucier du sort d’Edgar et d’Essa. (« Ils n’ont pas le même emploi du temps que nous », avait déclaré Hester.) Comme ses amies avaient cours d’Histoire, Sophie eut à peine le temps de leur demander un sortilège permettant de couvrir une « imperfection » de la peau.
— Tu ne nous la rejoues pas névrosée à verrues, j’espère ?
— Non, Dot. C’est juste un bouton mal placé. Tu sais, indigne d’une reine…
— Quand on est « reine » d’un truc, les boutons guérissent tout seuls, grommela Hester. Allez, les filles ! Pas question d’arriver en retard au cours du Grand Maître.
Anadil la suivit en marmonnant :
— Je ne vois pas pourquoi on s’embête à y aller. Il ne fait que parler de Sophie par-ci, Sophie par-là et de la manière dont elle inspire l’avenir du Mal, quoi que cela puisse signifier.
— Cela signifie que notre Grand Maître n’est qu’un adolescent transi, pépia Dot.
Sophie était consternée. Rafal la couvrait de compliments devant l’école entière et, elle, elle avait peur de lui ? Tout ce qu’il lui avait demandé, c’était de la loyauté et de l’amour (exactement ce qu’il lui avait donné) ; or, jusqu’à présent, elle avait échoué sur les deux tableaux. Elle se mordit la lèvre, penaude, et agita la main au fond de sa poche.
Le problème [image: image] devait être réglé sans tarder.
La vieille Bibliothèque de la Vertu, jadis installée dans un splendide amphithéâtre doré, n’était plus qu’un capharnaüm moisi et envahi de mauvaises herbes, où les livres s’entassaient n’importe où dans le désordre le plus total. Rien d’étonnant, vu que la vieille tortue tuée par Evelyn Sader n’avait pas été remplacée. Sophie exhuma un exemplaire de Cent Recettes de beauté et passa la matinée à se concocter une potion « repulpante » à base de betterave, de fleurs des champs et de sueur de nain (Beezle fournit à ses dépens le dernier ingrédient avant de glapir : « Sorcière suprême ! » et de se sauver). Selon le manuel, le charme ne serait efficace que sur peau sèche. Pourtant, dès qu’elle enduisit son doigt de pommade et qu’une couche d’épiderme recouvrit le nom de Tedros, Sophie se sentit revigorée, comme si elle redémarrait de zéro avec Rafal.
Au déjeuner sur le balcon, le Grand Maître n’était plus fâché. Pendant que sa fiancée picorait une salade au saumon frais, il tripota nerveusement les lacets de sa chemise noire.
— Dis, Sophie… Je t’ai demandé d’être fidèle sans m’être réellement donné le mal de te convaincre. Nous n’avons peut-être pas pris le temps d’apprendre à nous connaître comme, hum ! des jeunes gens normaux.
Les autres professeurs et, en bas, les élèves leur jetèrent des regards en coin.
— Donc, euh, peut-être que nous pourrions… enfin, nous retrouver tous les deux, loin de l’école, comme un… un…
— Rencard ?
— Oui.
Rafal tira sur sa chemise poisseuse.
— Si je t’emmenais te promener dans les Bois ? Tu sais, quand tout le monde sera couché ? Dame Lesso ne s’émouvra pas que notre histoire aille trop vite et nous pourrons rester aussi tard que nous le voudrons parce que… eh bien, c’est évident, non ? Attends de voir Bois-Néant de là-haut. Maintenant que les arbres sont morts, l’endroit est devenu splendide, tel un épouvantail diabolique, et les étoiles qui brillent au-dessus des Montagnes Chuchotantes dessinent un crâne géant. Nous pourrions même y aller ce soir après le dîner, avoir un petit moment d’intimité, sans que tout le monde ait les yeux braqués sur nous.
Au fil des minutes, son visage opalescent semblait encore rajeunir. Un instant, il parut totalement ouvert à l’amour.
— J’en serais ravie.
Rafal sourit, soulagé. Le jeune Maître et sa reine finirent de déjeuner dans un silence intimidé, comme deux adolescents ordinaires après l’organisation d’un premier rendez-vous.
Ce soir-là après le dîner, quand il la reconduisit jusqu’à la tour, Sophie se lova dans ses bras, convaincue d’avoir trouvé son véritable amour. Le nom de Tedros avait été recouvert et oublié, le Storien n’avait rien écrit ni sur Agatha ni sur lui et, pour la première fois, même Rafal se demandait si les deux Toujours n’avaient pas quitté définitivement les Bois.
— Ils sont peut-être revenus à la raison.
Il atterrit dans la chambre et jeta un coup d’œil au Storien, toujours pétrifié au-dessus de sa page blanche.
— Laisse-moi me changer et nous irons à notre… notre… (Sa pomme d’Adam remonta dans sa gorge.) Je vais me changer.
Sophie regarda à la fenêtre. Après tout ce qui s’était passé, elle ne reverrait plus ses meilleurs amis, pensa-t-elle en refrénant un élan de tristesse. Pour s’en débarrasser, elle secoua la tête et se rappela qu’il s’agissait de son vœu : Agatha en lieu sûr avec son véritable amour, et elle avec le sien. Une fois ragaillardie, elle contempla le garçon tendre et séduisant qui ôtait sa chemise trempée de sueur. Le garçon qui allait l’emmener à son premier rendez-vous galant.
— Sans Agatha ni Tedros, nous aurons enfin tout le loisir de nous concentrer sur nous, se réjouit-elle. Et quelle meilleure façon de commencer qu’une belle soirée en tête à tête ?
Elle se refit une beauté, arrangea sa coiffure.
— Adieu les soucis ! Adieu la vie ordinaire ! Maintenant, je nous imagine bien partir à l’école ensemble, discuter des élèves, savourer un dîner tranquille dans la tour, prévoir les endroits à visiter et les choses à faire, tels un prince et une princesse, en plein dénouement heureux…
— Je ne suis pas ton prince. Ce n’est pas un dénouement heureux. Et tout ce que tu as décrit ressemble, pour moi, à une vie très ordinaire, objecta Rafal, le dos tourné.
— Oh, je suis certaine qu’un peu de train-train quotidien nous ferait du bien après nos récentes mésaventures ! Au minimum, nous pourrons renvoyer ces Tueurs de Toujours à Ruisseau-Sanglant.
— Des Tueurs de Toujours ? répéta Rafal en reniflant une pile de chemises sales pour trouver laquelle était encore mettable.
Sophie se promit de faire la lessive dès le lendemain matin.
— Tu sais, les nouveaux élèves que tu as inscrits.
Un bâillement aux lèvres, elle constata que la peau autour de son annulaire était plus fine. Dès son réveil, elle réappliquerait de la pommade.
— Edgar et Essa, je crois. Tu ne soupçonnais pas que je découvrirais le pot aux roses, hein ?
— Désolé, qui ?
Sophie se jeta à plat ventre sur le lit.
— Les deux cousins. Lointains parents du capitaine Crochet. Drôle de couple ! Ils étaient fans de moi mais, obnubilés par ma bague, ils n’ont pas osé me demander d’autographe. Oh, je ne leur en veux pas ! Elle est plutôt jolie. Ils nous ont expliqué que tu les avais fait venir pour tuer Agatha et…
Rafal la dévisageait avec intensité.
— À dix ans, Crochet a assassiné toute sa famille.
Sophie se redressa, interloquée.
— Quoi ? Mais alors… alors qui…
Son fiancé pivota vers le Storien, toujours mystérieusement figé au-dessus du conte. Ses pupilles étincelèrent, tandis que son torse et ses joues se couvraient de plaques rouges.
— Tu n’as jamais inscrit de nouveaux élèves, hein ?
Face au regard insistant du Grand Maître, elle comprit que leur rendez-vous galant était tombé à l’eau.
— Si quelqu’un – n’importe qui – ose pénétrer dans la tour, tue-le ! vociféra-t-il.
Sur quoi, il bondit par la fenêtre et disparut.
 
— Vous voulez que nous nous introduisions par effraction dans la tour du Grand Maître ? s’exclama Tedros.
Debout sur un rebord de fenêtre qui surplombait la baie, il était enveloppé d’une épaisse brume verte.
— Pas « nous ». Toi, corrigea Anadil. Et oublie ton timbre de garçon. Dans une poignée de secondes, tu seras seul avec Sophie !
— Une poignée de secondes ? Mais la tour se dresse au moins à huit cents mètres ! aboya-t-il d’une voix toujours aussi grave. Comment suis-je censé effectuer le trajet…
— Arrête de remuer, crétin ! Quelqu’un pourrait te repérer, grogna Dot en regardant dans ses jumelles. Le Grand Maître vient de partir, Ani. C’est l’occasion ou jamais. Sophie sera seule là-bas jusqu’à son retour. En plus, il y a un maximum de brouillard.
En effet, Tedros distinguait à peine la tour.
— Un, en quoi ce brouillard m’aidera-t-il ? Deux, les sortilèges qui font voler n’existent pas. Trois, je ne peux pas me métamorphoser en oiseau sans redevenir un garçon à l’atterrissage. Et, quatre, je constate qu’aucune de vous deux n’a apporté de poussière de fée, alors expliquez-moi ce que je fabrique dans un corps de nana à vingt kilomètres au-dessus du sol et en pleine nuit !
— Tu ne pensais quand même pas que Merlin te laisserait gérer les détails ? souffla Anadil, amusée.
— L’étude du brouillard et des déplacements de Sophie, c’était mon boulot, dit Dot. Celui d’Ani était de… Montre-lui.
L’albinos sortit un rat de sa poche. Allongé sur le dos, les pattes en l’air, il était coiffé d’un minuscule casque noir.
— Voilà comment tu vas rejoindre Sophie, annonça-t-elle avant de lui lâcher le rongeur au creux de la main.
— Ça ? bredouilla-t-il sans comprendre. C’est avec ça que je dois traverser la moitié de l’école par la voie des airs ?
— Le rat numéro un vous a aidés à franchir le portail, non ? Le rat numéro deux te conduira à la tour.
— Et le rat numéro trois négociera la paix mondiale ? tonitrua Tedros. Crois-en mon expérience, les talents des Méchants ont leurs limites. Tu sais peut-être les rapetisser, les rendre blancs ou leur faire danser la rumba, mais un rat ne vole pas, surtout ce trouillard de rat numéro deux, qui tremble comme si j’allais le balancer du haut de la tour !
— C’est un rat intelligent, rétorqua Anadil en souriant.
Dot leva l’index et la volute de brume verte qui planait au-dessus de Tedros durcit avant de virer au marron. Au moment où il levait la tête, une goutte de condensation tomba sur ses lèvres.
Du chocolat.
Peu à peu, tout le brouillard gela et se colora en brun cacao. Il dessina de multiples circonvolutions pétrifiées – certaines aplaties, d’autres ondulées, effilées ou encore fines comme des spaghettis – jusqu’à ce que le ciel entier ressemble à un grand huit en chocolat, camouflé par la nuit.
Essoufflée, Dot se concentra de plus belle : la lumière frémissante de son doigt pourchassa une dernière volute qui s’approchait du corps féminisé de Tedros.
— Celle-là, c’est la plus importante, prévint Anadil.
Son amie visa le pan de brouillard qui fonçait droit vers le visage de Tedros.
— Maintenant !
Dot glapit sous l’effort et envoya un éclair lumineux. La brume se mua en une stalactite acérée, à deux centimètres à peine de l’œil du jeune homme.
Il cligna des paupières, abasourdi. Ses cils effleurèrent la lance en chocolat, puis il baissa les yeux vers le rat casqué, qui frissonnait dans sa paume.
L’animal agrippa le glaçon.
— Oh, non !
D’un coup de pied, Anadil poussa Tedros dans le vide. En hurlant, il s’accrocha au rat comme à un guidon quand ce dernier glissa le long de l’esquimau en chocolat. Arrivé au bout du glaçon, le petit rongeur décolla, puis agrippa un autre morceau de brouillard transformé en chocolat. Le rat passait si vite d’une piste à l’autre que Tedros ne voyait rien d’autre qu’un kaléidoscope de cacao et d’étoiles. Il avait l’impression d’avoir été happé dans un breuvage revigorant de Merlin. Les rails en chocolat se fendaient quand ils les empruntaient à toute allure et le rat glapissait de terreur, conscient que tout risquait de s’effondrer sous leur poids. À l’abord d’un looping à trois cent soixante degrés, Tedros sentit le sang lui monter à la tête, son esprit se vider et ses jambes fouetter l’air en apesanteur. Au-dessus de lui, les griffes du rat déchiquetèrent le chocolat, ce qui déclencha une pluie de flocons crémeux. Euphorique, le jeune homme ferma les yeux et tira la langue afin de savourer leur goût sucré. Il se demanda même s’il était mort et monté au Paradis des Princes, là où il pourrait jouir de chaque instant sans plus se soucier de devoirs et de responsabilités…
Soudain, une odeur nauséabonde lui assaillit les narines. Le rat pila et l’éjecta des montagnes russes, juste au-dessus de l’âcre Forêt Bleue. Tedros passa à travers une fenêtre béante et atterrit violemment sur un sol en pierre.
Les fesses endolories, hors d’haleine, il resta immobile.
— Je… veux… la mission… d’Agatha.
Puis il se rappela où il était et ce qu’il était censé faire.
Ses paupières se rouvrirent.
Peu habitué encore à son corps de fille, il avait mal partout et esquissa quelques pas chancelants. La chambre du Grand Maître était déserte.
— Sophie ? lança-t-il d’une voix aiguë et snob. Sophie, c’est Essa ! Essa de Ruisseau-Sanglant. Nous nous sommes rencontrées ce matin. Pardon de débarquer ainsi, mais tu cours un terrible danger.
Il imagina qu’Agatha, à ses côtés, lui donnait du courage.
— Il faut partir maintenant. Avant le retour du Grand Maître. Alors, si tu veux bien m’écouter, de fille à fille…
Une douleur fulgurante lui vrilla le crâne. Il perdit connaissance et s’écroula la tête la première.
Sur l’autre berge, dans leurs jumelles, Anadil et Dot furent horrifiées de voir Sophie penchée au-dessus du corps inanimé d’Essa : elle brandissait un énorme livre de contes comme s’il s’agissait d’un gourdin.
— Elle ne s’est jamais bien entendue avec les filles, hein ? souffla Dot.
 
Dès que le brouillard se transforma en chocolat, Agatha sauta sur l’occasion.
Elle s’était tapie à une extrémité du Pont du Milieu, piégée dans son corps de garçon, les yeux rivés aux dix énormes ombres armées qui montaient la garde à l’École de l’Ancien Temps.
Aucune d’elles ne paraissait humaine.
Démoralisée, la jeune fille n’avait aucun espoir de déjouer la vigilance d’un garde du Grand Maître, quel qu’il fût, encore moins celle d’un bataillon entier.
Soudain, le brouillard se transforma en chocolat glacé.
Abasourdie, elle fit volte-face et vit que l’index de Dot scintillait depuis une fenêtre élevée de l’autre école.
Des cris de stupeur jaillirent du groupe de mystérieuses sentinelles, qui s’engouffrèrent dans le château, en laissant le toit sans surveillance.
Tapie à l’autre bout du Pont, Agatha sourit. C’était une diversion rêvée.
Il n’y a pas de coïncidence.
Merlin et ses espions s’étaient donné un mal de chien pour aider les deux Lecteurs à accomplir leur mission.
À eux de gérer le reste.
Agatha fonça sur le pont obscur et glacé. Alors que le vent soufflait sur son torse chétif, elle garda les bras tendus devant elle, consciente que le rempart approchait.
Bang ! Aux trois quarts du trajet, elle le heurta de plein fouet, ce qui lui mit les paumes en feu et l’exposa au clair de lune.
— Laisse-moi passer, supplia-t-elle.
Son reflet translucide se matérialisa dans le miroir, vêtu de l’uniforme du Mal, sauf qu’elle se voyait comme d’habitude en fille, et non en garçon.
 
« Le Vieux avec le Vieux,
Le Neuf avec le Neuf,
Repars dans ta tour
Avant que… »
 
Son double la dévisagea.
— Une seconde, mon gars ! Tu n’es pas élève ici. (Sa mine s’assombrit.) Intrus.
Il ouvrit grand la bouche.
— INTR…
— Non, c’est moi ! Agatha !
— Tout ce que je vois, c’est un garçon mal nourri au regard halluciné.
— Je peux le prouver !
Elle n’avait plus le choix. Elle ferma les yeux et se concentra sur le contre-sortilège. Ses cheveux s’épaissirent, sa mâchoire s’arrondit et son corps reprit une apparence féminine sous l’uniforme.
— Regarde, c’est moi, répéta-t-elle. Laisse-moi pass…
— Oh, toi ! Ces deux dernières années, tu as failli avoir ma peau pour avoir confondu les deux camps. D’abord, tu m’as convaincu que tu étais Méchante, alors que tu étais Gentille. Ensuite, tu m’as convaincu que tu étais un Garçon, alors que tu étais une Fille. Je ne me ferai pas rouler une troisième fois, donc écoute bien :
 
« Le Vieux avec le Vieux,
Le Neuf avec le Neuf,
Repars dans ta tour
Avant que je n’appelle Tu-Sais-Qui. »
 
Tandis que les éclats célestes de chocolat se délitaient peu à peu, le fracas des gardes qui remontaient vers le toit s’amplifia à l’intérieur du château.
Agatha tâcha de rester calme.
— Pourquoi serais-je du côté de la Nouveauté et non de l’Ancien Temps ?
— Facile ! Tu es aussi jeune que moi et je suis aussi jeune que toi.
— Donc, si je suis jeune, je ne peux pas être vieille ?
— As-tu déjà rencontré une vieille personne qui soit jeune ? se moqua son double.
— Un nourrisson me trouverait-il jeune ou vieille ?
— Vieille, parce qu’il n’est pas apte à juger.
— Et un enfant ?
— Tout dépend de son âge.
— L’impression de jeunesse ou de vieillesse dépendrait donc de certains paramètres ?
— Non ! C’est évident pour n’importe quel adulte !
— Et une fleur adulte ? Ou un poisson adulte ?
— Ne sois pas idiote. Ni les fleurs ni les poissons ne sont conscients de l’âge.
— Mais tu affirmais que n’importe quel adulte…
— Un adulte humain !
— Si c’est évident pour toi, tu es humaine, déduisit Agatha. Pourtant, tu hantes le Pont depuis des milliers d’années. Alors, tu es quoi ? Jeune ou vieille ?
— Vieille, bien sûr.
— Et si tu es moi et que je suis toi, qu’est-ce que cela fait de moi ? enchaîna Agatha en souriant.
Son reflet comprit, médusé.
— Une vieille à cent pour cent.
Vaincu, le double fictif s’évanouit dans la nuit, pendant que la véritable Agatha passait les doigts au travers de la barrière et sentait le vent glacé.
Quelques secondes plus tard, les ombres monstrueuses revinrent à leur poste et, sur le Pont, elles ne virent rien d’autre qu’une lueur noir et vert qui se faufilait à l’intérieur du château, et qu’ils prirent pour une volute de brume échappée de la baie.
Si elles avaient été plus attentives, elles auraient remarqué une flaque sur la pierre… une empreinte de godillot au clair de lune… ou encore les deux taches de lumière de l’autre côté du Pont, qui luisaient au ras du sol, telles des étoiles tombées du ciel.
C’étaient les audacieuses prunelles jaunes d’un chat pelé et ridé, qui, après avoir regardé Agatha disparaître tranquillement dans l’antre de tous les dangers, se confondit avec les ténèbres.
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Retrouvailles à l’École de l’Ancien Temps
Les filles avaient-elles la tête plus fragile que les garçons ?
Tedros avait la lèvre dégoulinante de salive, une joue égratignée et une migraine épouvantable. Il ne pouvait plus ouvrir ses yeux. Il se demanda si c’était ce qu’éprouvaient les mangues quand elles tombaient de l’arbre et s’écrabouillaient sur le sol. Il souffrait probablement d’une commotion cérébrale. Entre deux nausées, il voulut se palper la nuque pour vérifier s’il saignait, mais ses mains refusèrent de bouger.
[image: image]

Il ouvrit difficilement les paupières et se vit en fille, étendu sur un lit blanc à baldaquin, la bouche bâillonnée, les poignets attachés aux montants du lit avec des draps de velours rouge.
Sophie était juchée sur un autel en pierre, le Storien suspendu au-dessus d’une page vierge.
— Eh bien, Essa – si c’est ton véritable nom –, tu m’as raconté tellement de bobards que t’écouter « de fille à fille » me semble plutôt inutile. Laisse-moi te dire, en revanche, ce que je sais. Tu n’es pas une nouvelle élève. Tu n’es pas un Jamais Tueur. Tu n’es pas un Jamais du tout. Ta « cousine » et toi êtes des espions du Bien, venus bousiller mon dénouement. Sauf que tu arrives trop tard, ma chère. Agatha et Tedros sont partis depuis longtemps, ainsi que l’atteste cette page vide, et, si tu n’avais pas atterri comme un cheveu sur la soupe, Rafal et moi serions en pleine soirée romantique.
Tedros grommela sous son bâillon.
— Tu as encore quelque chose à dire ? Puisque le Grand Maître et toi êtes des amis si proches, pourquoi n’irais-tu pas lui parler directement ?
L’index tendu vers la fenêtre, Sophie s’apprêta à lancer une fusée éclairante.
Soudain, elle laissa retomber son bras.
Sur le lit, la longue crinière d’Essa passait lentement du noir au doré.
Les cheveux rentrèrent dans son crâne, une fossette se creusa sur son menton et ses pommettes, plus saillantes, se couvrirent d’un duvet blond. Très vite, ses jambes et ses bras se hérissèrent de poils, ses pieds grandirent de deux pointures, ses épaules et son torse s’élargirent au point de faire craquer les coutures de son corsage. Alors que la jeune inconnue se tordait de douleur, ses mollets se dessinèrent, ses biceps gonflèrent, ses avant-bras s’étoffèrent et firent éclater les nœuds des liens, jusqu’à ce qu’enfin elle arrache son bâillon avec un rugissement viril. Sophie n’avait plus en face d’elle une jeune fille inconnue, mais un prince en chair et en os. Un lion délivré de sa cage.
— Teddy ?
Un grattement familier se fit entendre. Le Storien griffonnait une nouvelle scène : une fille aux jambes arquées et à la coiffure de Playmobil traversait en courant le Pont du Milieu vers l’École de l’Ancien Temps.
— Aggie ? couina Sophie, réfugiée dans un coin.
Tremblante, le souffle court, elle leva la tête vers Tedros.
— Pas de panique, mon chou. Surtout pas de panique.
Il s’approcha d’elle avec un sourire triomphant.
— Un prince est venu te sauver, d’accord ? Tout ira bi…
Affolée, Sophie se précipita vers la fenêtre et lança une fusée rose au cœur de la nuit.
Un éclair doré la neutralisa. Elle se retourna. L’index brillant de Tedros était pointé sur elle.
— Je suis un garçon maintenant. Alors, soit on y va en douceur, soit on choisit la manière forte.
Il attendit que Sophie reprenne ses esprits. Au lieu de quoi, elle tenta d’allumer une autre fusée.
— Va pour la manière forte, soupira-t-il.
Deux minutes plus tard, la jeune reine était attachée au lit par les draps de velours rouge et, derrière son bâillon, elle déversait un flot ininterrompu d’injures.
Le torse couvert d’égratignures sous son corsage déchiré, Tedros la fusilla du regard.
— Maintenant, Sophie, pour la première fois de notre vie, nous allons avoir une vraie conversation.
 
Le Storien sait où je suis, pensa Agatha au moment où, redevenue fille, elle longeait un couloir obscur. Bientôt, le Grand Maître se lancerait à ses trousses.
Une horloge sonna au sommet du château. Vingt-trois heures. Il ne restait plus qu’une heure.
Le bruit lourd de ses pas s’accéléra, étouffé par l’eau qui gouttait du plafond moisi. Elle devait retrouver l’épée de Tedros au plus vite. Excalibur était leur unique espoir de détruire la bague du Grand Maître et, par conséquent, le Grand Maître lui-même.
Mais où se cache-t-elle ?
Malgré son avantage de départ, Agatha n’avait aucune idée de ce que renfermait l’École de l’Ancien Temps, encore moins de ce qui rôdait au sein du château ou de l’endroit où chercher une épée susceptible de dormir n’importe où : dans un meuble secret, au fond d’une cheminée, sous un paillasson, derrière une porte dérobée, sous les dalles qu’elle foulait à cet instant précis… Qui tentait-elle de berner ? C’était une mission vouée à l’échec !
Au bord de la nausée, elle s’appuya au mur. Impossible. Je ne la retrouverai jamais.
Une voix vénérable résonna en elle :
« Vous n’avez pas le droit à l’erreur. »
Les derniers mots de Merlin.
Et de sa mère.
Ce n’était pas par hasard que le sorcier avait placé le sort du Bien entre ses mains et celles de Tedros.
Elle doutait peut-être d’elle-même. En revanche, elle ne doutait pas de Merlin.
Tu n’as pas le droit à l’erreur.
Cette fois-ci, Agatha entendit sa propre voix.
Après s’être armée de courage, elle entra dans un hall vide, silencieux et affreusement humide. Toute trace du relooking militaire version École des Garçons avait été effacée et les murs de pierre noire avaient repris leur aspect initial : ruisselants d’eau, bosselés et mal éclairés par des gargouilles munies de flambeaux. En l’absence de sentinelles, Agatha s’élança dans l’antichambre voisine, où trois escaliers conduisaient aux dortoirs. Les portraits des nouveaux Jamais avaient disparu, sans doute transférés de l’autre côté de la baie. En revanche, les murs restaient tapissés des images des vieux élèves du Mal, chaque cadre étant divisé en un portrait et une scène de ce qu’ils étaient devenus après avoir obtenu leur diplôme.
Bizarrement, les tableaux des Méchants les plus célèbres avaient tous été saccagés.
Le capitaine James Crochet, représenté sous les traits d’un séduisant garçon au charme sombre, disparaissait sous les graffitis :
NE TE PLANTE PAS CETTE FOIS !!  
Revanche pour Pan !
NUL NE BAT CROCHET DEUX FOIS !

Au-dessus d’un jeune gourmand qui allait devenir le géant de Jack et le haricot magique, on lisait d’autres exhortations :
NOUVELLE CHANCE DE BRILLER !
TUE-LES, SA PETITE VACHE ET LUI !
PIÉTINE-LE !

Agatha étudia d’autres cadres au mur : une fille élancée qui était devenue une fée maléfique réputée (« PAS DE ROUET CETTE FOIS ! »), un blondinet à la moustache clairsemée qui s’était mué en Barbe-Bleue (« TU VAS ENCORE LAISSER UNE FILLE L’EMPORTER ? ») et des dizaines d’autres Méchants notoires, aux portraits raturés de sermons en tout genre. Quand son regard se posa sur une Jamais au visage étrangement familier, Agatha observa la scène qui lui était accolée : une sorcière aux cheveux noirs se tenait debout avec sa fille devant une maison en pain d’épice. C’était l’image que Hester gardait sur sa table de chevet, mais barrée d’une petite phrase assassine :
On raconte que ta fille est meilleure sorcière que toi !

Agatha s’avança encore. Qui avait tout vandalisé ?
Des voix retentirent dans le hall.
Elle se dissimula derrière un escalier.
Un ogre et un croque-mitaine entrèrent d’un pas décidé : tous deux ressuscités, ils étaient bardés de cicatrices et leur peau partait en lambeaux comme celle des Méchants zombifiés croisés dans les Bois. Chauve et bedonnant, l’ogre brandissait un couteau militaire et un gourdin ; le croque-mitaine vert, affublé de cornes blanches, était armé d’un poignard en laiton torsadé.
— Du brouillard changé en chocolat ? Si tu veux mon avis, c’t’une sacrée bonne blague ! gloussa l’ogre. Le jeune freluquet de l’École de la Nouveauté pourrait bien dev’nir quelqu’un après tout.
— Je ne vois pas ce que tu trouves de drôle, ronchonna son camarade. Nous sommes revenus donner une autre fin à notre histoire, pas patrouiller dans des couloirs vides. Qu’est-ce qui m’empêche d’aller en cours avec les autres ?
— Les sous-fifres surveillent le château, ils ne vont pas en cours. R’tourne plutôt à ton poste. Si quelqu’un débarque ici par effraction, le Grand Maître nous renverra direct au cim’tière.
Le croque-mitaine soupira et ils partirent chacun dans une direction opposée.
Derrière l’escalier, Agatha resta immobile. « En cours ? » Quels cours pouvaient bien être enseignés à l’École de l’Ancien Temps ? Plus important encore, qui s’en chargeait ?
Elle gravit les marches en catimini, à peu près certaine que les élèves de l’établissement étaient ceux qui avaient saccagé les portraits.
Les salles de classe se situaient au premier niveau de la tour de la Méchanceté, le long d’un couloir étouffant. Dès qu’elle parvint sur le palier, Agatha aperçut au loin deux gardes armés et se réfugia derrière la rampe.
Évidemment que les salles sont surveillées, banane ! Hélas, quelle autre solution avait-elle pour espionner à l’intérieur ?
Le temps de se creuser la cervelle, elle écouta les trolls aller et venir, sentit une brise fraîche lui hérisser les poils…
Une brise fraîche ? Dans un corridor qui empestait le renfermé ?
En fait, le plafond était percé d’un puits d’aération.
Ses godillots coincés dans la ceinture de son haut-de-chausses, elle posa ses orteils nus sur la rampe et tenta d’atteindre le conduit d’aération. Hélas, même les doigts tendus au maximum, il lui manquait encore cinq bons centimètres. Debout sur la pointe des pieds, elle redoubla d’efforts, jusqu’à sentir ses épaules se déboîter quasiment, et elle agrippa enfin la couche de moisissure qui tapissait le puits. Alors qu’elle avait presque hissé la tête et le cou à l’intérieur, son soulier glissa. Haletante, elle se balança en se tenant d’une main, tel un chimpanzé, pour le rattraper. Raté ! Il s’écrasa au sol avec un boum ! tonitruant.
Zut.
Sans hésiter, elle pénétra dans le conduit, au risque de se briser les coudes, et, tandis qu’elle rampait le plus vite possible le long du tunnel, elle entendit les cris de stupeur des trolls, suivis de pas précipités.
Bientôt, le vacarme fut couvert par les tourbillons d’air. La lumière provenant de la cage d’escalier s’éteignit aussi et Agatha se retrouva dans le noir. Au bout d’un moment, elle distingua une clameur grandissante et une lueur blafarde qui filtrait d’un soupirail. Le bourdonnement s’amplifia à mesure qu’elle approchait en s’écorchant les genoux sur la pierre. Une fois à plat ventre, elle regarda à travers la grille.
Stupeur !
L’ancienne classe glacée de Dame Lesso grouillait de Méchants célèbres, ressuscités et recousus de partout – une bonne quarantaine au moins, penchés sur leur bureau, coincés sous des chaises, entassés dans les coins, au point qu’il n’y avait plus un centimètre carré de libre. Agatha reconnut bon nombre de ces Jamais hargneux et rafistolés, soit parce qu’elle avait lu leur histoire à Gavaldon, soit parce qu’elle avait vu leur sépulture sur la Crête de Nécro ou leur portrait au rez-de-chaussée. Il y avait ce nabot de Rumpelstiltskin, la Sorcière de la Forêt avec sa face de grenouille, Barbe-Bleue et ses prunelles injectées de sang, la vieille Baba Yaga ratatinée et même le Géant grossier de Jack et le haricot magique qui, à en juger par ses ecchymoses, ne s’était pas remis de sa rencontre avec l’armée de la princesse Uma.
Pas étonnant qu’on n’en croise pas davantage dans les Bois, se dit Agatha. Tous les Méchants avaient retrouvé les bancs de l’école.
Mais pour quoi faire ?
Le cours était assuré par une femme svelte à l’allure féroce. Vêtue d’une robe argentée élimée, elle était maquillée comme une voiture volée, avait relevé ses cheveux blancs en chignon torsadé et son corps à elle aussi était couturé de cicatrices.
— Depuis un mois que nous sommes ici, à peine cinq contes classiques ont tourné à l’avantage du Mal. CINQ ! Nous n’arriverons jamais aux Bois d’Après avec cinq malheureuses histoires. Vous avez entendu le Grand Maître : chaque conte modifié nous rapproche un peu plus du Monde des Lecteurs.
Agatha sentit son cœur s’arrêter. Le Monde des Lecteurs ? Les Bois d’Après ? Est-ce que cette dame parlait de… Gavaldon ?
— Moi aussi, j’ai une mission à remplir. Cendrillon est vivante, quelque part dans les Bois, et mes bonnes à rien de filles ne l’ont toujours pas localisée. Or, comment corriger un conte de fées sans avoir d’abord retrouvé sa Némésis ?
Elle fusilla deux laiderons du regard.
— Comme devoirs, le Grand Maître a demandé à chacun d’entre vous d’identifier l’erreur qui lui avait fait perdre la face la première fois. Géant, on commence par toi.
L’intéressé brandit un livre ouvert sur une image de lui assoupi dans son château, pendant que Jack se faufilait en douce.
— Je faisais la sieste pendant mon service, bougonna-t-il.
— C’est aussi ce qui t’a valu de recevoir une raclée de la part d’Uma et de ses bêtes ? Une sieste en plein service ? ricana Rumpelstiltskin.
— Le fait que tu aies déjà modifié ton histoire ne te donne pas le droit d’être impoli !
— Suivant ? lança la belle-mère de Cendrillon.
Pendant que les élèves exposaient leurs déboires, Agatha rampa jusqu’à la grille d’aération suivante.
Des dizaines de Méchants ressuscités se pressaient entre des cartes des Bois hérissées d’épingles rouges, bleues et de fanions multicolores. Au début, elle ne reconnut pas la plupart des sorcières et autres monstres…
Soudain, elle blêmit.
Près du mur du fond, la vieille sorcière putride de Blanche-Neige et le loup du Petit Chaperon rouge, qui avait un œil au beurre noir et la patte bandée, discutaient avec un troisième Méchant qu’Agatha n’avait jamais rencontré : grand et d’une beauté sombre malgré sa peau de zombie, l’homme avait des cheveux noirs bouclés, un chapeau de pirate et un crochet en argent à la place de la main droite.
— Le loup les a croisés sur la Crête de Nécro et, moi, je les ai aperçus à la Chaumière Blanche, grommela la sorcière de Blanche-Neige en tapotant son ongle jauni sur un plan.
— Le Q.G. de la Ligue doit donc se situer au nord de Val-Perdu, conclut le capitaine Crochet. Sans doute à moins de deux kilomètres de la Colline renflée.
Un petit sourire aux lèvres, il caressa sa prothèse.
— Mmm, treize héros d’un coup. Épatant, non ?
Agatha frissonna. Deux kilomètres de la Colline renflée ? C’était l’emplacement exact du Q.G. de la Ligue ! Dès son retour, elle devrait prévenir Merlin, mais chaque chose en son temps : elle avait d’abord une épée à récupérer.
Des mugissements d’ogre jaillirent, telle une sirène d’alarme. La porte pivota et un garde débarqua en trombe.
— INTRUS ! Intrus au château ! Double ration au dîner pour celui qui l’attrapera !
Dans un tumulte sans nom, les Méchants se précipitèrent derrière le troll, laissant Agatha hébétée. Elle continua d’arpenter le conduit comme un cafard. Cinq fois elle s’arrêta au-dessus d’une grille d’aération et, cinq fois, elle vit une classe de Jamais morts-vivants se ruer dans le couloir avec des hurlements sanguinaires. Soudain, Crochet s’adressa à un grand type mince et séduisant, torse nu, qui avait des cheveux blancs hérissés d’épis et un teint d’albâtre.
Agatha se figea.
Lui.
Et il brandissait son godillot.
— Voici ce que le troll a trouvé, grogna le Grand Maître. Agatha est au château et, soit son prince de pacotille l’accompagne, soit il se pointera quand nous l’aurons capturée. J’ai besoin que tu prennes le commandement et…
Il leva les yeux au plafond. L’adolescente s’écarta juste à temps. Tapie dans l’ombre, elle retint son souffle. Continuez de parler… continuez de parler… s’il vous plaît, s’il vous plaît…
— … que tu fouilles les cachots et le beffroi, enchaîna le Grand Maître. Passe-les au peigne fin.
Agatha faillit s’évanouir de soulagement. Tant qu’il était là, loin du Storien, il ne saurait pas qu’elle se cachait au-dessus de sa tête.
— En revanche, je veux Agatha vivante. Il est temps que je parle à notre chère princesse. Rassemble nos troupes, pendant que je sécurise le musée. Compris ?
— Oui, Maître.
D’un coup d’œil à travers la grille, Agatha les vit prendre des chemins séparés. Le fameux capitaine Crochet était à sa poursuite. Non seulement lui mais des centaines de Méchants, tout aussi célèbres et dangereux. Autant dire qu’elle était en fâcheuse posture…
Sans se laisser démonter, et pendant que la horde fouillait le château, Agatha se répéta en boucle les mots du Grand Maître : « Je sécurise le musée. »
Il avait l’occasion de la tuer et il s’inquiétait du musée ? De tout ce qu’un château renfermait, pourquoi un sorcier invincible aurait-il plus que tout besoin de sécuriser un musée…
Agatha se redressa brusquement et se cogna au plafond. À quatre pattes, elle prit la même direction que lui.
Il n’existait qu’une chose au monde que le pire Méchant des Bois devait protéger. La seule arme susceptible de le détruire à jamais, lui et ses jeunes protégés. Une épée sacrée qu’Agatha désespérait de retrouver.
Or, voilà que le Grand Maître la conduisait droit à elle.
 
Tedros usa de magie pour ôter le bâillon de Sophie, car il craignait de se faire mordre s’il s’approchait trop.
— Tu as intérêt à prier pour que je ne me libère jamais ! vociféra-t-elle en luttant contre les draps qui la ligotaient au lit.
— Tout doux ! grommela Tedros, qui tentait de sauver ce qui restait de son corsage.
— Rafal va arriver d’une minute à l’autre, alors je te conseille de ficher le camp si tu ne veux pas finir coupé en rondelles sur une table de dissection. Où est Agatha ?
— Partie récupérer mon épée à l’École du Mal. Tu en auras besoin pour détruire ta bague…
Devant la réaction de Sophie, Tedros se mordit la langue.
— Ma bague ? Ma bague de reine ? C’est pour cela qu’elle t’intéressait autant sur la berge ? Tu voudrais que je la détruise ?
— Euh, c’est c-c-comme ça qu’on tuera le Grand Maître, bégaya-t-il, conscient d’avoir été trop bavard. Après, tu seras libre. Bon, nous en discuterons plus tard, une fois sortis de ce…
— Libre ? En tuant le garçon qui m’aime ? En quittant le seul endroit où je pourrais trouver le bonheur ? Pour que ma fin heureuse se résume à vous suivre comme un toutou ?
— Sois raisonnable. Tu ne peux pas rester avec le Grand Maître ! C’est un monstre !
— Il s’appelle Rafal, il a changé et je te signale que, ce soir, nous devions avoir notre premier rendez-vous galant.
— Où vous finiriez par boire le sang de jeunes enfants. Maintenant, écoute-moi avant que je te remette ton bâillon…
— Ne me menace pas ! De toute façon, tu ne pourras pas me blesser plus que tu ne l’as déjà fait. Tu as convaincu Agatha de te préférer à moi. Tu lui as fait croire qu’elle devait choisir entre sa meilleure amie et son prince. Tu as essayé de me renvoyer seule à Gavaldon, sans mère, avec un père nul, une belle-mère acariâtre, des demi-frères qui se sont déjà accaparé ma chambre et une ville où personne – personne ! – ne se soucie de moi. Ta princesse et toi m’avez précipitée en enfer à cause d’un baiser et, au moment précis où je rencontre un garçon qui éprouve de vrais sentiments pour moi, où mon dénouement heureux a enfin des chances de devenir réalité, tu débarques sur ton cheval blanc pour tout me confisquer.
— Tu ne comprends pas ? Il n’est pas ce qu’il prétend être. Ce n’est pas ton véritable amour, c’est le Mal incarné et, si tu restes avec lui, tu deviens toi aussi une Méchante. Cette fois, il te sera impossible de rebrousser chemin vers le Bien.
Le regard étincelant, Sophie rétorqua :
— Sais-tu pourquoi j’ai toujours eu envie de vivre un conte de fées ? Parce que c’est synonyme d’amour éternel. J’ai cru que tu étais ma moitié. Ensuite, je me suis dit qu’il s’agissait d’Agatha, mais c’est lui. Obligé !
Le prince s’approcha du lit, les cheveux auréolés de lumière, et s’assit près d’elle. Leurs jambes se frôlèrent.
— Penses-tu que nous aurions fait tout ce trajet si nous ne t’aimions pas ? Nous sommes tes meilleurs amis.
— Non, Agatha était ma meilleure amie, riposta Sophie. J’avais besoin d’elle, plus que de quiconque, et tu l’as forcée à choisir entre un garçon et moi. Aujourd’hui, tu veux m’imposer la même décision. (Quelques larmes roulèrent sur ses joues.) Comment a-t-elle pu faire un truc pareil ? Comment a-t-elle pu me jeter ainsi ?
— Elle s’est trompée. Quand on se bat au nom de l’amour, on se croit parfois en butte à l’hostilité du monde entier. On prend peur. On voit ce qui n’a pas lieu d’être. C’est arrivé à Agatha. À moi aussi. Maintenant, c’est ton tour.
Tedros détacha un de ses liens.
— Plus rien ne nous retient. Nous pouvons nous retrouver tous ensemble.
— Même les contes ont leurs limites. Un dénouement heureux ne peut pas impliquer trois personnes. Je serai condamnée à la solitude.
— Tu ne seras pas seule. Tu auras deux personnes qui souhaitent ton bonheur. Et, tant que tu ne seras pas de retour dans notre vie, nous ne pourrons pas être heureux non plus.
— Agatha et toi, vous êtes là l’un pour l’autre. Vous n’avez pas besoin de moi.
— Avant de partir à ta recherche, nous avions du mal à nous supporter. Nous n’aurions jamais dû t’abandonner. Le long voyage que nous avons entrepris pour te retrouver nous a rapprochés. Comme d’habitude, c’est toi qui nous as réconciliés.
Les menottes de velours tombèrent à terre. Sophie dévisagea Tedros, visiblement peinée par sa dernière phrase.
— Viens avec nous, insista-t-il en lui redressant le menton, comme lorsqu’il l’avait invitée au Bal. Suis-nous à Camelot.
Sophie se blottit contre son torse.
— Cela ne te saute peut-être pas aux yeux mais, toi aussi, tu nous as rapprochés, Rafal et moi.
— Quoi ?
— Si je t’accompagne, je pourrai dire adieu à l’amour. Mon histoire le prouve. Personne d’autre ne peut m’aimer. Ma meilleure amie. Mon père. Mon prince. Même Hort ne veut plus de moi.
— Parce que tu as oublié ce qu’est l’amour véritable. Tu dois suivre le chemin du Bien. Pas celui du Mal.
— Mon unique chemin, c’est Rafal, s’entêta Sophie en se rappelant ce que cela faisait d’être auprès d’un prince.
— Il doit exister un moyen de te convaincre du contraire.
— Trop tard…
Sophie huma son parfum et tenta de s’arracher à lui.
— Emmène Agatha et partez.
— Pas sans toi, lui susurra-t-il à l’oreille.
— Je ne le quitterai pas. Je ne laisserai pas mon véritable amour ! protesta Sophie, qui comptait sur la bague de Rafal pour se donner du courage.
Elle aperçut alors autre chose sur son doigt… une inscription ravivée par le frottement des liens… l’unique réponse de son cœur depuis le début.
— À moins que…
— À moins que…?
Elle lui attrapa la main.
Tedros baissa les yeux et se raidit.
Lui aussi avait vu son prénom tatoué sur la peau de Sophie.
— À moins que je ne te récupère.
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Dernier arrêt sur l’express poussière de fée
Une horloge sonna de l’autre côté de la baie. 23 h 30.
Plus que trente minutes pour récupérer Excalibur. Que se passera-t-il si je ne suis pas devant le portail à minuit ? s’inquiéta Agatha en galopant dans le conduit d’aération. Tedros viendra-t-il me chercher ? Tentera-t-il de s’introduire dans le château ? Hors de question. Il se jetterait droit dans la gueule du loup…
Elle s’arrêta net.
Alors que les pas du Grand Maître étaient assourdis par le vacarme des Méchants lancés à ses trousses, elle découvrit qu’un mur de roche noire obstruait la galerie.
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Affolée, elle allait rebrousser chemin et chercher un autre moyen de rejoindre le musée quand elle aperçut une brèche à hauteur du cul-de-sac. Elle rampa jusqu’au bord.
Un grand vide noir.
Soit elle faisait demi-tour jusqu’au carrefour précédent au risque de perdre la trace du Grand Maître, soit elle tentait un pari stupide et potentiellement mortel.
Agatha laissa ses jambes pendre dans les ténèbres.
Et lâcha prise.
Gravité oblige, elle dégringola en chute libre, puis ses fesses glissèrent sur une goulotte qui l’envoya au cœur de la nuit. Sans crier gare, le toboggan infernal tourna à gauche et Agatha fut projetée sur le flanc sans avoir la moindre idée de sa destination. Il n’y avait plus une grille, plus un rayon de lumière, rien qu’une noirceur impitoyable, au milieu de laquelle frémissait la lueur verte d’une fée morte, piégée dans l’effroyable toile d’araignée. Les bras croisés sur la poitrine, Agatha se laissa aller, telle une nageuse prise à contre-courant, persuadée que l’enchaînement terrifiant de virages en épingle à cheveux la propulsait vers une mort horrible. Tout à coup, elle fut éjectée du toboggan à la vitesse d’un boulet de canon, dérapa sur une surface métallique et s’immobilisa au-dessus d’une grille en acier.
Aïe !
Agatha frotta ses joues endolories. En contrebas, un maigre flambeau vert éclairait une pièce vide. Il n’y avait personne, rien aux murs et rien sur le sol noir de suie. Pourtant, elle eut une impression de déjà-vu. Elle plissa les paupières jusqu’à distinguer une porte maculée de cendre où s’étalait en lettres rouges frémissantes :
L’EXPOSITION DU MAL

Le musée du Mal.
Vu la rapidité à laquelle elle avait traversé le château, il était impossible que le Grand Maître soit déjà arrivé, donc…
Je l’ai devancé.
En sueur, elle s’agenouilla dans l’ombre, le temps qu’il arrive et la conduise à l’arme capable de le tuer.
Elle attendit.
Attendit.
Et attendit encore.
Une horloge du château sonna.
23 h 45.
Quelque chose lui a barré la route. Hélas, il n’y avait plus une minute à perdre. D’ici un quart d’heure, Merlin les attendrait au portail.
Agatha empoigna la grille d’aération, qui se descella sans difficulté. Elle abandonna sa seconde chaussure et se faufila par l’ouverture, les bras plaqués contre les parois. Peu de temps après, elle atterrit sans bruit.
Le musée, autrefois rempli de reliques à la gloire des rares victoires du Mal, avait été vidé. Certes, Agatha n’espérait pas qu’Excalibur l’attende sagement, bien en vue, mais elle ne repéra aucun endroit où l’épée de Tedros aurait pu être cachée. Le sol n’était qu’une vaste dalle en pierre, tous les cadres et toutes les vitrines avaient disparu, les murs étaient nus…
Pas tous les murs.
Agatha se dirigea au fond de la salle.
Dans un recoin obscur, il restait un tableau.
À mesure que sa vision s’habituait à l’obscurité, elle s’aperçut qu’elle le connaissait.
Sur une place de village, des enfants en colère jetaient leurs livres au bûcher et les regardaient flamber. Derrière, la forêt s’embrasait, emplissant le ciel d’une fumée rouge et noir.
Les couleurs étaient fondues, impressionnistes, le style identifiable entre mille. C’était l’œuvre du regretté August Sader, devin aveugle et ancien professeur d’Histoire, qui s’était sacrifié lors d’un affrontement avec le Grand Maître. Ce tableau était le dernier d’une série baptisée La Prophétie des Lecteurs et jadis exposée dans la Galerie du Bien. Sader avait en effet prédit que des duos de Lecteurs seraient enlevés pour être conduits à l’École du Bien et du Mal. Après Sophie et elle, il n’y avait plus eu de kidnappings – uniquement cette scène où les enfants de Gavaldon détruisaient leurs contes sous d’épais nuages noirs.
Agatha se rappela ses cours de première année : en réalité, il ne s’agissait pas de nuages de fumée. Des ombres, énormes et monstrueuses, envahissaient la ville et, quand elle colla son nez sur la toile, elle discerna des détails familiers.
Le crâne chauve d’un géant… la gueule avide d’un loup… le chignon d’une marâtre… le crochet arrondi d’un capitaine…
Ce n’étaient pas de simples ombres. C’étaient des Méchants. De vrais Méchants.
Qui affluaient à Gavaldon.
Agatha eut un mouvement de recul en se remémorant la sinistre mise en garde de la belle-mère de Cendrillon : « Chaque conte modifié nous rapproche un peu plus du Monde des Lecteurs. »
Avant de mourir, Sader aussi avait vu une Armée des Ténèbres envahir le village.
Mais pourquoi ? Qu’est-ce que le Grand Maître cherchait à Gavaldon ?
Terrifiée, Agatha étudia les silhouettes de près pour tenter de comprendre…
Un autre détail du tableau retint son attention.
Derrière le bûcher, un petit objet doré brillait sous l’auvent de la librairie désaffectée de M. Deauville. Agatha discerna un motif en losanges sur une poignée dorée : le manche d’une grosse épée argentée, dont la lame était fichée dans une enclume. Elle se frotta les yeux.
Aucun doute possible.
Excalibur se trouvait à l’intérieur du tableau !
Abasourdie, elle caressa la toile peinte à l’huile, dure et rêche… jusqu’à ce que ses doigts effleurent la poignée de l’épée. D’un seul coup, la texture devint tiède, lisse, métallique. Agatha appuya sur le tableau et ses ongles s’enfoncèrent dans une matière visqueuse. Au bout de quelques secondes, sa main avait disparu jusqu’au poignet et l’adolescente vit ses doigts apparaître au cœur du tableau, tendus vers l’épée. Effarée, elle agrippa le pommeau d’Excalibur et tira à fond. L’arme jaillit de l’enclume. Quand sa main et l’épée ressortirent brusquement de la toile, Agatha tituba et le poids de l’arme l’envoya au tapis.
Elle contempla Excalibur, puis observa le tableau, où une enclume vide trônait désormais devant la vitrine de M. Deauville.
Oh, la vache !
Elle admira l’épée de son prince à la lumière du flambeau.
J’ai réussi. J’ai vraiment réussi !
Mission accomplie. Avec dix minutes d’avance.
Rayonnante de fierté et de soulagement, elle pivota vers la porte, l’épée à la main, prête à se métamorphoser pour fuir au plus vite l’horrible château…
Soudain, elle lâcha son trophée.
— Je ne t’ai jamais sous-estimée, ironisa le Grand Maître, adossé au mur, torse nu dans son haut-de-chausses noir. Toi, en revanche, tu me sous-estimes. Je suis un sorcier qui domine la mort, retrouve sa jeunesse, choisit ta meilleure amie comme reine… et voilà que je n’entendrais pas ton souffle dans une gaine d’aération à trois mètres au-dessus de moi… que j’aurais l’imprudence de claironner la nécessité de sécuriser le musée… que je renoncerais délibérément à traquer un intrus dans mon propre château… Complètement stupide, n’est-ce pas ? À moins, bien sûr, que je ne sache que tu entendrais tout.
Le cœur d’Agatha implosa.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas tuée dans le couloir ?
— Je me doutais qu’un coquin de magicien vous conseillait, ton prince et toi, sur la manière de me vaincre. Aujourd’hui, j’ai la preuve que mes soupçons étaient fondés. Ensuite, j’étais curieux de savoir si Excalibur était bel et bien aussi puissante que l’imaginait Merlin. Au moment de l’intégrer au tableau, je l’ai donc ensorcelée de manière à être le seul à pouvoir l’en extraire. Conclusion : si tu réussissais à t’en emparer, c’était qu’Excalibur possédait une magie supérieure à la mienne, car elle était capable de reconnaître ses alliés et sans doute assez redoutable pour détruire la bague qui me garde en vie. Enfin, Agatha, il y a une troisième raison pour laquelle je ne t’ai pas encore tuée. Je me suis dit que tu devais rencontrer en chair et en os le garçon qui a ravi le cœur de ta meilleure amie. Au fait, tu peux m’appeler Rafal.
Il sourit et approcha d’un pas décidé.
— Comme Sophie.
Agatha ramassa l’épée et la brandit contre lui.
— Pourquoi Sader a-t-il peint les Méchants à Gavaldon ? Quelle est la signification de son tableau ?
— Te rappelles-tu ce que j’ai dit quand Sophie et toi m’avez rendu visite dans ma tour en première année ? Je vous ai donné une énigme à résoudre et je vous ai renvoyées dans vos écoles respectives, mais tu t’es fâchée contre moi. Tu m’as crié de voler des enfants d’autres villages et de vous ficher la paix. Te souviens-tu de ma réponse ?
Aussitôt, Agatha revécut la scène, tant l’image était précise dans sa mémoire : le vieux Grand Maître masqué, si différent du jeune homme devant elle, ne lui avait posé qu’une question.
Une question qui la tourmentait depuis deux ans et dont elle n’avait jamais compris le sens.
— « Quels autres villages ? » murmura-t-elle.
— Exactement ! Tout ce temps-là, tu as cru que le Monde des Lecteurs était le « monde réel », à l’opposé du royaume magique, alors qu’en fait ton univers fait partie intégrante des Bois de l’Infini. Car comment un pays de contes pourrait-il exister sans Lecteurs pour y croire ?
Agatha pâlit.
— Gavaldon se situe dans les Bois ?
— Pourquoi crois-tu que les Lecteurs de ton village sont les seuls à être enlevés ? Que toute tentative de fuir votre patelin vous y renvoie illico ? Toi, tu viens d’un royaume inenchanté de notre monde et néanmoins inclus dans l’univers des contes de fées, au même titre que Camelot, Bois-Néant ou même cette école. Voilà pourquoi aucune classe n’est jamais complète sans ses deux Lecteurs : l’un qui croit au Bien et l’autre au Mal.
Agatha tenta d’assimiler cette révélation inouïe.
— Mon seul rôle auprès des Lecteurs est de m’assurer qu’ils sont correctement représentés dans l’établissement, au même titre que les autres royaumes des Bois. Pour survivre, nous avons autant besoin de nouveaux Lecteurs que de nouvelles histoires. Voilà pourquoi un portail magique protège Gavaldon du reste de notre monde. Voilà pourquoi on l’appelle les Bois d’Après. Parce que les Lecteurs font vivre nos aventures longtemps après que les personnages qui les peuplent ont disparu. Ils constituent même l’unique force plus puissante que moi ici, car, tant qu’il y aura des Lecteurs pour croire en la suprématie du Bien sur le Mal, le Bien l’emportera, même si je détruis chaque royaume de Toujours. En effet, j’aurai beau faire, il y aura toujours des Lecteurs. Des Lecteurs qui ont foi dans les histoires de l’Ancien Temps et les transmettent indéfiniment, assurant la pérennité du Bien sans que j’y puisse quoi que ce soit.
Le Grand Maître se tut un instant.
— Que se passerait-il si les Lecteurs apprenaient, comme tes camarades d’école, que l’Ancien Temps est devenu la Nouveauté ? Si le seul pouvoir capable d’assurer la pérennité des contes découvrait que ses chères histoires du Bien ne sont qu’une vaste supercherie ? Que le Mal gagne toujours, qu’il a toujours gagné et gagnera toujours ?
Les flammes du tableau dansaient dans ses prunelles saphir.
— Les portes de Gavaldon s’ouvriront sur la véritable issue de votre conte, un épilogue qui effacera tous les dénouements heureux et mettra un terme décisif au règne du Bien.
— Quelle est cette issue ? Que voulez-vous faire de Gavaldon ? bredouilla Agatha, blanche comme un linge.
— Moi ? souffla Rafal, amusé. Oh, ce n’est pas de moi qu’il faut t’inquiéter ! S’il y a un enseignement que tu aurais dû apprendre d’Evelyn Sader, c’est que la personne la plus dangereuse d’un conte est celle qui est prête à tout au nom de l’amour. La description correspond à merveille à ta meilleure amie, non ?
Il tendit sa paume ouverte et Excalibur quitta les doigts d’Agatha pour le rejoindre. D’une beauté diabolique, il sourit à pleines dents.
— Et qui est le grand amour de ta meilleure amie ? Moi.
 
— Moi ? Tu veux me récupérer ?
Tedros bondit hors du lit.
— Je sais que tu m’as préféré Agatha, concéda Sophie. Je sais qu’elle est ta princesse aujourd’hui. Tout ce que je te demande, c’est de bien réfléchir avant de prendre une décision définitive. Notre FIN n’est pas encore écrite. Je vous accompagnerai, Aggie et toi, à Camelot. Je ferai tout ce que tu voudras. Donne-moi simplement une nouvelle chance d’être ton dénouement heureux.
— Je… je ne comprends pas ce que tu racontes.
— Si tu veux que je remette en cause l’issue de mon conte, à toi d’en faire autant.
Cramponné aux lambeaux de son corsage, Tedros se ratatina contre un mur. Le Storien dessinait frénétiquement les deux adolescents, seuls dans la chambre du Grand Maître.
— Et si je refuse ?
L’index de Sophie brilla d’un éclat rose vif.
— Alors, je choisirai Rafal et ma loyauté ira à lui. En d’autres termes, je devrai lui dire que tu es ici.
— Écoute-toi un peu. Tu es une fille éblouissante, intelligente, foldingue dans tous les sens du terme et je n’imagine pas ma vie sans toi. Dès que je t’ai vue en première année, je me suis dit que tu serais ma future reine, mais nous avons déjà essayé de sortir ensemble. Qu’importe si notre couple semblait parfait sur le papier, nous sommes voués à n’être que des amis. De simples amis. Comme nous l’étions l’an dernier.
— Quand tu as essayé de m’embrasser ?
— Ça… ça n’a rien à voir. L’essentiel est qu’Agatha et moi sommes heureux.
— Sérieux ? Tu m’as dit que j’étais la seule à vous avoir rapprochés, ce qui signifie que vous vous étiez éloignés. Vous n’êtes donc pas particulièrement heureux s’il faut une tierce personne pour rafistoler votre amour.
— Les dénouements heureux réclament du temps, du travail et de l’engagement. Avec Agatha, nous ne serons pas les derniers à nous disputer, à douter et à devoir batailler pour préserver notre amour. Regarde ce qui t’arrive.
— Tu as raison, Teddy. C’est pourquoi j’ai demandé à mon cœur de m’indiquer mon véritable dénouement. Voici sa réponse.
Sophie montra son tatouage et enchaîna avec la rage du désespoir :
— Je veux aimer Rafal. Je préférerais aimer n’importe qui plutôt que toi. Tu ne m’apportes que souffrance et humiliation. Pourtant, mon cœur ne connaît que ton nom, Teddy. Que puis-je faire, à part vérifier s’il a vu juste ?
Elle s’approcha et le contempla avec émotion.
— Notre conte nous a réunis parce qu’il souhaite une fin différente. Sinon, pourquoi aurais-tu débarqué sans Agatha ? Pourquoi mon sauveur, ce serait toi et non ma meilleure amie ?
Tedros se raidit en songeant à tous les rebondissements qui les avaient conduits, Sophie et lui, jusqu’à cet instant précis. Deux jeunes gens seuls, face à face, sans fard ni déguisement, pour la première fois depuis deux ans. Il rougit.
— Je ne pourrais jamais faire une crasse pareille à Agatha. Toi non plus, Sophie. Tu n’es plus une sorcière…
— Pourtant, Agatha et moi avions notre propre dénouement heureux jusqu’à ce que tu la persuades de reconsidérer les choses. Par conséquent, si je suis une sorcière parce que je te demande d’ouvrir ton cœur, tu en es aussi une, mon cher : tu as fait la même chose avec Agatha quand elle était ma princesse.
Tedros resta muet de stupéfaction.
— Aujourd’hui, il est temps d’affronter la vérité. C’est l’heure de l’ultime dénouement. N’as-tu pas envie de savoir qui est vraiment ta princesse ?
Sophie l’avait acculé contre un mur et le fixait droit dans les yeux.
— Ton père ne souhaiterait-il pas que tu te penches une dernière fois sur la question ?
Les mâchoires serrées, le prince détourna la tête.
— Tu ne sais rien de mon père.
— Écoute, je vais quitter Rafal comme tu me l’as demandé. Je vais détruire sa bague et me consacrer au Bien. Je vous suivrai, Agatha et toi, jusqu’à votre royaume et j’accepterai sans problème que tu puisses la choisir, elle, pendant que je tiendrai la chandelle. Tout ce que je te demande, c’est une simple promesse : que tu m’accordes une autre chance avant d’élire ta princesse pour toujours.
Tedros se retourna lentement vers elle.
— Proposition intéressante, annonça une voix.
Ils pivotèrent vers la fenêtre.
Rafal foudroyait Sophie du regard, Excalibur posée contre la gorge d’Agatha.
Toutefois, il était loin d’avoir l’air aussi étonné qu’Agatha.
 
Hort fut réveillé par les cris assourdis des professeurs. Impossible de discerner plus que des mots par-ci, par-là. Quelque chose au sujet d’une agression contre Aric ? Un intrus en cavale ?
Il voulut vérifier que Sophie était en sécurité, mais elle avait élu domicile dans la tour du vieux crétin, loin du château, et il réussissait parfaitement à ne pas penser à elle, alors ce n’était pas le moment de régresser.
Il jeta un œil à Chaddick et à Nicholas, endormis, deux séduisants Toujours qui, auparavant, faisaient rêver les filles.
Hort esquissa un sourire narquois. À présent, c’était sur lui que toutes les adolescentes bavaient d’envie.
Elles admiraient ses nouveaux muscles et flirtaient sans vergogne en le jaugeant comme un bon steak saignant. Toujours ou Jamais, il aurait pu séduire n’importe quelle élève de l’école.
Face à la tour effilée du Grand Maître qui surplombait la Forêt Bleue, Hort se demanda comment ce serait d’y vivre avec Sophie et de diriger avec elle les forces du Mal. Une vive chaleur l’envahit quand il l’imagina dans ses bras pour un baiser parfait…
Écarlate, il essuya son front en sueur.
Non.
Elle te fait souffrir.
C’est la seule chose dont elle est capable.
Tu ne l’aimes plus.
Il serra les dents, enfouit sa tête sous l’oreiller… et se redressa d’un coup.
Un point doré luisait à la fenêtre du Grand Maître.
Pas un doré ordinaire. Un doré lustré, cuivré, à mi-chemin entre l’ambre et le blond filasse.
Il le savait parce qu’il savait tout sur le prince de Camelot, jusqu’à la teinte exacte de son aura lumineuse.
Ce qu’il ignorait, en revanche, c’était pourquoi la silhouette du prince chatoyait dans la tour du Grand Maître.
 
Tedros saisit Sophie par la taille et tendit son index brillant vers sa gorge.
— Si vous touchez un cheveu d’Agatha, je tue votre reine.
L’avertissement ne fit, hélas, qu’inciter Rafal à presser davantage Excalibur contre le cou de son otage.
— Teddy… c’est un mauvais marché…, haleta Sophie.
Les deux garçons torse nu se défièrent du regard en agrippant chacun leur monnaie d’échange.
Au contact de la lame glacée, Agatha frissonna de désarroi. Elle comptait sur son prince et sa meilleure amie pour la sauver d’un dangereux Méchant. Au lieu de quoi, elle avait découvert Tedros la chemise déchirée et entendu Sophie lui proposer d’être sa princesse.
— Je vous ai dit de lâcher Agatha ! gronda Tedros, les pectoraux rouges de chaleur.
— Oh, parce que, maintenant, tu es mon prince ? railla-t-elle, plaquée contre le torse pâle du Grand Maître. Le prince qui, il y a un instant, aurait bien essayé une nouvelle princesse ?
— Arrête, Agatha ! aboya-t-il avant d’enfoncer son index luisant contre la gorge de Sophie. Relâchez-la, Rafal, sinon…
— Sinon quoi ? Tu vas tuer une fille pour le salut de laquelle tu as parcouru tant de kilomètres ? Une fille qui dépose son cœur à tes pieds ?
Son visage n’exprimait ni colère ni vengeance, seulement une froide impassibilité qui déstabilisa Sophie.
— Désolée, Rafal. Cette fois, je devais faire le bon choix. Le bon choix pour moi.
Agatha maugréa :
— Comme de trahir ta meilleure amie ? (À Tedros :) Ou de dire à ta dulcinée que tu l’aimes à la folie, puis, dès qu’elle a le dos tourné, de faire comme si elle n’existait plus ?
— Je ne faisais que l’écouter. Sophie s’est engagée à nous accompagner si je lui accordais une deuxième chance. Vu la taille de l’enjeu, ne crois-tu pas qu’il s’agissait d’une demande louable ?
— Une deuxième chance ? se moqua Agatha. Après tout ce que nous avons traversé, après tout ce que nous nous sommes dit dans la chambre de Hester, tu veux tenter le coup avec une autre fille ?
— Tu ne comprends pas ! Pourquoi ne me fais-tu jamais confiance ? Pourquoi n’as-tu jamais confiance en nous ?
Rafal haussa les sourcils.
— Je me pose la même question au sujet de ma reine. Pour la première fois, j’ai un point commun avec un Toujours.
Le silence s’installa entre les deux couples. Même le Storien hésita, ne sachant plus qui défendait qui.
— Ne vous gênez pas pour moi, ironisa Rafal. Qui a besoin d’un Méchant quand vous vous chamaillez déjà tous les trois ?
— Ne fais pas attention à lui, Agatha.
— Si tu veux que j’aie « confiance en nous », Tedros, parle-lui. Dis à Sophie que je suis ta princesse. Ici. Maintenant.
Il la dévisagea, consterné par leur dialogue de sourds.
— Tu en es incapable, n’est-ce pas ?
— Aggie chérie, nous ne nous sommes pas vues depuis un bail, intervint Sophie, mais, moi qui connais la gent masculine, je peux t’assurer que ce genre d’ultimatum ne fait que l’éloi…
— Je préférerais être égorgée que de t’adresser la parole !
La jolie blonde n’insista pas.
— Agatha, je t’aime, reprit Tedros d’une voix assurée. Tout ce que Sophie souhaite, c’est que je réfléchisse bien avant de sceller notre dénouement, exactement comme nous lui demandons de le faire. Le marché est plutôt équitable, non ? (Puis il s’adressa à Sophie.) Promets-moi de détruire la bague si je t’accorde une chance. Promets-moi de la détruire dès que nous serons sortis d’ici.
Sophie attendit que Rafal s’énerve, qu’il la menace, mais il afficha une mine curieusement amusée.
Distraite par son petit sourire, elle acquiesça :
— Promis.
— Tu vois, Agatha ? Tout ce que je dois faire, c’est suivre mon cœur et nous aurons notre fin heureuse.
Il semblait frustré, comme si le problème venait d’elle et non de lui, ce qui peina d’autant plus Agatha.
— Et mon cœur à moi, Tedros ? Comment peux-tu rester planté là à me regarder en face et…
Soudain, elle comprit.
Il mentait.
Tedros mentait.
Le prince, si attaché à ses engagements et à la vérité, était en train de débiter des bobards pour elle.
Il racontait à Sophie ce qu’elle avait envie d’entendre. Lui affirmer qu’il était prêt à lui donner une nouvelle chance de conquérir son cœur était une stratégie. Agatha n’avait plus qu’à abonder dans son sens.
Tant pis pour la Gentillesse à tout prix, pensa-t-elle en résistant à l’envie de se jeter à son cou.
Voyant que le visage de sa fiancée s’était éclairé, Tedros sourit.
— Tu comprends maintenant ?
— Oui. Tu vas lui offrir une chance et suivre ton cœur…
Sophie, rayonnante elle aussi, les observa sans déceler leur connivence.
— … tout droit vers la future reine de Camelot, conclut Tedros, les yeux fixés sur Agatha.
Sa petite amie se rembrunit.
Reine.
Encore le fameux mot ! Ce mot qui paraissait si irréel.
Depuis leur départ de Gavaldon, elle avait chassé de son esprit l’idée de rejoindre Camelot, persuadée que Tedros et elle rompraient avant, qu’elle mourrait en sauvant Sophie ou encore que les Bois les tueraient tous. D’ailleurs, plus ils s’étaient approchés de Sophie, plus elle s’était disputée avec Tedros, comme si elle cherchait inconsciemment à lui dire qu’ils n’atteindraient jamais Camelot.
Pourtant, elle s’apprêtait à devenir la reine du royaume le plus célèbre de tous les temps. Une reine auquel son peuple ne passerait rien après que la mère de Tedros lui avait fait faux bond. Une reine qui devait redorer la légende de sa couronne.
Alors qu’Agatha avait accusé Tedros de douter de leur avenir pour s’apercevoir, en fin de compte, qu’il était sûr de ses convictions, c’était elle qui se mettait à douter.
Moi. Une reine ? Une VÉRITABLE reine ?
Devant sa mine déconfite, Tedros aussi perdit le sourire, comme s’il la sentait freiner des quatre fers devant le dernier obstacle.
— Tu sais, Aggie, reprit Sophie, j’ai toujours l’impression d’être sa reine. Cela signifie que notre histoire cloche, non ?
Face à la confiance inébranlable de son amie, Agatha eut l’estomac noué. Oui, quelque chose cloche. Comment Tedros et elle pourraient-ils constituer la FIN adéquate si son cœur de jeune fille lui rappelait sans cesse qu’elle ne désirait pas plus que ça être la reine de Camelot ! Alors que Sophie de son côté n’attendait que ça ?
Voilà peut-être pourquoi Tedros et elle ne réussissaient pas à boucler leur histoire. Quelque chose s’était cassé entre eux. Et ce quelque chose ne pouvait pas être réparé. Parce que ce quelque chose, c’était… elle.
— La situation prend un tour intéressant, non ? annonça une voix glaçante.
Les regards se braquèrent sur le Grand Maître, dont les lèvres sensuelles esquissaient un sourire crispé.
— Mesdames et messieurs, la Reine du Mal convoite toujours le trône du Bien. Je vous assure néanmoins qu’elle finira ici, avec ma bague au doigt et son cœur acquis à ma cause.
Sous le regard placide de Rafal, Sophie sentit un filet de sueur couler dans son dos.
— Vous ignorez autant que nous ce qui va se passer, Rafal, protesta Agatha, qui observait toujours sa meilleure amie.
— Tu essaies de raisonner un assassin ? s’exclama Tedros.
— Sophie a peut-être raison. Nous devrions réfléchir à notre fin heureuse si nous voulons la trouver un jour.
La jeune reine dévisagea Agatha, médusée.
Le visage de Tedros s’illumina.
— Attends ! Tu dis que tu acceptes les conditions de Sophie ? Que tu comprends ce que je propose ? Que…
— Que nous remettons en question notre dénouement, oui.
— Que nous effaçons l’ardoise, ajouta Sophie.
— Tous les trois, cette fois sans secrets, ni cachotteries, ni culpabilité. Allons-y les yeux grands ouverts et laissons la vérité nous conduire au mot FIN. C’est la seule manière de savoir comment chacun d’entre nous pourra être heureux.
Décontenancé, Tedros observa les filles tour à tour.
— D’accord, cela devient un peu complexe pour moi. (Il sourit tendrement à Agatha.) Mais je savais que tu comprendrais.
Sa fiancée lui sourit d’un air triste.
Il ne voyait pas que, de son côté, elle était sérieuse.
Minuit sonna dans les châteaux lointains. L’heure limite venait d’être dépassée.
Agatha prit une profonde inspiration et fixa son prince.
— Aux nouveaux commencements !
Tedros sourit à sa princesse.
— Aux nouveaux commencements !
D’un même élan, ils se tournèrent vers Sophie, laquelle sourit à Tedros.
— Aux nouveaux commencements !
Les trois adolescents s’observèrent quelques instants, puis ils dévisagèrent Rafal.
Le Grand Maître en perdit son air narquois. En un éclair, il plaqua Agatha contre la lame de l’épée, prêt à l’égorger.
— Maintenant ! hurla Tedros.
Sophie envoya à Rafal un sortilège rose de brûlure. Sous le choc, il en lâcha l’épée. Agatha la rattrapa au vol et lui enfonça le pommeau dans le ventre. Surpris, il trébucha contre une bibliothèque, qui se renversa sur lui avec ses centaines de contes bariolés. Agatha lança ensuite Excalibur à Tedros, qui la coinça dans son dos. Sans perdre une seconde, Sophie, Agatha et lui se ruèrent vers la fenêtre et enjambèrent le rebord.
— Il faut rejoindre Merlin ! La métamorphose est notre seule chance !
— Le Grand Maître sait voler, Tedros ! Il va nous rattraper ! cria Agatha en regardant Rafal faire exploser le monceau de livres. Il nous faut un moyen plus rapide !
— Vous êtes venus sans plan d’évasion ? s’étonna Sophie.
— Nous étions presque sûrs de ne pas en ressortir vivants, expliqua Tedros. Qu’est-ce qui est plus rapide que la métamorphose ?
La grosse bibliothèque qui s’était abattue sur Rafal traversa la pièce et s’écrasa contre le mur d’en face.
— Il ap-p-proche, balbutia Agatha. Il faut filer sur-le-ch…
Ses yeux s’exorbitèrent. En provenance directe des Bois, un gros nuage noir se dirigeait vers la tour du Grand Maître : on aurait dit une espèce de wagon, comme un train de voyageurs. On aurait pu croire à la fumée d’un incendie lointain, mais le nuage était parsemé de paillettes familières, qui scintillaient comme…
— De la poussière de fée ? s’exclama Agatha.
Incroyable mais vrai ! À l’intérieur du nuage magique, une silhouette, vêtue d’une toge violette et coiffée d’un chapeau conique, fonçait vers eux en agitant les bras.
— Si vous ne venez pas à Merlin, Merlin viendra à vous ! trompeta le sorcier en approchant son nuage à quelques mètres de la fenêtre. Dépêchez-vous, les enfants ! La poussière de Clo ne résistera pas très longtemps !
Agatha se tourna vers Rafal, qui se relevait doucement.
— Il faut sauter dans la poussière de fée !
— Sauter ? glapit Sophie.
— À trois ! Un…
— Deux…, continua Tedros.
— Trois ! hurlèrent-ils en chœur.
Agatha et Tedros plongèrent au cœur du nuage et sentirent une force magique les maintenir en apesanteur. Quand le train enchanté bifurqua vers les portes de l’école, Agatha ferma les yeux et se laissa porter. Tedros, de son côté, enchaînait les culbutes malgré lui.
— Comment m’arrêter de tourner ?
— Décrispe les fesses ! répondit Merlin.
Agatha fendit la poussière et saisit son prince par le bras pour l’aider à se stabiliser. Tedros eut un sourire reconnaissant, puis il fronça les sourcils.
— Où est Sophie ?
La pauvre était restée debout sur l’appui de fenêtre, pâle comme un fantôme, pendant que le train magique s’éloignait.
— Qu’est-ce que tu fiches ? cria Agatha.
— Saute ! ordonna Tedros.
Alors que Sophie, terrifiée, s’approchait du bord, Rafal lui agrippa la main gauche, plus calme que jamais.
— Si tu pars, tu reviendras en implorant mon pardon, dit-il.
Ses prunelles, où se reflétait le visage apeuré de la jeune fille, étincelaient d’une assurance glacée. Il l’étreignit encore. La main de Sophie faiblit dans la sienne…
— Magne-toi ! rugit Tedros.
Torse nu, en suspens dans son nuage pailleté, il lui faisait signe de le rejoindre, comme le jour de leur rencontre.
— Je ne serai jamais ta reine, Rafal.
Elle se tourna vers le Grand Maître.
— Parce que je serai celle d’un autre.
Son index rose vif éclaira le mot [image: image] sous sa bague dorée. Rafal rougit d’étonnement et lâcha les doigts de sa reine. Telle une colombe enfin délivrée, Sophie sauta dans le vide, radieuse, et glissa sur les dernières traînées de poussière magique.
Agatha et Tedros la prirent dans leurs bras et ils dérivèrent tous les trois au-dessus de la baie, telles des fleurs prises dans une tempête de sable, pendant que Merlin conduisait le train scintillant vers les portes de l’école.
Tedros enlaça les deux filles en lévitation et s’extasia :
— Nous sommes ensemble ! Ensemble pour de vrai !
— Et, finalement, dans le même camp, se réjouit Sophie en le serrant contre elle.
Lorsqu’elle les vit ainsi amis pour la première fois, Agatha, à la fois soulagée et sur le qui-vive, afficha un sourire tendu. Puis sa mine s’assombrit.
— Un ennui ? demanda Sophie.
Agatha pivota vers le beau garçon aux cheveux blancs qui, à la fenêtre, les laissait s’échapper.
— Pourquoi ne nous pourchasse-t-il pas ?
— Euh, parce que tous les autres le font ? suggéra Tedros.
En effet, deux cents Méchants ressuscités jaillissaient de l’École de l’Ancien Temps : sorcières, magiciens, ogres, géants ou encore trolls, ils hurlaient comme des harpies et s’élançaient derrière le nuage de suie scintillante.
— Mettez la gomme, Merlin ! cria Agatha au sorcier.
Hélas, le convoi ralentit en émettant des sifflements inquiétants et il finit par se disloquer, parachutant les trois élèves tout près des eaux corrosives de la baie. Abasourdis, ils levèrent le nez. Merlin ne s’était pas aperçu qu’il avait perdu ses passagers et il continuait de voler vers le portail sur son lambeau de nuage.
Épouvantée, Agatha se retourna vers l’armée de zombies.
— COUREZ, les amis ! hurla-t-elle.
Sophie et Tedros s’élancèrent vers les grilles et tous trois s’égosillèrent pour attirer l’attention de Merlin.
— Pourquoi ne nous entend-il pas ? s’étonna Agatha.
— Il est trop vieux ! gronda Tedros.
À cause de ses talons aiguilles, Sophie était à la traîne, à portée de main d’un ogre. Elle finit par ôter l’un de ses escarpins et le lui flanqua en pleine tête, ce qui lui fit percuter un empilement de trois gnomes. Après avoir jeté son autre chaussure dans la baie nauséabonde, elle courut derrière ses amis, qu’elle ne voyait presque plus, tant ils avaient pris d’avance.
— Attendez-moi ! Je suis déjà la cinquième roue du carrosse et nous n’avons pas encore quitté l’école !
Agatha et Tedros cavalaient côte à côte vers le portail, dont l’éclat verdâtre filtrait à travers un bosquet de pins. Cependant, au moment où les grilles apparurent dans leur intégralité, Agatha écarquilla les yeux d’effroi.
— Elles sont scellées !
— Parce que Merlin a la baguette de Dovey ! gémit Tedros.
Au moment où le nuage du sorcier survolait le portail de l’école pour se réfugier dans les Bois, le prince, désespéré, siffla entre ses doigts.
Merlin se rendit alors compte qu’il avait perdu le wagon de queue et que ses deux protégés étaient coincés au sol, du mauvais côté des grilles.
— La baguette ! tonna Agatha. Utilisez la baguette de Dovey !
Affolé, il fouilla à l’intérieur de son chapeau et sortit des bouteilles de champagne, des coussins, une cage à oiseaux vide…
— Que Dieu nous vienne en aide ! haleta Tedros.
Derrière, le capitaine Crochet, le géant de Jack et le loup du Petit Chaperon rouge, tous crocs dehors, se rapprochaient dangereusement de Sophie.
— Agggieee… J’halluuuuciiine ! Des Mmmmméchants céllllllèbres me ppppppourchassent !
— Dépêchez-vous, Merlin ! insista Agatha.
Le magicien sortit encore un bol de noix de cajou, une guirlande lumineuse de Noël aux couleurs de l’arc-en-ciel – « Oooh, elle est splendide ! » – avant d’entendre Sophie hurler. Le loup lui avait arraché l’ourlet de sa robe au moment où elle filait vers ses meilleurs amis, toujours bloqués derrière le portail.
Contrarié, Merlin plongea le bras entier au fond de son chapeau et en extirpa enfin la baguette de Mme Dovey.
— Bon sang, elle devrait vraiment être dans un étui.
— MERLIN !
Il brandit la baguette magique vers les grilles verdâtres, qui s’ouvrirent sur commande.
Tedros poussa Agatha en avant et ils trébuchèrent la tête la première dans la terre.
— Refermez le portail ! haleta le prince.
— Non ! protesta Agatha.
Car Sophie se démenait toujours pour les rejoindre. À chaque seconde, le loup lui arrachait un lambeau supplémentaire de vêtement, talonné par un bataillon de Méchants, tous prêts à franchir le portail avec elle.
— NE RESTEZ PAS LÀ COMME DES EMPOTÉS ! hurla-t-elle à ses amis. FAIIIITES QUELQUE CHOOOOSE !
Pendant que Merlin tentait maladroitement d’effectuer un demi-tour avec son nuage, Tedros dégaina son épée d’une main tremblante.
— Ils sont trop nombreux ! Ils vont nous tailler en pièces !
Et il avait raison, à peines atteindraient-ils Sophie que les Méchants seraient en train de ronger leurs os. Les trois camarades devaient trouver un endroit où disparaître, quelque part où leurs ennemis ne pourraient pas s’aventurer. Une grotte, un tunnel ou…
— Attendez ! clama Agatha. Votre cape !
Cette fois, Merlin comprit au quart de tour. Il ôta son manteau violet, le jeta en l’air comme un cerf-volant et, avec la baguette de Dovey, il l’envoya à Agatha.
Devant l’entrée de l’école, la jeune fille déploya la cape à la manière d’un torero et, avec Tedros, elle se jeta à l’intérieur, pendant que les broderies enfantines de ciel étoilé chatoyaient au clair de lune. Aussitôt, la moitié de leur corps disparut au cœur de la soie, si bien qu’ils durent agripper le col à deux mains.
— Grouille-toi, ma grande ! mugit Agatha.
Sophie courait toujours dans l’herbe, pendant que le loup déchiquetait son jupon, qu’un géant allait l’étrangler et que le capitaine Crochet était à deux doigts de la lacérer…
Sur l’autre berge, une ombre musclée et incroyablement rapide jaillit des arbres.
— Mon Dieu, il arrive ! s’étrangla-t-elle. Au secours ! Le Grand Maître arrive !
Sauf que ce n’était pas lui du tout.
Celui qui galopait vers Sophie, le regard flamboyant, était un garçon brun au teint blafard, aussi vif qu’une fouine.
— Hort, non ! se récria Agatha.
Une force phénoménale percuta la cape magique et l’adolescente tomba en chute libre. Avant de s’évanouir, elle vit avec effroi que quatre corps, et non trois, basculaient vers un ciel violet étoilé…
Puis un éclair de soleil l’aveugla et l’univers sombra dans les ténèbres.
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La pression de l’entourage
Sophie rêva encore de l’homme mystérieux.
Elle longeait le même tunnel obscur, où une imposante bague en or lui barrait le chemin.
Cette fois-là, Tedros l’attendait derrière l’anneau, coiffé de sa couronne en argent et diamants. Sous un soleil radieux, avec en arrière-plan les toits pointus de Camelot, il se tenait en veste bleu roi devant une arche de roses blanches. Entre ses mains, un diadème de reine faisait danser une lumière ambrée sur ses joues. Le jeune souverain croisa le regard de Sophie et sourit.
[image: image]

Le souffle coupé, elle contempla la couronne.
Enfin !
Son grand rêve était devenu réalité.
Elle n’avait plus qu’à détruire la bague du Grand Maître.
Tout à coup, Excalibur atterrit entre ses mains. La poignée incrustée de pierres précieuses était tiède. L’arme brandie au-dessus de son épaule, elle rampa vers l’immense cercle doré.
De plus près, elle y aperçut un reflet familier qui l’empêchait de rejoindre son prince. C’était l’homme sombre et féroce qu’elle avait déjà vu, avec ses cheveux en bataille, sa peau tannée et son gros nez.
Loin de se laisser intimider, Sophie montra les dents. Elle leva Excalibur encore plus haut, prête à fracasser la bague et l’inconnu qui se trouvait à l’intérieur.
Sauf qu’elle resta paralysée par le regard de l’homme : deux ronds d’onyx, fixes et diaboliques, qui semblaient la mettre au défi d’attaquer.
Ses doigts frémirent sur l’épée.
— Q-q-qui êtes-vous ?
L’inconnu esquissa un sourire énigmatique.
Tétanisée, elle oscilla entre Tedros et le démon, entre une couronne de reine et une bague en or…
Vas-y !
Avec un cri d’exaltation, elle brandit l’épée au-dessus de la bague.
Deux mains jaillirent et la saisirent par le cou.
Alors qu’elle suffoquait, le sinistre bonhomme sourit tristement à l’intérieur du bijou, comme si elle ne lui laissait pas le choix, puis, le regard sévère, il l’étrangla.
 
Agatha se réveilla, terrorisée, le souffle court. Les yeux posés sur son uniforme vert et noir, elle mit quelques secondes à se rappeler qu’elle était toujours vivante et qu’elle dégoulinait de sueur sur une paillasse. Elle releva la tête. Autour d’elle, tout était baigné d’une éblouissante lumière rouge orangé.
Camelot, se dit-elle, frissonnante, en se protégeant les yeux. Je suis à Camelot.
Un visage dodu surgit, barbouillé de fard à joues et parfumé aux effluves de bacon.
— J’ai fini ton petit déjeuner et il n’y a plus rien à manger, donc inutile de réclamer, grommela Cendrillon avant de s’éloigner d’un pas lourd.
Agatha se redressa d’un bond. Elle était de retour au Q.G. de la Ligue et l’aveuglante lumière rouge provenait d’un rayon de soleil qui filtrait à l’intérieur de la grotte. Le repaire moite et poussiéreux était une vraie ruche, où les treize membres du clan bouclaient leurs valises et faisaient place nette en prévision d’un déménagement général. D’un côté de la pièce, Hansel et Gretel entassaient leurs meubles dans le chapeau de Merlin, Peter Pan et la fée Clochette remplissaient une dizaine de besaces d’encas et de gourdes d’eau, tandis que Pinocchio et le Petit Chaperon rouge récuraient les dernières assiettes du petit déjeuner. De l’autre côté, Yuba étudiait une série de contes, la princesse Uma et le Lapin blanc balayaient des débris de satin noir, pendant que Jack et Aurore, blottis l’un contre l’autre, semblaient finaliser leur liste d’invités au mariage.
Au milieu du chaos, Hort patientait devant un rideau mité qui cachait le mur du fond. Étrangement silencieux, les bras croisés sur la poitrine, il donnait l’impression de surveiller quelque chose. Un instant, il croisa le regard d’Agatha, puis plissa les paupières avec froideur et lui tourna le dos.
Près du miroir de Cendrillon, Merlin discutait avec Tedros. Le jeune homme à l’allure impeccable portait un haut-de-chausses blanc moulant et une chemise bleu ciel, dont les lacets dénoués laissaient apparaître un torse glabre et bronzé, barré d’une longue cicatrice près du cœur. Agatha aperçut le fourreau d’Excalibur à sa hanche. Sophie, elle, semblait s’être volatilisée.
— Que se passe-t-il ?
Le prince se retourna, le regard à la fois vide et brillant.
— Pardon, on se connaît ?
Agatha resta bouche bée.
— Je suis Tedros de Camelot, Héritier d’Arthur Pendragon, Gardien du Bien et Cœur à prendre, en quête de ma future reine. (Il voulut la saluer.) Vous êtes ?
Elle ne lui serra pas la main.
— Cœur à prendre ?
— Tu voulais un « Nouveau Commencement », non ? plaisanta-t-il, légèrement agacé qu’elle ne joue pas le jeu.
Agatha eut la nausée, submergée par les événements de la nuit précédente. Tedros avait cru qu’elle était d’accord pour faire mine de douter de leur dénouement heureux… alors qu’au fond d’elle elle savait qu’ils devraient le remettre en cause. Elle n’avait pas envie d’être reine. Elle préférait une vie ordinaire, loin des projecteurs, des censeurs et de la pression sociale. C’était tout ce qu’elle avait toujours souhaité depuis qu’elle avait grandi à Gavaldon, accusée par ses concitoyens d’être une « sorcière » et un « monstre ». En plus, de qui se moquait-elle ? Elle ne pouvait pas être reine d’un sac de patates, alors encore moins de Camelot, fief du roi Arthur ! Elle allait décevoir son peuple, qui méritait une vraie reine, capable de rendre au pays ses lettres de noblesse. Et, surtout, elle allait décevoir le jeune monarque.
— Oui, bien sûr, lâcha-t-elle, raide comme un piquet. Un nouveau commencement.
Tedros la vit esquiver son regard.
— Ne t’inquiète pas. Je dois juste faire semblant d’accorder une chance à Sophie. Sur ce…
Il exécuta une révérence théâtrale.
— Enchanté de vous avoir rencontrée, Agatha des Bois d’Après, Fille de Callis et Amie de Sophie. Je me languis de découvrir si vous ferez une reine honorable.
Il lui baisa les doigts avec un clin d’œil.
D’instinct, elle retira sa main et Tedros lui jeta un drôle de regard.
— Si vous en avez terminé avec vos chichis d’adolescents, pourrions-nous revenir à la question de sauver des vies ?
Merlin les toisait d’un air furieux.
— Formidable. Hier soir, Agatha, tu as eu l’excellente idée de cacher tes amis dans le Célestium et, par un tour de magie, je vous ai tous ramenés au Q.G. de la Ligue. Comme, au passage, tu avais reçu un sacré coup à la tête, tu n’étais plus très cohérente et tu avais besoin de repos. Tedros et toi avez réussi à vous introduire dans la forteresse du Mal et à remplir votre mission, c’est-à-dire retrouver Sophie et Excalibur, puis les sortir de là sans dommage. Certes, l’exercice était périlleux, mais nous n’avions pas le choix. Depuis que son baiser a ressuscité le Grand Maître, votre amie est la seule à pouvoir renverser la situation en détruisant la bague. À présent que nous avons récupéré Sophie, l’anneau et l’épée, elle pourrait enfin le renvoyer dans la tombe avec son Armée des Ténèbres et, tous les trois, vous seriez en route pour Camelot, votre conte terminé.
Le sorcier se tut un instant.
— Hélas, je crains fort qu’il n’y ait un changement de programme. Avant de t’endormir hier soir, tu as murmuré que la Ligue n’était pas en sécurité, qu’ils « savaient où nous étions ». Je ne mets pas tes allégations en doute, car j’ai vu l’armée de Méchants qui vous pourchassait. Nous devons changer de repaire sans délai. La Ligue va se disperser au cœur des Bois, pendant que je vous escorterai, Tedros, Sophie, toi et cet arrogant Jamais bodybuildé dans un lieu sûr.
— Hort ? Nous emmenons Hort ? Et pourquoi faut-il nous cacher, au juste ? Si le Grand Maître est mort, les membres de la Ligue peuvent réintégrer tranquillement leurs royaumes respectifs. Quant à Sophie, Tedros et moi, nous pourrons…
Elle vit la mine décontenancée de Merlin et du prince.
« Changement de programme. »
— Le Grand Maître n’est pas mort ? lâcha-t-elle, atterrée.
Tedros confirma d’un signe de tête.
— Et Sophie porte toujours la bague ?
Il acquiesça en silence.
— Pas possible ! Est-ce que quelqu’un lui a parlé ? Est-ce qu’on lui a expliqué les enjeux ?
— Ha ! s’exclama Hansel, qui passait par là. Nous avons essayé ce matin. Toute la Ligue y a mis du sien.
Il contempla Uma, qui balayait les débris de satin noir, pendant que Merlin affichait un sourire crispé.
— Disons que Sophie ne détruira pas sa bague de sitôt.
— Je ne comprends pas. Elle m’avait promis qu’elle le ferait dès que nous aurions quitté l’école !
— Hier soir, expliqua Tedros, elle a frappé Hort avec tous les ustensiles de cuisine qui lui tombaient sous la main en hurlant que son arrivée avait tout gâché et qu’il avait intérêt à déguerpir avant qu’elle ne lui enfonce le rouleau à pâtisserie dans son tu-sais-quoi. Depuis, malgré nos efforts, elle refuse de détruire la bague et ne paraît plus très pressée de se débarrasser de Hort.
Agatha suivit le regard de son prince vers le beau brun qui jouait les sentinelles devant un rideau… et une silhouette humaine recroquevillée derrière lui.
— Voilà pourquoi il nous accompagne, bougonna Tedros. Elle prétend qu’il est son garde du corps.
 
Hort lui barra la route.
— Je peux t’aider ?
— Je dois lui parler. Maintenant, ordonna Agatha.
— Les visites sont interdites.
— Sophie, dis à ton gorille de dégager !
— C’est au sujet de la bague ? couina l’intéressée derrière son rideau.
— Évidemment !
— Alors, non.
Les mèches de sa frange plaquées sur le front comme des éclairs, Hort afficha un large sourire.
Agatha le toisa avec mépris.
— Tu as essayé d’être son camarade de chambre, puis son meilleur ami. Aujourd’hui, tu es son esclave. Jolis muscles, à propos. Si seulement il suffisait d’avoir un corps de rêve pour compenser la mollesse et la servilité…
— Dès qu’elle sera prête, je la ramènerai à l’École du Mal, là où est sa place, riposta-t-il, hargneux. Elle ne restera pas ici, parmi ces vieux schnocks dérangés ou près de ce… ce… débile profond.
Il cracha en direction de Tedros, qui répondit par un geste obscène.
Agatha contempla le torse ultra-musclé de Hort, sa coiffure stylée et, d’étonnement, son visage se radoucit.
— Tu crois avoir une chance avec elle, pas vrai ? C’est pour cela que tu l’as pourchassée. Pour cela que tu es encore là.
Hort cligna des paupières, comme si elle l’avait surpris dans le plus simple appareil, puis il ricana méchamment.
— Si tu n’as pas débarrassé le plancher dans trois secondes, je…
— Hort, trésor ? minauda Sophie. Tu peux la laisser entrer, mais qu’elle m’apporte de nouveaux habits et du vernis à ongles.
Agatha le bouscula pour passer. Derrière le rideau, elle découvrit son amie toute tremblante, la robe en lambeaux, les joues pâles et les cheveux ébouriffés. Avec son maquillage qui avait coulé, on aurait dit une folle réfugiée dans un grenier.
— Si seulement le rôle de la Fiancée de Frankenstein n’était pas déjà pris…
— Aggie chérie ! Mon petit lapin ! Tu ne sais pas ce que j’ai vécu ! s’écria Sophie en lui tombant dans les bras. Je n’ai jamais dit que je ne le ferais pas. J’avais juste besoin de temps, mais ils m’ont foncé dessus comme des loups enragés ! J’étais tout excitée à l’idée de rencontrer les héros de mon enfance et, patatras ! Clochette me pique en hurlant à tue-tête, Hansel et Gretel me bousculent avec leurs fauteuils roulants en jacassant avec leur drôle d’accent allemand, Peter Pan me donne des coups de canne en me faisant la morale sur la responsabilité civique et même Merlin – Merlin qui, dans les contes, est un homme sage, juste et gentil – me flanque Excalibur entre les mains, tandis que les autres me houspillent pour m’arracher la bague ! Et puis ! Et puis ! Cette mégère de Cendrillon me coince contre un mur. Elle empeste la momie à peine déterrée et menace ouvertement de s’asseoir sur moi ! Oui, tu as bien entendu. Une princesse mythique voulait poser ses énormes fesses sur mon visage et y rester jusqu’à ce que j’aie cassé l’anneau. Et tu t’étonnes que je trouve les vieux répugnants ? Dorénavant, la bague restera à mon doigt, quoi qu’il arrive. Je ne récompenserai pas les méthodes tyranniques, le terrorisme et, pire que tout, les mauvaises manières.
Pourtant habituée à ses tirades ampoulées, Agatha, abasourdie, balbutia :
— Il en va de leur vie, Sophie. Notre vie à tous est en jeu. Le Grand Maître est en train de récrire les contes les plus célèbres afin que le Mal l’emporte. Chaque fois qu’un Méchant modifie son destin, son armée et lui avancent d’un pas vers Gavaldon. C’est là-bas qu’il détruira le Bien pour de bon.
— Gavaldon ? Qu’est-ce que le Grand Maître veut faire avec Gavaldon ? (Elle piocha dans une assiette de bacon posée par terre.) Tu crois que je pourrais plutôt avoir une omelette au chou frisé ?
Agatha l’empoigna par les épaules.
— Sophie ! Ce type t’a poignardée en plein cœur, il a failli couper Tedros en deux, il est revenu d’entre les morts et il a à sa solde une école de deux cents Méchants zombifiés. On se fiche de savoir ce que le Grand Maître veut faire avec Gavaldon !
Sophie ravala sa salive en silence.
— Alors, écoute, mon petit lapin. Je te rapporte Excalibur et tu me fracasses cette bague comme promis. Ici et maintenant, sans autre témoin que moi. Compris ?
— Je ne peux pas.
Agatha lâcha le rideau, qu’elle venait d’empoigner.
Envolé le ton mi-précieux, mi-amical. La voix de Sophie exprimait désormais une détermination d’acier.
Le front en sueur, l’adolescente paraissait crispée, comme si elle s’était préparée à l’instant fatidique tout en se demandant encore comment procéder.
— Ce n’est pas une question de bonnes manières, hein ?
— Je rêve d’un… homme, Aggie. De son visage démoniaque et pourtant inconnu. Si je détruis l’anneau, il me tuera.
— C’est tout ce qui t’arrête ? Un rêve ?
— Non, le type que je vois me connaît. On le lit à son regard. Il m’affirme que je ne peux pas détruire la bague. Du moins, pas encore.
— Ne confonds pas illusion et réalité.
— Avant d’entrer à l’école, j’ai rêvé qu’un beau garçon à la chevelure de neige tombait amoureux de moi et c’est arrivé. J’ai rêvé que tu étais ma Némésis et, là aussi, c’était vrai. Les rêves ne sont pas de simples rêves, Aggie. Pas dans ce monde-ci.
— Quel message veux-tu me faire passer ?
La mine angoissée, Sophie caressa son anneau d’or.
— Je sais pourquoi l’horrible bonhomme me barre la route. Il veut que je m’assure de prendre la bonne décision. Tout comme, toi et moi, nous étions d’accord pour le vérifier à l’école. Quand j’en serai sûre, je pourrai détruire la bague.
— Tu racontes des sottises ! Quand tu seras sûre de ce qui est bon…
Soudain, elle se rendit compte que Sophie ne caressait pas l’anneau sur son doigt mais le prénom tatoué dessous.
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Tedros.
Tedros.
Les yeux d’Agatha s’écarquillèrent lentement, à mesure qu’elle comprenait les nouvelles règles du jeu.
Sophie ne détruirait la bague du Grand Maître que si elle obtenait en contrepartie ce qui l’intéressait.
Pas avant.
Elle observa Tedros à travers une fente du rideau.
— Tu as sans doute eu du mal à laisser partir ton prince, Aggie, mais l’idée de redémarrer à zéro venait de toi, non ? Tu étais d’accord pour abandonner Tedros. Tu as accepté que, tous les trois, nous rebattions les cartes afin de trouver l’amour. Aujourd’hui, une fin heureuse est encore possible… grâce à toi.
Le cœur d’Agatha se coinça dans sa gorge.
— Peu importe ce que j’ai accepté. Tu t’es engagée à détruire la bague dès que nous aurions quitté l’école.
— Je la réduirai en miettes, cette bague. Je tuerai Rafal comme promis et tous tes camarades du Bien, Anciens et Nouveaux, seront à l’abri pour toujours. Seulement, il faut que Tedros honore lui aussi sa promesse et m’accorde une seconde chance. J’ai besoin qu’il… m’embrasse. Il suffira d’un baiser pour qu’il sache que je suis sa reine.
Alors, aux yeux d’Agatha, tout devint limpide.
Pour sauver le Bien, elle devait aider Sophie à embrasser son prince. Aider sa meilleure amie à lui voler sa fin heureuse.
— Mais… c’est de la triche ! Tu te crois en mesure de me faire chanter ? Et ce que je veux, moi ? Ce que veut Tedros ? Tu ne peux pas changer les sentiments des gens !
— Je t’adore, Aggie, et je sais combien tu aimes Teddy, mais toi ? Une reine ?
La colère d’Agatha retomba comme un soufflé.
— J’ai vu la manière dont tu le regardais dans la tour, continua Sophie. En tant que reine, tu n’auras plus Tedros à toi toute seule. Tu devras le partager avec un royaume entier. Réfléchis bien : des milliers d’yeux braqués sur toi, chaque jour à chaque seconde, à épier tes moindres gestes, remarquer tes défauts, te seriner que tu n’es pas assez bien… Tout le monde aura sorti ses griffes contre toi, comme à Gavaldon mais en mille fois pire. Tedros passera sa vie à défendre le choix de sa reine au lieu d’assumer son rôle de souverain et d’accomplir le Bien. Tu te renfermeras sur toi-même pour le protéger. Tu te demanderas s’il est heureux et, très vite, lui aussi aura des doutes sur ton compte. Les tensions s’attiseront et vous vous chamaillerez sans arrêt, jusqu’à oublier pourquoi vous avez cru un jour être amoureux. Bientôt, Aggie, tu t’enfuiras de Camelot en pleine nuit pour reprendre ta liberté, comme Guenièvre a, à l’époque, abandonné son roi. Imagine la réaction de Tedros ! Reproduire le destin de son père, seul et humilié, le tuerait. (Sophie s’approcha.) Tu ne peux pas être sa reine. Tu n’en as pas envie. Pour son bien à lui.
— Euh, ce n’est pas moi, le sujet. C’est à propos de la bague… de ta promesse…
— Je sais que tu voudras tout lui raconter. Peut-être qu’il mentira pour toi et fera semblant de m’accorder une chance, mais je devinerai qu’il joue la comédie. Je saurai si son baiser est sincère. Pour que la bague soit détruite, tu dois plutôt m’aider à conquérir son cœur.
Agatha tourna les talons. Sophie la retint.
— Quand notre conte s’achèvera, tu verras que c’était écrit depuis le début. Tedros et moi, roi et reine de Camelot. Toi, notre fidèle amie et sauveuse du Bien, heureuse dans la solitude comme tu l’as toujours été. Tu dois penser que je suis restée une sorcière. Que je suis toujours du côté du Mal. Néanmoins, de quelle autre manière trois héros pourraient-ils connaître un dénouement heureux ? Contrairement à moi, tu n’as jamais eu envie d’être princesse. Tu n’as jamais voulu de conte de fées, ni de l’amour d’un garçon, ni de quoi que ce soit en rapport avec les hommes. C’est là que tu étais la plus heureuse, Aggie. Quand tu te moquais de l’opinion des gens, que tu ne doutais pas de toi-même, que tu n’obéissais à personne d’autre qu’à toi. Voilà comment chacun d’entre nous obtiendra ce qui importe le plus à ses yeux. Elle est là, la fin juste. L’épilogue rêvé de notre conte.
Les doigts tremblants, elle caressa la joue de son amie.
— Regarde-moi, Aggie…
— Dégage ! haleta l’autre, le souffle court.
Agatha s’acharna sur le rideau, s’entortilla dans le tissu et s’affala par terre.
— Z’auriez pu parler plus fort ! grogna Peter Pan.
Toute la Ligue s’était rassemblée derrière Hort en feignant de ne pas écouter aux portes.
— Les personnes âgées sont un peu dures d’oreille, rouspéta le Petit Chaperon rouge. Je n’ai pas saisi un traître mot.
Murmure d’approbation générale.
Au fond de la caverne, Merlin tirait sur sa barbe, le visage fermé. Les vieux héros n’avaient peut-être rien compris de la conversation, mais le magicien, lui, avait tout entendu.
— Alors ? Sophie est prête à détruire la bague ?
Auprès de la princesse Uma, Tedros affichait un sourire empli d’espoir, persuadé qu’Agatha avait réussi là où il avait échoué. L’adolescente sentit son cœur fondre. Malgré la situation dramatique, elle l’aimait encore plus qu’avant.
Quand il la vit changer d’expression, il se rembrunit.
— Ou… nous déménageons vers une nouvelle cachette ?
Derrière lui, Yuba clouait des livres sur le mur du fond. Au moins une dizaine d’autres contes, ouverts à la dernière page sur une nouvelle illustration de fin. De jolies princesses poignardées, de courageux princes étripés, des enfants intelligents dévorés…
Les jambes d’Agatha mollirent.
Le Grand Maître avait accéléré la cadence.
Les vieux Méchants étaient en chasse.
Agatha contempla la Ligue des Treize : les plus grands héros du Bien couraient désormais le risque mortel de perdre, au profit du Mal, tout ce pour quoi ils s’étaient battus.
Son dénouement heureux valait-il tous les leurs ? Son propre bonheur pouvait-il coûter autant de vies ?
D’ailleurs, serait-elle même heureuse si elle disputait à Sophie le cœur de Tedros ?
Tout comme Guenièvre, lui répéta une petite voix. Tout comme Guenièvre.
Une étincelle verte l’arracha à ses pensées et, dans le miroir de Cendrillon, Agatha aperçut le reflet d’une prunelle émeraude, qui espionnait Tedros derrière le rideau.
Elle attendit de bouillir de rage, d’avoir le courage d’affronter Sophie pour son prince…
En vain.
Son amie avait raison. Elle ne pouvait pas mettre la Ligue en danger en briguant une couronne qui, au fond, ne la faisait pas rêver… un royaume qu’elle décevrait inévitablement… un monarque qui, tôt ou tard, prendrait conscience de sa terrible erreur.
À quoi bon se battre pour quelque chose dont son cœur n’avait pas envie ? Surtout quand il y avait un combat beaucoup plus important à mener ?
Voilà pourquoi Sophie avait su, dès le début, qu’Agatha accepterait ses conditions.
Parce qu’elle avait beau aimer profondément Tedros, Agatha ne pourrait jamais être sa reine.
Et parce que Sophie savait qu’en son for intérieur Agatha était une Gentille. Que, mise à l’épreuve, elle serait prête à tous les sacrifices pour rester loyale au Bien.
Même si cela impliquait de baisser les armes pour remporter la victoire finale. De renoncer à son prince. Et de voir son prince renoncer à elle.
Tout émue, Agatha leva la tête vers Tedros.
— Nous déménageons.
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La vie est un éternel recommencement
Le temps que la maigre chaleur de l’aube ait quitté le Q.G., la Ligue aussi avait plié bagage.
À quelques pas du terrier, sous un chêne attaqué par les champignons, Agatha avait rejoint Merlin et regardait douze vieux héros emprunter des chemins séparés, le dos courbé sous le poids de leur kit de survie. Peter Pan, la fée Clochette et Cendrillon partaient vers l’ouest, Pinocchio et le Petit Chaperon rouge vers l’est, Jack et Aurore vers le nord, tandis qu’Uma, Yuba et le Lapin blanc prenaient la route du sud, talonnés par Hansel et Gretel en fauteuil roulant.
[image: image]

Grelottant sous sa chemise, Tedros s’approcha d’Agatha.
— Juste au moment où je commençais à m’attacher à ces vieux débris… Croyez-vous que nous les reverrons un jour ?
— Je l’espère, fiston, répondit Merlin, car ce sera signe que nous sommes encore vivants.
Il sortit deux pèlerines de son chapeau et lui en tendit une.
— D’ici là, il y a des questions plus graves à régler. (Coup d’œil discret à Agatha.) Comme celle de savoir quand Sophie détruira la bague.
— Qu’attend-elle, à votre avis ? demanda Tedros en s’évertuant à boutonner son manteau cintré. Hum ! Vous êtes sûr que c’est le mien ?
D’un regard, Agatha demanda au magicien s’il fallait dire la vérité au prince. Lui révéler que Sophie avait menti : elle ne tuerait pas le Grand Maître avant qu’il l’ait embrassée et que, conscient de ce qu’il avait raté, il l’élise reine de Camelot.
Merlin pinça les lèvres, le regard terne, et elle comprit.
Sophie l’avait prévenue. Elle saurait que Tedros jouerait la comédie avant même qu’il n’ait ouvert la bouche. Auquel cas, il n’y aurait pas de machine arrière possible.
Non, se dit Agatha, l’estomac noué. Pour dire adieu à la bague, il fallait que Tedros tombe vraiment amoureux de Sophie.
— Alors ? insista-t-il. Qu’est-ce qu’elle attend ?
Tes lèvres sur les siennes, pensa sa fiancée. Tes lèvres, qui m’ont embrassée, tes lèvres au goût de vanille, tes lèvres qui m’ont juré « Pour toujours ».
Au lieu de quoi, elle s’empressa de répondre :
— Il lui faut un endroit sûr, où elle pourra se reposer et réfléchir. À vrai dire, nous en avons tous besoin.
Le prince lui massa l’épaule.
— Détends-toi, ma puce. Je sais que tu as du mal à mentir, mais ce n’est pas la grande scène du deux que nous devons lui jouer. Contente-toi de paraître inquiète en ma présence, comme si tu n’étais pas sûre d’être heureuse en reine de Camelot et, moi, je ferai semblant d’hésiter entre elle et toi.
Agatha le dévisagea en silence.
— Merlin, vous disiez que notre refuge se situait par-delà les Plaines gelées ? C’est un trajet de deux jours vers le nord-est.
— Et la route est plutôt étroite sur les Terres des Jamais. Puisque vous êtes quatre maintenant, il serait malvenu de voyager groupés avec l’Armée des Ténèbres aux trousses. L’idéal serait de nous répartir deux par deux en laissant une bonne distance entre nous pour éviter d’attirer l’attention.
— Très bien, approuva Tedros avant d’attraper Agatha par la taille. Vous partez devant, Merlin, et je fais la route avec…
— Hou, hou, j’arrive !
De ses bras musclés, Hort avait projeté Sophie hors de la grotte, telle une danseuse jaillissant d’un gâteau d’anniversaire. Elle trottina vers eux vêtue d’un chemisier rouge vif coupé au-dessus du nombril, d’une minijupe en cuir noir, d’un gros manteau en poil d’ours et de bottillons fourrés rose layette.
Les boutons du manteau de Tedros sautèrent d’un coup.
Agatha lâcha sa besace.
— Désolée, les chéris, je devais me laver les cheveux. Je me suis aussi concocté une tenue un peu fashion avec le rideau, les tapis et le nécessaire à couture de Cendrillon. Cette grosse dondon échangerait n’importe quoi contre un reste de bacon. Bon, que disiez-vous au sujet des binômes ? Je me souviens d’un jour où Teddy et moi étions assis sur le balcon qui surplombait la Forêt Bleue. Il m’avait fait l’éloge des paysages merveilleux des Bois. À l’époque, j’étais un garçon, certes, mais, là, je suis une fille et il pourrait me les montrer en vrai…
Troublée par le regard fuyant du prince, elle se tut.
— C’est ma tenue ? lâcha-t-elle, rougissante. En fait, il y avait un bail que je n’avais pas pu être moi-même…
— Non, tu es très, très jolie, répondit Tedros en s’obligeant à poser les yeux sur elle. Cependant, je vais faire équipe avec Agatha. Merlin imprimera la cadence en tête et tu pourras nous suivre de loin avec la Fouine. C’est ton garde du corps, non ?
Sophie se décomposa.
— Ah, ben, oui, c’est logique.
Elle observa Agatha pour la première fois depuis leur conversation derrière le rideau, sans que son visage exprime le moindre signe de remords ou de culpabilité après qu’elle avait tenté de justifier sa mainmise sur le prince. Non, elle fixa Agatha avec espoir, comme si elles étaient de vieilles amies œuvrant ensemble à la poursuite d’un nouvel objectif.
— C’est juste que… je parie qu’Agatha préférerait te voir voyager avec moi.
— Quoi ? s’irrita Tedros.
Folle de rage, Agatha se retint de fracasser le crâne de Sophie avec un caillou. Parce qu’elle savait que la jeune fille avait raison : le moment était crucial. Après quarante-huit heures de tête-à-tête avec son prince, Sophie serait sans doute tout près de remporter son fameux baiser. Et, donc, de tuer le Grand Maître.
À condition que Tedros ne s’accroche pas à son ancienne princesse.
— Agatha ? lança-t-il, perplexe.
Pas question de flancher. Comme avec un pansement, il valait mieux anticiper la souffrance et l’arracher d’un coup.
— Oui, emmène Sophie. Je tiendrai compagnie à Merlin.
— Mais Merlin adore être seul ! Cela n’a pas de sens. Nous parlons de deux jours d’expédition à travers la région la plus hostile des Bois, avec des Méchants en liberté, des nuits en vase clos, à se protéger mutuellement d’ennemis potentiels…
Agatha ne sourcilla pas. Tedros l’attrapa par le bras et lui susurra à l’oreille :
— Je sais que nous avons décidé de jouer la comédie, mais tu vas trop loin. Je suis ton prince et je veux t’avoir sous les yeux. Il faut que nous restions ensemble.
Agatha se dégagea de son étreinte, aussi hésitante qu’à l’intérieur de la tour.
— Ah ! chuchota-t-il, ébahi. Tu nourris bel et bien des doutes sur notre fin heureuse. Pourtant, nous sommes si proches… et Camelot nous attend…
Agatha se focalisa sur Sophie, sur l’anneau qui encerclait son doigt et sur le millier de vies du Bien qui en dépendaient.
— Toi et moi sommes restés ensemble un moment, Tedros, et je ne suis pas certaine qu’être ta reine nous rendra heureux, s’obligea-t-elle à déclarer d’une voix assez forte pour que son amie entende. Sophie a risqué sa vie pour quitter l’école avec toi. Prenez le temps d’apprendre à vous connaître.
Stupéfait, Tedros se tourna vers la ravissante Sophie, qui le dévorait des yeux avec une ardeur princière, puis il scruta Agatha, toute raide dans son manteau noir.
— Tu ne parles pas sérieusement ! Tu ne désires pas que le peuple de Camelot te voie couronnée à mes côtés ? Tu ne désires pas être le visage du royaume ? Sa reine légitime ?
— Non, lâcha-t-elle d’une voix râpeuse.
Ce n’était même pas un mensonge.
La douleur du prince se changea en glace. Il se tint aussi raide qu’Agatha.
— Tu as raison. Sophie et moi avons peut-être besoin de passer du temps ensemble.
Furieux, il saisit le bras de son autre prétendante.
— Allons-y.
Aux anges, la jolie blonde adressa un sourire reconnaissant à sa meilleure amie, le même qu’en première année, quand Agatha lui avait promis de l’aider à obtenir un baiser du jeune homme.
La mine sombre, Agatha reprit sa route d’un pas si brusque que Merlin dut relever ses robes pour la rattraper.
Alors que Sophie et Tedros se laissaient peu à peu distancer, Agatha entendit chuchoter :
— Bizarre qu’Aggie t’appelle toujours Tedros. J’aurais cru qu’avec le temps vous vous seriez donné des petits noms.
Elle accéléra encore pour ne pas entendre la réponse de Tedros.
À l’entrée de la grotte, Hort paraissait horrifié.
— LUI ? C’est avec lui que tu pars ? glapit-il en oubliant son personnage de rebelle décontracté. Et moi ?
— Toi, tu nous suis et tu écartes le danger, chéri ! répliqua Sophie sans se retourner. C’est tout l’intérêt d’un garde du corps.
Hort fulmina de rage, mais le mal était fait.
Alors qu’il avait fait des kilomètres pour la sauver des griffes de Tedros, la demoiselle s’était acoquinée avec celui-ci et, en fin de compte, la Fouine mordait la poussière.
 
Agatha lorgna par-dessus son épaule.
En quatre heures de route, elle avait vérifié un bon millier de fois que tout se passait bien mais, avec presque deux kilomètres de retard, Tedros et Sophie ressemblaient à des fourmis. Il fallait que son amie détruise la bague. Qu’elle remplisse sa part du marché après avoir contraint Tedros à lui accorder une chance.
Mais si la jolie blonde avait tout fichu par terre ?
Agatha eut l’impression d’être redevenue la fille d’avant, celle qui avait étudié les manuels de sortilèges, bourré le crâne de Sophie sous l’apparence d’une blatte et déplacé des montagnes pour amener Tedros à embrasser sa meilleure amie et les renvoyer ainsi chez elles. Hélas, ses plans avaient échoué et la punition serait la même si la nouvelle Sophie copiait l’ancienne. Parce que Tedros n’embrasserait jamais cette mégère-là.
Alors qu’elle se retournait de nouveau avec anxiété, Agatha trébucha sur le sentier et ses bottes s’enfoncèrent dans une mare d’eau noire. Des tiges de graminées lui fouettèrent les joues comme les lanières d’un martinet. Les mâchoires serrées, elle regagna la piste boueuse qui serpentait entre les Marécages jaunes et moussus, puis elle s’élança derrière Merlin qui, lassé, avait décidé de ne plus attendre.
Enfin, comment ne pas cogiter ? D’un côté, le sorcier et elle avaient besoin que Tedros embrasse Sophie. De l’autre, l’idée que son prince embrasse cette grosse menteuse, doublée d’une hypocrite et d’une traîtresse, lui donnait envie de vomir.
Une douleur lui envahit le thorax, comme chaque fois qu’elle nourrissait de mauvaises pensées.
Elle avait diabolisé son amie, qui serait restée l’ancienne Sophie, la sorcière du Mal, et ne cesserait de comploter pour séduire un prince, mais avait-elle essayé de voir l’histoire avec les yeux de Sophie ? Derrière le rideau de la grotte, l’adolescente avait paru pleine de regrets, presque consciente de mal faire. Pourtant, comme elle l’avait souligné, Agatha avait été la première fautive. Dans la tour, elle avait effacé la lourde ardoise de Tedros, même si le prince ne s’en était pas aperçu. Pour tous, elle avait balayé le passé lorsqu’elle avait rechigné à l’idée de devenir reine. Résultat : Sophie avait fait ce que n’importe qui aurait fait si on lui avait donné une seconde chance, exactement comme les Méchants de l’École de l’Ancien Temps. Ils avaient remonté le fil de leur conte jusqu’au moment où la situation avait dégénéré.
Pour Sophie, c’était le jour où elle avait failli décrocher un baiser de Tedros, deux ans plus tôt.
Tout ce temps-là, Agatha avait cru que le prince et elle étaient le vrai couple d’amoureux de l’histoire. Que Sophie n’était pas censée se faire embrasser par lui.
Mais si elle avait eu raison ? Si elle était le véritable amour de Tedros et que nous ayons pris un mauvais virage ? Si le destin de ce garçon n’était pas de finir ses jours avec moi ?
Le visage d’Agatha s’adoucit lorsqu’elle comprit que la seule façon d’en avoir le cœur net était de les laisser ensemble. Au lieu de la détester de vouloir devenir reine, Agatha devait offrir à Sophie l’occasion de l’être. Pendant un mois, Agatha avait eu Tedros pour elle seule, ce qui avait créé un climat agité, rempli de tensions et de malentendus, avec un avenir nuageux et assombri de doutes. Elle avait eu sa chance pour être heureuse avec lui et n’avait pas réussi à écrire le mot FIN. À Sophie d’essayer.
Et si leur baiser était réel ? Si le nom du prince tatoué sur sa peau était le bon ? Si Tedros était le véritable amour de Sophie ?
Agatha retint son souffle.
Alors, je mourrai vieille fille.
Elle regarda par-dessus son épaule, mais ses deux camarades avaient disparu du paysage marécageux.
— Ma chère enfant, la route sera très longue si tu passes plus de temps à regarder derrière que devant.
Merlin avait pris une sérieuse avance. Enveloppé de brouillard, la mine sévère, sa canne à la main et son chapeau avachi par la pluie, il ressemblait au Grand Sorcier Blanc des sagas épiques. Celui qui détenait toutes les réponses. Soudain, une guêpe se posa sur son nez et il détala en proférant des injures, ses robes retroussées sur des chaussettes vert pomme.
Agatha soupira. Soit Merlin était devenu trop vieux pour être un Grand je-ne-sais-quoi Blanc, soit c’était elle qui avait passé l’âge de croire aux réponses tout court.
— Que va-t-il arriver aux membres de la Ligue ? demanda-t-elle quand elle l’eut rattrapé. Yuba accrochait d’autres livres au dénouement remanié…
— Onze. Onze morts supplémentaires, dont Jeannot Coincoin, le Chat botté ou encore Ariel la Petite Sirène, tous retrouvés à un âge très avancé et terrassés par leur Némésis revenue d’outre-tombe. Ce n’était qu’une question de temps avant que l’Armée des Ténèbres ne localise mieux ses vieilles cibles. Je fais cependant confiance à la Ligue pour survivre dans les Bois jusqu’à ce que Sophie décide de détruire sa bague. Au temps jadis, ils s’entraînaient aussi dans une Forêt Bleue. La seule différence avec vous, c’était qu’ils décrochaient leur diplôme sans que le monde coure à sa perte.
Jusqu’alors, Agatha avait trouvé trop caricatural, trop insensé de croire que le soleil, qui se levait et se couchait chaque jour depuis des millénaires, puisse fondre à cause d’eux. Hélas, le ton grave de Merlin rendait la menace bien réelle.
— Que se passera-t-il s’il s’éteint ? s’inquiéta-t-elle en parlant du petit disque doré, devenu quasi invisible sous la grisaille. C’est à peine s’il éclaire encore les Bois.
— Lorsqu’il aura lâché sa dernière goutte de lumière, il sombrera à l’horizon et notre monde disparaîtra, telle une bougie plongée dans la mer. Chaque histoire doit avoir une fin, Agatha. Voilà comment notre pays reste en vie. Le souci, c’est que votre conte à vous défait ses dénouements : d’abord Sophie et toi, puis Tedros et toi. Il est grand temps que vos aventures s’achèvent pour de bon et gagnent leurs galons d’éternité… ou qu’elles deviennent l’ultime Dénouement pour nous tous.
— Combien de jours nous reste-t-il pour que Sophie embrasse Tedros ?
— Une vingtaine au maximum. Le soleil se liquéfie à vitesse grand V. Il risque même de ne pas tenir jusqu’au couronnement de Tedros. Enfin, c’est peut-être un autre secret que nous éviterons de lui révéler avant la mort du Grand Maître.
Merlin sortit une sucette à la pêche de son chapeau. Manque de chance, elle avait moisi.
— Même les meilleurs tours de magie perdent de leur éclat, marmonna-t-il.
— C’est absurde, réfléchit Agatha. Pourquoi le Grand Maître ne nous a-t-il pas pourchassés ? S’il la savait capable de l’anéantir, pourquoi n’a-t-il pas tenté de garder Sophie à l’école ?
Merlin, sans répondre, l’observa d’un air bizarre.
Elle ne posa pas d’autres questions quand ils émergèrent des marécages pour s’enfoncer au pays Gillikin, dans les faubourgs d’Oz, royaume célèbre pour sa Cité d’Émeraude. Les collines violettes de Gillikin étaient marbrées de jaune safran. Quant à l’étincelante ville verte au fond de la vallée, elle dépassait à peine des hauts murs censés repousser l’Armée des Ténèbres.
Agatha tenta d’apercevoir Tedros et Sophie au pied du versant escarpé, mais le regard noir de Merlin la dissuada de lambiner. Une heure durant, ils sillonnèrent les coteaux pourpres et, alors qu’elle semblait développer une sérieuse allergie à un pollen invisible, le magicien reprit :
— Puisque nous avons un peu de temps avant le déjeuner et que je te sais en manque cruel de distraction, peux-tu me raconter les événements de la nuit dernière ? Je suis particulièrement curieux des détails concernant le Grand Maître.
Après s’être empêchée une dernière fois de se retourner vers Sophie et Tedros, Agatha prit une grande inspiration et lui narra par le menu leurs aventures depuis qu’il les avait laissés derrière les éblouissantes portes vertes du Mal. Elle lui apprit que Tedros et elle s’étaient réconciliés avant de se séparer en tant qu’Edgar et Essa, qu’ils s’étaient embrassés en tant que garçon et fille (et non en tant que fille et garçon) et que Hester l’avait sauvée des griffes d’Aric. Elle lui annonça que, sur le toit de la tour de l’Honneur, les buissons sculptés évoquaient désormais l’histoire de Tedros (et plus celle de son père), qu’elle avait été plus maligne que son reflet sur le Pont du Milieu et que les vieux Méchants avaient eux-mêmes saccagé leurs propres portraits d’élève. Elle parla des cours dispensés à l’École de l’Ancien Temps, notamment quand les Méchants identifiaient leurs erreurs passées ou que, sur des cartes, ils épinglaient les déplacements de leur Némésis. Elle expliqua qu’elle avait retrouvé Excalibur dans un tableau de Sader, que le Grand Maître lui avait fait des révélations fracassantes sur le Monde des Lecteurs et que Rafal, le beau garçon aux cheveux blancs, était resté tranquillement à sa fenêtre quand Sophie s’était enfuie. À la fin, Agatha dut se plier en deux pour reprendre son souffle, car, absorbée par son récit, elle ne s’était pas aperçue qu’ils étaient arrivés en haut du point culminant de Gillikin, tapissé d’un champ de tulipes fanées.
— Rafal a affirmé qu’un jour Sophie lui reviendrait, haleta-t-elle en écartant un énième nuage de pollen. Voilà peut-être pourquoi il ne lui a pas couru après. Il ne comprend pas à quel point Sophie aime Tedros.
— Ou alors il le comprend exactement, répondit Merlin sur un ton vague.
Sur les fleurs aplaties, il posa un pique-nique composé de tourte au poulet et de salade de cresson.
— Qu’entendez-vous par… Attendez, nous mangeons ici ? En plein jour, alors que des zombies se baladent en liberté ?
— Les fées de Gillikin sont les éclaireurs les plus fiables des Toujours, la rassura-t-il en brandissant une botte de cresson. Vous allez surveiller les environs, n’est-ce pas mesdemoiselles ?
Lorsqu’elle le vit agiter les plantes en l’air, Agatha crut qu’il avait perdu la tête mais, peu à peu, le cresson disparut, comme grignoté par un truc…
— Invisible ! exulta Agatha. Ce n’est pas du pollen ! Ce sont des fées !
D’un seul coup, elle imagina la morne grisaille illuminée par des milliers d’ailes translucides et de minuscules corps surnaturels. Autrefois, elle comparait les fées à de petits insectes mièvres et douillets (elle en avait avalé une le jour de son entrée à l’école). Là, elle aurait donné n’importe quoi pour apercevoir de petites Gillies, ne fût-ce qu’un instant. Elle tendit le bras. Quand, émerveillée, elle les sentit ramper sur sa peau, elle eut la chair de poule et se réjouit d’entendre leurs ailes vibrer.
Son sourire s’évanouit. Dans une vallée lointaine, Sophie et Tedros semblaient s’être beaucoup rapprochés.
— Merlin, est-ce que je…
Les mots restèrent coincés dans sa gorge.
— Est-ce que j’ai… pris la bonne décision ?
Le magicien sirota son vin en observant les deux petites silhouettes blondes.
— Agatha, laisse-moi te raconter une histoire sur le père de Tedros. Quelques années après la naissance de son fils, le roi Arthur m’a rendu visite pour me réclamer un philtre qui lui permettrait d’espionner Guenièvre, sa reine. Il était persuadé que, la nuit, elle s’éclipsait du château et il était curieux de savoir où elle allait. Certes, les angoisses sentimentales d’Arthur n’étaient pas nouvelles. Déjà à l’École du Bien, il avait manigancé pour qu’elle le choisisse comme amour véritable. À l’époque, la concurrence était rude avec un jeune chevalier en herbe, Lancelot, qui, en plus d’être très studieux et d’adorer les animaux comme Guenièvre, était aussi le meilleur ami du prince. Arthur avait sans doute remarqué leur attirance mutuelle mais, pour ne pas perdre l’affaire, il avait informé Lancelot de ses intentions envers la jeune fille. De toute façon, son camarade ne lui arrivait pas à la cheville, que ce soit en matière d’apparence physique, d’ascendance familiale, de fortune ou encore de célébrité. Résultat : quand Guenièvre et Arthur ont été nommés Chefs, pendant que Lancelot devenait Compagnon de route du futur monarque, Arthur a convaincu Guenièvre qu’il était le mari idéal. Comment aurait-elle pu lui préférer Lancelot, désormais chevalier du roi, alors qu’elle pouvait avoir le roi en personne ? Arthur avait ajouté que Camelot avait besoin de Guenièvre, qu’il n’accepterait aucune autre reine et qu’en bonne héroïne du Bien elle se devait de l’épouser. Aucune fille n’aurait pu résister à un tel plaidoyer, surtout dans la bouche d’un garçon aussi fringant, déterminé et puissant qu’Arthur.
Après un mariage splendide, ils ont vite accueilli l’adorable petit prince que le souverain espérait. Pourtant, même auprès de la reine de ses rêves, il est resté rongé par le soupçon. Comme à l’école, il essayait de contrôler Guenièvre, la faisait suivre et voulait s’assurer qu’elle n’aimait que lui. Hélas, sans doute conscient de l’avoir fait céder par la contrainte, il avait du mal à trouver le sommeil. Le jour où il a débarqué chez moi en me demandant de l’aider à vérifier la loyauté de son épouse, Arthur était devenu un homme aigri et obsédé par ses peurs. Je lui ai répondu qu’un seul sortilège le guérirait de sa jalousie maladive : il devait laisser Guenièvre sortir la nuit et agir à sa guise.
Merlin esquissa un sourire contrit.
— Arthur a explosé de rage, bien sûr. Je lui ai expliqué que, depuis dix ans, il tentait de régir leur conte, refusant à Guenièvre le droit de vivre sa propre histoire, et qu’il en avait presque perdu la tête. Un homme ne peut pas forcer le destin. Il peut seulement le freiner. Depuis le début, il était terrifié à l’idée que son épouse ne l’aime pas et l’unique façon de surmonter son angoisse était d’accepter la vérité. S’il empêchait Guenièvre de trouver son véritable amour, qu’il s’agisse de lui ou d’un autre, ni Arthur ni sa reine ne seraient jamais heureux. Aucun d’eux ne saurait si leur amour était réel. La blessure se rouvrirait alors sans cesse et ils se puniraient l’un l’autre à cause d’un conte de fées privé du dénouement adéquat.
Le sorcier vida son verre de vin.
— Évidemment, Arthur a estimé que mon discours était un tissu d’inepties perfides. Il a quitté ma grotte en jurant qu’il ne voulait plus jamais me voir et, au passage, il m’a dérobé le sortilège d’inversion des genres. Peu après, Guenièvre s’est enfuie avec Lancelot, Arthur a mis à prix la tête de sa propre reine et j’ai dû abandonner le charmant bambin que j’avais élevé depuis sa naissance.
Très ému, Merlin regarda enfin Agatha.
— Aujourd’hui, Tedros revit l’histoire de son père sous nos yeux. En accédant au trône, il va notamment hériter de la condamnation à mort de sa mère. La vie est un éternel recommencement, Agatha. Tu te retrouves à la place de Guenièvre et tu hésites à devenir la reine de son fils, tout comme elle avait hésité à être celle d’Arthur. Elle n’a pas eu la force d’être franche avec le père de Tedros, alors qu’elle savait qu’elle ne serait pas heureuse à Camelot. En se mentant à elle-même, elle était aussi fautive que le roi. Toi, en revanche, tu es d’une sagesse exemplaire. Tedros a une chance inouïe de t’avoir trouvée, car la différence entre sa mère et toi, c’est que tu acceptes de remettre en cause votre couple et, par conséquent, tu peux éviter que l’histoire se répète. Ton âme possède une boussole orientée vers le Bien. Tu laisses ton prince adoré libre de passer la nuit ailleurs et de mettre votre amour à l’épreuve… au risque de le perdre. Ni toi ni moi ne savons ce que l’avenir vous réserve, Agatha. Nul ne sait si tes doutes sur ta future condition de reine sont fondés, si Sophie est le véritable amour de Tedros ou encore si elle détruira la bague, mais, contrairement à Arthur, tu es prête à troquer le confort de l’ancien pour le mystère de la nouveauté. Et c’est ce qui permettra au Bien de survivre, quelle que soit la force du Mal.
Agatha avait fondu en larmes, accablée par le discours de Merlin. Il la serra contre lui et la laissa exprimer son chagrin, jusqu’à ce qu’il l’entende se moucher dans sa tunique et doive sortir un flan à la pistache pour lui remonter le moral. Elle sourit, la tête posée sur l’épaule du magicien, et en avala une bouchée.
— Je ne suis pas si irréprochable, balbutia-t-elle. Le jour de mon entrée à l’école, j’ai mangé un morceau de salle en bonbons.
Merlin éclata de rire.
— Moi aussi, mon enfant !
En entendant glousser derrière eux, ils se retournèrent et virent Tedros et Sophie arriver, hilares.
— Voilà que je me retrouve dans un corps de nana, avec une teinture de cheveux complètement ratée, et que je m’envole sur des montagnes russes en chocolat, cramponné à un rat. Je t’avais concocté un superbe discours mais, avant que je n’aie pu prononcer un seul mot, vlan ! tu me flanques un coup de matraque sur la tête…
Sophie était pliée de rire.
— Si j’avais su que tu avais dû toucher un rat d’Anadil !
— Il m’a pissé dessus durant tout le trajet ! Le pire, c’est que… mon discours était franchement top !
Agatha ne l’avait jamais vu rire aussi fort en sa compagnie. Elle n’avait jamais vu son prince aussi joyeux et détendu. Même Sophie avait l’air particulièrement libre et ingénue, comme si Tedros et elle partageaient une histoire, une intimité qu’Agatha n’avait pas connue. Écœurée, l’adolescente eut envie d’empoigner son petit ami et de l’arracher aux griffes de…
Seul l’écho des paroles de Merlin l’en empêcha et, peu à peu, ses vieilles rancœurs laissèrent place à la nouvelle vérité du moment : ses deux meilleurs amis, à l’abri et heureux, ironisaient sur une anecdote ridicule. Sans s’en apercevoir, Agatha aussi se mit à pouffer.
Surpris, le prince cessa de rire.
— Punaise ! s’écria Sophie. Soit nous sommes trop rapides, soit vous êtes trop lents.
— Nous connaissant, un peu des deux, répondit Agatha.
Sa blonde rivale retint son souffle dans l’attente d’une parole cinglante.
Au lieu de quoi, Agatha sourit.
Le visage de Sophie s’éclaira, comme si elle avait perçu un changement tacite entre elles.
Tedros, en revanche, considéra sa fiancée d’un air glacial.
— Ni trop rapides ni trop lents, comme dirait Boucles d’or, intervint Merlin. Juste ce qu’il faut.
Il sortit de son chapeau deux autres assiettes garnies.
— Je voulais que vous nous rattrapiez pour avaler un repas chaud. Pendant ce temps-là, Agatha et moi allons reprendre la route. Rendez-vous au refuge demain, au coucher du soleil…
— C’est quoi, ça ? lança Agatha en scrutant l’horizon.
Sophie plissa les yeux en direction des collines violettes. L’ombre de Hort avançait d’un pas lourd sur le chemin.
— Ne t’en fais pas pour lui. Son père était pirate, alors…
— Non, ça.
Agatha observait un mirage lointain, à peine visible sous la grisaille. Les couleurs étaient pâles, impressionnistes, comme dans les tableaux d’August Sader, pourtant elle discernait les contours d’un village : des maisons à tourelles, une école jaune, un clocher tordu, le tout abrité sous une grosse bulle de protection.
— Gavaldon, lâcha-t-elle, stupéfaite. C’est… Gavaldon.
— Le début, du moins, confirma Merlin.
D’un seul coup, l’adolescente comprit.
— Chaque conte modifié rapproche un peu plus le Grand Maître du Monde des Lecteurs. C’est ce qu’il a dit.
— Et il parlait au sens littéral du terme. Apparemment, vos compatriotes Lecteurs sont en train de lire ses nouvelles histoires.
Agatha et Sophie le regardèrent, perplexes.
— Tant que les Lecteurs croyaient aux vieux contes de fées et donc au triomphe du Bien sur le Mal, le Grand Maître n’avait aucun moyen d’accéder à eux, sauf en kidnappant deux enfants tous les quatre ans. C’est une faiblesse qu’il a lui-même avouée à Agatha. En revanche, s’ils commencent à lire les histoires remaniées et perdent foi dans le Bien, leur univers se rapproche des griffes du Grand Maître. Chaque fois qu’un héros meurt, le bouclier de protection faiblit, le mirage s’affine et, un jour, les portes laisseront entrer l’Armée des Ténèbres. En fait, votre village abrite quelque chose dont Rafal a besoin pour boucler votre conte. Un élément qui lui permettra d’éradiquer le Bien. Et, quelle qu’en soit la nature, il devrait réussir à s’en emparer… à moins que nous ne détruisions la fameuse bague.
Agatha, Tedros et le sorcier pivotèrent vers Sophie.
— Qu’est-ce que tu attends ? maugréa le prince.
La jeune fille se hérissa.
— Regarde, Teddy chéri ! Merlin nous a servi un délicieux pique-nique ! Tu dois mourir de faim.
Elle l’incita à s’asseoir avant de lancer à Agatha :
— Vous feriez mieux d’y aller, non ? Je ne voudrais pas que des Méchants nous attrapent ici en plein jour.
Merlin était prêt à lui expliquer le miracle des fées de Gillikin, mais Agatha l’en dissuada d’un petit coup de coude.
Quelque temps plus tard, alors qu’ils traversaient l’ancien village lacustre d’Urthur en passant de flaque en flaque, Agatha vit le magicien sourire. Elle supposa qu’il éprouvait une joie primitive à sauter dans l’eau, à bondir par-dessus des haies ou à les manquer de quelques centimètres et à s’éclabousser en poussant des gloussements aigus.
Sauf que Merlin ne souriait pas à cause de cela.
Il souriait à Agatha.
Pas uniquement parce que c’était elle, et non lui, qui avait laissé ses amis en tête à tête sur la colline ou que c’était désormais le sorcier qui, essoufflé, avait du mal à suivre le rythme de l’adolescente…
Mais parce que, depuis quatre heures qu’elle avait laissé son prince et son amie vivre leur histoire, la jeune et sage Agatha ne s’était pas retournée une seule fois.
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Deux reines
Sophie vit Agatha s’éloigner et rapetisser jusqu’à n’être plus qu’un point à l’horizon.
[image: image]

— Mais cela ne prendra que trente secondes !
Elle fit volte-face vers Tedros.
— Pas question. Je ne te regarderai pas uriner en plein jour.
— Pourquoi est-ce que tu ne te retournes pas…
— Et le bruit ? Pour que j’aie l’impression d’être devant un abreuvoir à chevaux ?
Il avala une bouchée de tourte au poulet et se tortilla, mal à l’aise, dans son short.
— Ma vessie va exploser et je ne peux pas te laisser seule, même sous la surveillance des fées Gillies. Imagine qu’un Méchant ressuscité débarque ?
— Eh bien, je me défendrai. En plus, je ne trouve rien de plus ignoble que de te voir te balancer d’avant en arrière en tirant comme un sadique sur ton pantalon.
Sophie voulut attraper une poignée de cresson, qui fut aussitôt dévoré par magie.
— De justesse, mesdemoiselles les fées. Maintenant, dépêche-toi avant que Hort ne vienne te provoquer en duel.
Tedros se releva, pendant qu’elle grignotait ses légumes.
— Ne mange pas toute la tourte ! ironisa-t-il.
Un sourire faussement timide aux lèvres, Sophie le regarda dévaler la pente mais, dès qu’elle aperçut Gavaldon derrière son rempart de protection, elle se rembrunit. Tout à coup, la bague de Rafal pesa une tonne à son doigt.
Il faut vite que je m’en débarrasse.
Par sa faute, de vieux héros mouraient. Par sa faute, leurs aventures tournaient à l’avantage du Mal. Par sa faute, des Lecteurs étaient en danger. Il lui suffisait de fracasser l’anneau avec Excalibur et le conte de fées s’achèverait avant que Rafal n’ait atteint Gavaldon : histoire terminée, soleil guéri et retour du Bien et du Mal à leurs places respectives.
Sophie mordit nerveusement dans sa part de tourte.
Impossible.
Il lui fallait d’abord le baiser.
Quand il l’aurait enfin embrassée, Tedros sentirait sur ses lèvres qu’ils étaient faits l’un pour l’autre depuis que leurs regards s’étaient croisés à la Réunion d’accueil.
Si elle détruisait la bague sans avoir eu son baiser, elle n’aurait plus de quoi assurer leur avenir. Peu importait le nombre de héros dont la vie était menacée, elle ne renoncerait pas à son bonheur pour sauver le leur. Le martyre était un concept très louable mais, en réalité, c’était un acte inutile, idéaliste, dément. À supposer que toute la sphère du Bien soit en péril, aucune personne saine d’esprit ne serait prête à sacrifier son véritable amour.
Agatha, si.
La brunette ferait n’importe quoi pour protéger le Bien. Déjà, elle avait trouvé la ressource nécessaire pour laisser à Tedros et à sa meilleure amie la chance de connaître une fin heureuse, quitte à mettre la sienne en danger, alors que, pour le même affront, Sophie, elle, avait tenté de tuer Agatha.
Moi, je suis une Méchante. Le Mal incarné.
Alors, comment aurait-elle pu se mettre en couple avec le plus grand prince du Bien ?
Elle caressa le nom de Tedros tatoué sur sa peau.
Son cœur lui avait promis qu’il était son véritable amour.
Et un cœur ne ment pas.
— Quand je te disais de ne pas manger toute la tourte, c’était une blague, mais il n’y avait peut-être pas lieu de rire.
Sophie s’aperçut qu’elle avait presque tout englouti.
— Le stress me donne faim, marmonna-t-elle.
Tedros sortit Excalibur de son fourreau.
— Il suffit d’un coup pour nous délivrer de nos inquiétudes. C’est tout ce que nous te demandons. Un seul coup bien senti.
Sophie réunit les restes du pique-nique sur une assiette.
— Nous devrions nous remettre en route. Les deux autres ont pris assez d’avance maintenant.
— Je ne comprendrai jamais les filles ! Tu quittes Rafal, mais tu refuses d’abîmer sa bague. Tu recrutes Hort comme garde du corps, mais tu préfères voyager avec moi. Tu prétends vivre d’air pur et de verdure, mais tu engloutis une tourte en vingt secondes. Oh, je ne me plains pas ! Trop de filles Toujours refusent de manger devant les garçons, car elles croient que cela leur donne l’air, je ne sais pas… humaines ? Fais-moi confiance. Les mecs préfèrent celles qui mangent.
— Voilà pourquoi tu t’entendais bien avec Agatha. Je l’ai déjà vue se goinfrer de saucisses frites à l’ail, répondit Sophie en se souvenant qu’elle l’avait houspillée pendant des heures à cause de son haleine. Oh ! cette merveilleuse bécasse d’Agatha…
Tedros chancela, comme si le nom l’avait piqué au vif.
Il surprit le regard de Sophie et s’éloigna.
— Tu as raison. Nous ne devrions pas traîner, sinon la Fouine risque de nous rattraper.
— Il va crever de faim, non ?
Sophie entassa une brassée de tulipes mortes, sur laquelle elle déposa l’assiette de restes bien en évidence.
— C’est vraiment un garçon sympa. Il veut m’éviter de souffrir, même s’il n’est plus amoureux de moi. Il me l’a avoué au spa de l’école. Après tout ce que je lui ai infligé, la moindre des choses est de veiller à ce qu’il ait de quoi déjeuner.
Tedros s’était arrêté, souriant.
— Quoi ?
— Qui aurait cru que tu avais des sentiments ?
Sophie rosit d’étonnement.
Peut-être un chouia Gentille en fin de compte, se dit-elle.
— Et que tu prenais des bains de vapeur avec Hort ?
 
Dieu merci, pour une fois j’ai les bonnes chaussures, se réjouit Sophie, qui trottinait dans ses bottillons roses.
Ils marchaient depuis six longues heures, à peine entrecoupées de brefs arrêts pour remplir les gourdes et soulager leurs genoux fatigués. (Sophie se livra à quelques étirements de yoga mais, devant la mine ahurie de Tedros, elle comprit que c’était plutôt une discipline à pratiquer seule.) Le soleil était couché et le chemin n’était plus éclairé que par des tisons magiques de lumière blanche que Merlin avait semés tel le Petit Poucet ses miettes de pain. Avant leur départ du Q.G., il avait expliqué qu’à la dernière balise ils devraient établir leur bivouac pour la nuit.
Depuis Gillikin, le sentier les avait conduits des bastions Toujours jusqu’en territoire Jamais : Arc-en-Corbeau l’après-midi, avec ses rivières fumantes de sang et ses châteaux en os, puis Magalae au crépuscule, dont les ponts de singe enjambaient des fosses boueuses infestées de crogs, et, enfin, Drupathi au clair de lune, pays de la fleur d’oranger et des fruits couleur papaye. Au début, l’ambiance y détonnait franchement par rapport aux sinistres contrées Jamais et aux Bois mal-en-point mais, lorsqu’elle aperçut les monceaux de mouches mortes sous les arbres, Sophie comprit qu’en fait tout était toxique.
Des paires d’yeux papillotaient de part et d’autre de la route, jaunes, rouges, verts, accompagnés de grognements ou de sifflements dans les broussailles. Pourtant, rien ne les avait attaqués et elle osait penser que, tant qu’ils respectaient le périmètre défini par les balises lumineuses de Merlin, ils ne couraient aucun risque.
Tedros ricana.
— Oh, je t’en prie ! Aucune créature n’a peur des tours de passe-passe d’un vieux sorcier. Elles craignent surtout le jeune prince musclé, armé de l’épée de son père. Avant que le Mal ne scelle son dénouement, elles savent que le Bien continue de triompher.
— Va le dire aux Méchants zombifiés qui n’ont rien à perdre ! Bon, sais-tu où Merlin nous emmène ?
— Aucune idée mais, si tu veux mon avis, ici, nous ne sommes nulle part en sécurité.
— Et l’étrange ciel violet où nous nous sommes cachés ?
— Le Célestium ? C’est juste un lieu de réflexion. L’atmosphère est trop raréfiée pour qu’on puisse y respirer plus de quelques heures. Même s’il existait un abri quelconque dans les Bois, l’Armée des Ténèbres nous retrouverait. Il faut que ce soit un endroit inconnu. Un coin où Merlin entasserait ses secrets.
Tedros laissa éclater sa frustration.
— Tu ne veux toujours pas me dire pourquoi tu continues de porter cette bague ?
Sophie changea habilement de sujet.
— Ton anniversaire a lieu dans quelques semaines, non ? Pas étonnant que tu sois aussi attentif au choix de ta princesse !
Le jeune homme hésita. Devait-il insister ou embrayer sur la nouvelle conversation ?
— Je suis prêt à accéder au trône. Orphelin depuis des années, je ne fais pas partie de ces jeunes rois surprotégés qui font passer leur intérêt avant celui du peuple. Pourtant, on n’attend pas grand-chose de moi. Depuis la mort de mon père, Camelot est un vrai souk. Les membres du Conseil sont censés gouverner le royaume jusqu’à mes seize ans. Au lieu de quoi, ils affament la population, exécutent les dissidents et engrangent l’or à tout-va. Peu importe ! Aussitôt couronné, je les jetterai en prison. Nous allons faire renaître de ses cendres le royaume de mon père.
Sophie frissonna de stupeur.
— Nous ?
La langue de Tedros avait-elle fourché ? Ou était-ce intentionnel ?
— Oh, je suis sûre que nous… que tu… Oui, ce sera splendide. Mais ta mère ? L’an dernier, tu disais que sa tête était mise à prix.
— Je n’y pense pas. Et puis elle est sans doute morte. Personne ne les a revus, Lancelot et elle, depuis leur évasion.
— Tu te proposes d’exécuter ta propre mère et c’est un truc auquel tu ne penses pas ?
— Ma mère est une lâcheuse égoïste et sans cœur, mais elle n’est pas mauvaise. Camelot est le dernier endroit où elle remettrait les pieds, sachant que son fils serait obligé de la tuer.
Sa mine s’assombrit.
— Enfin, cela ne l’empêche pas de pourrir mes rêves.
Sophie aussi était hantée par sa mère disparue.
— À quoi ressemblait-elle ? Elle était belle, j’imagine.
— Bizarrement, pas du tout. Papa était beaucoup plus séduisant, dynamique et drôle. Maman était une grande perche, anxieuse et effacée. Son visage ne s’éclairait que lorsqu’elle parlait de livres ou qu’elle s’occupait d’animaux. Je ne comprends pas que mon père ou n’importe quel autre homme ait pu lui faire la cour. Enfin, c’est bien fait pour lui d’avoir choisi une fille qui ne lui arrivait pas à la cheville. Lancelot était plus du niveau de ma mère : un pauvre gars au physique ingrat, simple d’esprit mais robuste chevalier. La médiocrité attire la médiocrité, je suppose.
— Difficile de compatir. Tu te vois quitter une personne belle et charismatique pour batifoler avec quelqu’un de banal ?
Tedros se raidit et détourna la tête. Fin de la discussion.
Sophie comprit.
Il n’avait pas besoin de se voir quitter une personne belle et charismatique pour quelqu’un de banal. Il l’avait déjà fait en première année, quand il lui avait préféré Agatha.
Sophie se rappela qu’à Gillikin il avait tressailli à l’évocation de son amie – exactement comme il le faisait encore à l’instant, les joues écarlates.
« Nous » ne signifiait pas « Sophie et lui ».
Il voulait dire « Agatha et lui ».
Qu’importe s’il avait promis de lui accorder une chance.
Aucun discours ne changerait le cœur d’un prince.
Un cœur toujours amoureux de son ex-princesse.
— J’essaie de t’imaginer en reine. Tu habiterais sans doute ta propre aile du château, avec une vingtaine de domestiques qui te feraient couler des bains brûlants de lait de chèvre, te masseraient les pieds toutes les heures avec des œufs de poisson ou de la purée de citrouille et te rapporteraient tous les concombres du royaume.
Sophie le dévisagea, atterrée.
— J’ai convaincu Agatha de me raconter tes rituels beauté, ironisa-t-il. Cela nous aidait à nous détendre après une dispute.
— Ravie de constater que je suis le bouffon de service ! s’écria Sophie, les larmes aux yeux. C’est ainsi que tu me vois ? Une esclave de l’apparence ? Une fashionista sans cervelle ? Une bonne copine superficielle qui ne mérite pas qu’on s’attarde sur elle ?
— Tu portes une minijupe pour un trek en plein hiver !
— Parce que tu ne m’avais pas vue en fille depuis longtemps et que je voulais te rappeler qu’autrefois tu étais amoureux de moi !
Les mots étaient sortis tout seuls. Tedros se figea.
— Tu as promis de m’accorder une chance. Même si tu continues d’aimer Agatha, tu me l’as promis !
— Cette chance, je te la donne, Sophie, sinon je ne serais pas ici avec toi. Je n’ai pas mentionné Agatha de tout le trajet. C’est toi qui parles sans cesse d’elle. Au lieu de te soucier d’elle et de ce que je pense de ton apparence physique, montre-moi plutôt comment tu es à l’intérieur. Dis-moi, Sophie des Bois d’Après, ce que tu ferais pour mon royaume en tant que reine ?
Tedros se remit en route d’un bon pas.
Sophie s’élança derrière lui avec espoir. À la lumière des balises, son tatouage luisait juste sous l’anneau d’or. C’était le moment qu’elle attendait depuis que le jeune homme lui avait préféré Agatha deux ans auparavant. Le moment de lui témoigner un amour si profond que son prénom s’était gravé en elle. Si elle pouvait lui inspirer un amour réciproque aussi fort, alors peut-être que quelques mots réussiraient à changer le cœur d’un prince.
— Au début, je croyais que le rôle d’une reine se limitait à choisir la porcelaine, jeter des cotillons et embrasser les bébés lors des parades. Quand ensuite je suis sortie avec Rafal, j’ai vu la manière dont les élèves me regardaient. Je n’étais plus la vieille Sophie, drôle et frivole – j’étais devenue la nouvelle Sophie, une fille qui avait fait quelque chose d’elle-même. Cela a dû susciter chez eux du ressentiment, car ils ne comprenaient pas qu’une personne aussi jeune puisse être aussi extraordinaire. Je ne suis pas née avec des talents spéciaux ou un don magique comme eux. Mes seuls atouts sont mon joli minois et mon profond désir d’avoir une vie hors norme. Pourtant, je me suis lamentée si souvent sur l’importance de cette existence-là que j’ai oublié de demander ce qu’elle devait signifier. Résultat : je n’ai pas pu m’engager avec Rafal. Il m’aurait offert l’immortalité, le pouvoir illimité, l’amour éternel… mais c’était un amour maléfique. Et il a beau me croire du côté du Mal, moi, je veux toujours faire le Bien. Même si je dois batailler contre ma propre âme jusqu’au jour de ma mort.
Le regard de Tedros se posa sur elle.
— Deux types de reines s’opposent, s’enhardit-elle. Il y a celle qui doute de sa couronne. Si tu la choisis, vous vous méfierez toujours l’un de l’autre et vous ne cesserez de vous quereller, car, au fond, elle ne souhaite pas diriger Camelot. Ton père l’a choisie et il en a souffert jusqu’au bout. Maintenant, tu peux revenir à l’endroit où l’histoire a déraillé et tout réparer. Tu peux choisir une reine qui a envie d’être ta reine. Une reine qui se battra pour son peuple autant qu’elle se bat pour séduire son roi. La reine que je n’ai pas pu être avec Rafal, car mon destin était de vivre avec toi.
Tedros semblait découvrir Sophie pour la première fois, tant il l’observait avec intensité.
Le cœur battant, elle soutint son regard et la vapeur de leurs deux respirations se mêla.
— S’il voit un roi et une reine douter l’un de l’autre, ton peuple perdra foi en toi. En revanche, si tu choisis un nouveau genre de reine, il comprendra comment un monarque doit être traité : avec un amour, un respect et une loyauté inconditionnels. Je suis la mieux placée pour t’offrir cela, car, contrairement à Agatha, je n’ai jamais douté de toi.
— Sophie…, murmura-t-il en lui effleurant la taille.
Le corps électrisé, elle sentit le sang lui monter à la tête.
— Tu ne vois pas ? Dès notre rencontre, j’ai été ta reine. La vieille histoire entre nous était la bonne. Il suffit de lui donner une impulsion.
Les paupières closes, elle avança les lèvres pour…
— Sophie.
Tedros, livide, regardait derrière elle.
Deux zombies rapiécés convergeaient vers le sentier. Le premier, un homme courtaud au gros nez, avait une barbe grise broussailleuse, une bedaine qui dépassait de sa chemise étriquée et un tricorne de pirate enfoncé sur son crâne chauve. L’autre, à la silhouette sombre et svelte, avait un couvre-chef encore plus imposant sur sa tignasse de boucles noires.
Lorsqu’il arriva sur le chemin éclairé, Sophie remarqua son grand crochet en acier.
— Nous cherchons Peter Pan et, à la place, nous tombons sur la Reine du Mal ! ricana le capitaine Crochet. Quoique le bruit coure que vous avez délaissé votre poste, ma chère souveraine. Dites-moi, Monsieur Mouche, quel sort réservons-nous aux déserteurs sur mon navire ?
— On leur empale la tête sur le mât jusqu’à ce que les oiseaux leur règlent leur compte, gloussa Mouche en sortant une fine dague de son haut-de-chausses.
Crochet contempla l’adolescente avec attention.
— Malgré votre fuite, je crains fort que le Grand Maître ne souhaite aucunement votre retour. Il tient à ce que sa reine soit libre de ses choix.
Sophie blêmit d’étonnement.
— En revanche, il n’a rien dit au sujet du garçon.
Les deux Méchants se dirigèrent vers Tedros.
Le prince dégaina Excalibur d’une main et, de l’autre, il attrapa Sophie.
— Reste près de moi.
Quelques mois plus tôt, Tedros avait failli mourir lors d’une Épreuve du Conte, quand, paralysée par la frayeur, elle avait été incapable de se battre. C’était à cet instant précis que l’histoire de Sophie avait dérapé, là qu’elle avait perdu l’élu de son cœur au profit d’Agatha. Je tiens ma chance, se dit-elle. C’était l’occasion rêvée de réparer son conte, exactement comme elle demandait à Tedros de corriger le sien. Si elle montait au front pour lui, elle remporterait enfin son baiser.
Quand les pirates arrivèrent à distance de frappe, Tedros la serra contre son flanc. En voyant Crochet menacer le prince, Sophie se concentra sur sa peur, sentit son index chauffer et, par magie, elle projeta un tison de Merlin dans l’œil de Mouche.
Le bandit hurla de douleur, lâcha sa dague et l’adolescente le saisit à bras-le-corps pour l’entraîner au cœur des Bois.
— Sophie ! mugit Tedros, horrifié.
Crochet voulut lui assener un coup de sa lame recourbée ; le garçon para à temps et on n’entendit qu’un fracas de métal contre le métal.
Sophie, qui n’avait jamais affronté d’homme adulte, ne s’attendait pas à ce que Mouche l’attrape à son tour et lui donne des gros coups de son ventre poilu, pendant qu’elle essayait de le frapper avec les pieds et de le griffer.
— Oh, la mignonne ! Nous ne croisons jamais d’aussi jolies filles au Pays imaginaire.
Au moment où il reniflait ses cheveux, Sophie le gifla si fort qu’il demeura sidéré, la main posée sur sa joue meurtrie. Pendant quelques secondes, elle crut l’avoir neutralisé, soudain, il devint rouge écrevisse et la saisit à la gorge. Ses ongles crasseux s’enfoncèrent dans le larynx de sa jeune adversaire, comme si elle avait réveillé en lui une rage meurtrière.
— Vous… n’êtes… pas… censé… me… tuer.
Mouche l’avait oublié, hélas, ou il s’en moquait. Alors qu’elle suffoquait et toussait, consciente de bientôt mourir à quelques mètres de son prince, Crochet coinça Tedros avec sa botte et lui lacéra son manteau, ce qui l’obligea à se tortiller en hurlant. Les joues bleues, Sophie releva la tête vers Mouche alors qu’elle s’apprêtait à exhaler son dernier souffle.
Brusquement, une branche en feu fendit la tête du pirate.
Déjà tout brûlé au niveau des points de suture, le crâne envahi de flammes bleues, il lâcha Sophie et s’écroula.
Abasourdie, elle contempla Crochet, qui s’était écarté de Tedros et regardait le corps de Mouche se consumer. Lentement, il se tourna vers un grand gaillard aux cheveux de jais, qui levait vers lui un index bleu étincelant.
— J-j-je connais ce garçon, balbutia-t-il. C’est le fils de Scourie. Il est né et a grandi sur mon bateau…
Ce furent les derniers mots du capitaine. Une épée le traversa de part en part, il tomba à genoux, bouche bée de stupeur, et s’effondra la tête la première sur le sentier.
Derrière lui, Tedros essuya sa lame souillée de boyaux de zombie, puis il se releva avec précaution et inspecta ses diverses plaies au côté droit. Par chance, aucune ne semblait mortelle.
— Je te dois la vie, Hort.
L’intéressé s’avança au clair de lune, la mine hargneuse.
— C’est elle que j’ai sauvée. Pas toi.
Sophie lut la rage sur le visage de Hort, résultat d’une journée entière à ruminer seul ses sentiments.
— Mais… tu disais que tu n’étais plus amoureux de moi !
— J’ai menti.
La jeune fille ne sut que répondre. En revanche, elle était sûre d’une chose : elle ne pouvait plus laisser Hort voyager seul. Pas depuis qu’il lui avait sauvé la vie.
Son tête-à-tête avec Tedros était terminé.
J’y étais ! Il m’aurait embrassée ! gémit-elle.
La bague de Rafal, toujours intacte à son doigt, ne lui avait jamais paru aussi lourde.
Tous trois reprirent leur route en silence. Sophie ne pouvait rien dire à Tedros que Hort aurait risqué d’entendre. Quant à Tedros et Hort, ils n’avaient aucune envie de parler en présence l’un de l’autre. Alors qu’elle croyait la tension à son comble, Sophie jeta un coup d’œil distrait vers la scène de carnage qu’ils avaient laissée derrière eux.
— Hum… les garçons ?
Le prince et la Fouine se retournèrent.
Le cadavre de Mouche brûlait toujours au bord du sentier.
En revanche, le corps de Crochet avait disparu.
 
— Mais je l’ai frappé en plein cœur ! se défendait encore Tedros le lendemain après-midi.
— Pour la dernière fois, les zombies n’ont pas de cœur ! grogna Hort. Pourquoi crois-tu que j’ai mis le feu à Mouche ? C’est la seule manière de les détruire.
— Pourquoi n’as-tu rien dit, alors ?
— J’espérais que Crochet te tuerait !
— Mon Dieu, faites que nous arrivions vite au refuge, marmonna Sophie.
Après avoir perdu le cadavre de Crochet, ils avaient détalé en vitesse et suivi les balises lumineuses de Merlin jusqu’à des grottes en forme de bulle qui rappelaient celles de la Forêt Bleue. Ils y avaient campé jusqu’au lendemain, chacun dans son coin, pendant que les garçons montaient la garde à tour de rôle. À l’aube, ils avaient repris la route et traversé, d’un pas lourd, la vaste toundra bleu pâle des Plaines gelées. Pelotonnés sous leur manteau, ils bravaient une violente tempête de neige et de grêle quand, enfin, quelque chose surgit dans l’immensité blanche du paysage.
Établi sur une falaise, un royaume péninsulaire dressait ses tours opalines au cœur de la brume. À cause du fracas des vagues, le royaume frissonnait derrière d’immenses portes métalliques, qui tapaient contre les rochers.
Pan ! Pan !
D’un pas prudent, les trois aventuriers franchirent le seuil. Pas de comité d’accueil. Le royaume, a priori désert, n’était qu’un ensemble de splendides tours blanches sans fenêtres ni porte d’entrée, bâties en rond au-dessus d’un escalier en marbre. Au bas des marches, un vaste lac aux eaux grises étrangement paisibles menait vers les tourments de l’océan.
— C’est un cul-de-sac ? demanda Sophie.
— Nous sommes à Avalon, répondit Tedros, calme et serein, le regard rivé au lac.
— Tu es déjà venu ?
— Non, Hort. Mon père l’avait dessiné dans son testament. Il demandait à être inhumé au « refuge d’Avalon ». Merlin nous a conduits jusqu’à la dernière demeure de mon père.
Tandis qu’ils descendaient l’escalier, Sophie essaya de comprendre les états d’âme du prince, mais elle ne put s’empêcher de murmurer :
— C’est ça, le refuge ? Il fait un froid de canard, les portes sont grandes ouvertes et les tours n’offrent aucun moyen d’accéd…
Elle se tut à la vue d’Agatha qui, assise dans l’herbe jaunie, leur tournait le dos. Le fait de la voir au bord du lac la perturba, comme si la scène était incomplète… comme si Agatha n’était pas censée conclure son histoire seule dans son coin.
La jeune fille se retourna en souriant, apparemment soulagée que ses meilleurs amis soient sains et saufs.
Plus détendue, Sophie se rapprocha du prince. Il n’y avait aucune raison d’être gênée. Agatha pouvait être heureuse seule d’une manière dont la jolie blonde elle-même était incapable.
Merlin se réveilla de sa sieste en bâillant.
— Ah, vous voilà ! Ce n’est pas trop tôt. Et, regardez, notre garde du corps arrive aussi, ajouta-t-il quand Hort descendit à son tour l’escalier.
Tedros jeta un caillou dans l’eau et le regarda couler à pic.
— Le refuge se situe au fond de l’eau, j’imagine ? C’est ici que mon père repose.
Sophie parut perplexe.
— Comment un refuge peut-il se trouver dans un…
Les eaux s’étaient mises à tournoyer en silence à l’endroit où le caillou avait disparu. À force de s’agiter, tel un rouet en pleine action, elles créèrent une mousse blanchâtre qui prit peu à peu forme humaine.
Une nymphe spectrale aux cheveux argentés émergea de l’eau vêtue d’une robe immaculée. Elle avait le teint crayeux, un nez allongé et de grands yeux noirs qui fixèrent Tedros. Ses lèvres rouge vif esquissèrent un sourire.
— Je n’en ai jamais fait d’autre semblable.
Le prince crut d’abord qu’elle parlait de lui ; en réalité, elle observait son épée.
— Excalibur… C’est vous qui l’avez fabriquée. Vous êtes la Dame du Lac !
Amusée, la nymphe s’adressa à Merlin d’une voix rauque :
— Salut, beau gosse. Il y a un bail que nous ne nous étions pas vus. Laisse-moi deviner : tu as besoin d’un service.
— Désolé, tu habites un peu loin pour les visites de courtoisie. Si je suis là, c’est que la situation est critique.
— Une autre épée ? Une potion de prolongation de vie ? Ou un Saint-Graal cette fois ? grommela-t-elle. Viens voir la grande solitaire et elle te fera de la magie sur commande !
— J’ai la même requête que les deux dernières fois : cacher ces enfants chez toi aussi longtemps que nécessaire.
La Dame du Lac se renfrogna, signe qu’une réelle tension s’était installée entre les deux sorciers.
— Mon cher Merlin, tu es conscient de ce que tu me demandes, je suppose.
Le regard du vieil enchanteur se posa quelques secondes sur Tedros, puis revint vers la nymphe.
— Absolument.
Sophie n’y comprenait rien. Elle chercha une réponse du côté d’Agatha qui, tout aussi déconcertée, haussa les épaules.
La Dame du Lac scruta les quatre élèves.
— Allons-y. L’eau est bien chaude.
— L’eau ? Vous voulez nous faire nager ? s’exclama Hort. Mais comment sommes-nous censés vivre sous l’ea…
Merlin grogna et le poussa dans le lac.
Aspiré par un puissant éclair blanc, l’adolescent disparut.
Devant la mine ahurie des trois autres, le sorcier sourit.
— Pourquoi croyez-vous que l’eau est toujours un portail dans la Ménagerie de Merlin ?
Il projeta les jeunes gens la tête la première dans le lac. Éblouie par une lumière vive, Sophie sentit son corps s’envelopper d’une étrange chaleur. Elle avait de l’eau tout autour, pourtant elle n’était pas mouillée, comme protégée par un cocon invisible. Elle descendit vers les profondeurs du lac, jusqu’à ce que, d’un seul coup, les eaux se retirent et qu’elle se retrouve sur la terre ferme en position fœtale.
— Où sommes-nous ? demanda Agatha au-dessus d’elle.
Son amie se tenait avec Hort et Tedros sur une lande à l’herbe si verdoyante qu’elle étincelait sous le soleil moribond. Sophie se releva et constata qu’ils étaient cernés de prairies, où des moutons, des vaches et des chevaux paissaient en liberté. Loin des Bois en péril, ils semblaient avoir trouvé un havre de paix.
— Hé ! Vous avez vu ? lança Agatha.
Une modeste ferme se dressait derrière les pâtures.
— Ce doit être notre refuge, supposa Hort.
Tedros plissa les paupières.
— Quelqu’un arrive.
Deux personnes approchaient, main dans la main, la peau tannée par les intempéries. Une femme maigre aux cheveux châtains hirsutes et un grand costaud aux belles boucles noires.
— J’espère qu’ils ont l’eau chaude, gazouilla Sophie, soulagée. J’ai franchement besoin d’un…
Elle s’interrompit, car, à l’approche des deux inconnus Tedros était devenu livide. Des gouttes de sueur coulaient le long de ses tempes.
— Non, non, non, non, non…
La mystérieuse femme aussi s’était figée de stupéfaction.
— Le Seigneur me vienne en aide, murmura-t-elle.
Le prince trébucha en arrière et, comme un enfant affolé, il agrippa le bras d’Agatha.
— Réveille-moi… je t’en prie… réveille-moi…
— T-T-Tedros ? bégaya l’inconnue.
Merlin ressortit de la lumière éblouissante du soleil et foula la lande d’un pas décidé.
— Je crains que ton fils et ses amis n’aient besoin de toi, Guenièvre.
Tiraillé entre la femme et le magicien, Tedros ne pouvait plus parler. Il frissonnait tellement qu’Agatha préféra le garder blotti sous son bras.
Sophie savait qu’elle aurait dû le réconforter, mais elle ne pouvait pas bouger. De même que Tedros était épouvanté par sa mère, elle tremblait à la vue de l’homme brun au regard charbonneux.
Parce que, comme le garçon rêvait de sa mère, Sophie, elle, rêvait de lui.
Le démon qui apparaissait dans la bague de Rafal.
Le démon qui l’empêchait d’accéder à la couronne de Tedros.
Et, à présent, le démon qui avait un nom.
Lancelot.
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Qui est ta moitié ?
Depuis presque vingt minutes, Tedros contemplait sa tasse de cidre chaud à la cannelle sans y toucher.
Agatha s’inquiétait tellement pour lui qu’elle ne buvait pas non plus. Quant à Sophie, elle n’avait rien avalé, trop occupée à jeter des regards anxieux vers Lancelot.
[image: image]

— Vous devez mourir de faim, déclara le chevalier d’une voix tonitruante de baryton. Votre ami aux cheveux bruns a demandé s’il pouvait prendre un bain. Ce drôle de garçon… ne voulait pas empester à table. Comment s’appelle-t-il déjà ? Homer ? Hodor ?
Personne ne répondit.
— Hobbin, je crois.
La chemise de Tedros dégoulinait de sueur, sa pomme d’Adam montait et descendait le long de sa gorge, les veines de ses bras étaient à deux doigts d’exploser…
— Hort. Il s’appelle Hort, rectifia Guenièvre.
Elle arriva de la cuisine avec de la dinde rôtie et une salade de raiponce. Agatha lui trouva le même petit nez retroussé que Tedros, les mêmes sourcils droits surplombant des prunelles bleu électrique et la même tendance à transpirer abondamment. Pour les cheveux, en revanche, rien à voir : d’un châtain terne, ils étaient si emmêlés que son visage pâlichon ressemblait à un œuf au fond d’un nid d’oiseau.
— Nous sommes mardi et, le lundi, Lance et moi cuisinons pour la semaine, donc nous avons largement de quoi manger. Du moins, jusqu’à lundi prochain. Bien sûr, cela ne vous empêche pas de prolonger votre séjour. Nous n’avons pas l’habitude de recevoir des invités… ni du monde en général. Parfois, il nous arrive de ne pas parler pendant des jours entiers.
Guenièvre s’assit et attendit en vain que quelqu’un rompe le silence.
— J’espère que c’est mangeable. Enfant, Tedros adorait la dinde. Il accourait dès que l’odeur lui chatouillait les narines, même au beau milieu d’un cours avec Merlin.
Le prince ne leva pas les yeux vers elle.
— Si nous commencions ? Vous avez fait un long voyage, alors remplissez vos assiettes. Je peux en réchauffer davantage.
Personne ne mangea.
Personne ne parla.
— Bon, maintenant que vous êtes bien installés, j’y vais ! annonça Merlin, sa canne à la main.
Tous les regards se braquèrent vers lui, comme s’il était le dernier canot de sauvetage à s’éloigner du navire.
— V-v-vous allez où ? bredouilla Tedros.
— Je dois vérifier que nos amis sont aussi en sécurité, notamment vos camarades d’école. Le Grand Maître a dû mettre son plan en mode turbo dès que le Storien lui a révélé que vous étiez protégés par la Dame du Lac.
Il adressa un regard énigmatique à Guenièvre.
— Pardon de ne pas rester dîner, ma chère. Même si je suis allé au bosquet pour présenter mes respects…
L’ancienne reine hocha la tête d’un air entendu.
— À bientôt, les enfants, conclut Merlin en lorgnant une dernière fois la bague. J’espère que nous n’aurons pas davantage de sang sur les mains.
Après avoir fait voler un morceau de dinde jusqu’à lui, il quitta la ferme d’un pas nonchalant et un silence pesant s’abattit de nouveau sur la pièce.
Agatha tâcha d’oublier le départ du sorcier, l’anneau de Sophie et les tourments de Tedros pour se concentrer sur les murs en rondins, les pièces ovales avec leur feu de cheminée crépitant, les tapis en laine de mouton et les canapés en cuir, autant de détails d’une décoration tendrement orchestrée, comme si deux personnes, sans amis, ni famille, ni voisins, s’étaient créé un cocon douillet au milieu de nulle part.
— Du blanc ou une cuisse, Tedros ? reprit Guenièvre.
Tirée de sa rêverie, Agatha la vit prendre l’assiette de son fils en souriant.
Comme un premier défi lancé au silence, sa question resta en suspens. Enfin, le prince leva les yeux vers sa mère.
— Je ne peux pas.
Guenièvre ne broncha pas quand il sortit de table.
— Tu n’es pas obligé de lui parler, intervint Lancelot, mais mange au moins ton…
— Ne me regarde même pas, sale vermine, sinon je te découpe en rondelles !
Le chevalier se leva d’un bond, Guenièvre lui attrapa le poignet et l’incita à se rasseoir. Il ne dit plus rien quand les bottes du jeune homme martelèrent le sol et que la porte claqua derrière lui.
D’instinct, Agatha voulut suivre Tedros.
— J’y vais, Aggie, la devança Sophie.
Elle lui adressa un discret signe de tête et quitta la table, non sans un dernier coup d’œil inquiet à Lancelot. Restée seule, Agatha se rassit devant son assiette, l’estomac noué.
Le silence était tel qu’on entendait le bain de Hort couler à l’autre bout de la maison.
— Bon, dit-elle avec un sourire forcé, on attaque ?
Guenièvre et Lancelot poussèrent un soupir soulagé, comme si le fait de garder quelqu’un à table était déjà une victoire.
Agatha commença par la dinde, si bien rôtie et si tendre que, les yeux fermés de ravissement, elle essaya d’oublier tout ce qui pourrait ou ne pourrait pas se passer dehors.
— Il s’est choisi une charmante princesse, non ?
La jeune fille rouvrit les paupières.
— « Sophie », c’est cela ? insista Guenièvre. Elle l’a suivi d’un pas décidé, comme le père de Tedros le faisait avec moi. Elle doit beaucoup l’aimer. (Sa voix chevrota.) Pas sûr qu’Arthur ou moi aurions pu lui trouver un meilleur parti.
— Qui se ressemble s’assemble, non ? grommela Lancelot.
— J’estime simplement qu’elle a le maintien d’une reine. Plus que je ne l’ai jamais eu, à vrai dire ! gloussa son épouse.
— C’est la fille qu’il lui fallait. Les habitants du royaume lui lécheront les bottes et, elle, elle sera aux petits soins pour lui.
— Camelot va enfin avoir une vraie souveraine. Et toi, Agatha ? Tu as rencontré Hort sur les bancs de l’école ? Ou est-ce au Bal des Neiges que vous…
— Désolée, je… je… j’ai besoin de prendre l’air.
Agatha fila à son tour, laissant le couple, qui s’était pourtant toujours suffi à lui-même, en proie à un brusque sentiment de solitude.
 
Agatha ignorait où elle allait ; elle avait juste eu besoin de sortir. Tandis qu’elle foulait la lande d’un pas lourd sous un crépuscule bleu acier, elle inspira à fond et prit conscience de la douceur de l’air. Les terribles frimas de l’hiver avaient disparu, remplacés par une brise humide, semblable au vent qui soufflait à l’intérieur du Célestium.
C’est peut-être ici que la Dame du Lac aime réfléchir, supposa-t-elle en se raccrochant à n’importe quelle pensée qui n’impliquait pas Sophie ou Tedros. Rien ne planait au-dessus de sa tête, sinon un soir plat et lucide, avec un ciel constellé d’étoiles. Elle aurait pu marcher indéfiniment sans que cela s’achève un jour.
À l’horizon, la lune éclairait Gavaldon, plus distinct que la veille. On apercevait même des trous dans l’écran translucide.
D’autres histoires avaient été récrites.
D’autres vieux héros étaient morts.
Le Grand Maître s’approchait de son dénouement.
Mais lequel ? De quoi avait-il besoin au village ?
« Un élément qui lui permettra d’éradiquer le Bien », avait affirmé Merlin.
Face à une énigme si cruciale, Agatha se mordit la lèvre.
Soudain, deux silhouettes blondes se dessinèrent près d’un bosquet de chênes.
Deux ans plus tôt, lors d’un Groupe Forêt, elle avait surpris Tedros et Sophie en train de flirter sous un arbre. C’était la première fois qu’elle voyait sa meilleure amie plus heureuse qu’avec elle. À présent, l’image de Sophie avec le même prince, qui n’avait hâte ni de la retrouver ni de l’inclure, fit resurgir ses émotions. Un sentiment abject de solitude lui monta à la tête.
Sauf que, cette fois-là, Agatha ne fuit pas la douleur.
Elle laissa la solitude s’installer et lui empoigner le cœur, tel un monstre à sa porte.
De quoi ai-je si peur ?
Toute sa vie, elle avait été seule avant qu’un matin de juin, quatre ans auparavant, Sophie ne débarque avec son panier rempli de crèmes pour le visage et de biscuits de régime. Elle avait été heureuse seule, comme un oiseau en cage qui n’avait jamais vu le ciel. Peu à peu, Sophie l’avait néanmoins aidée à déployer ses ailes vers un amour si puissant qu’elle le croyait éternel. C’était Sophie et elle contre le reste du monde.
Le jour de la rentrée, pourtant, quand elle l’avait vue en compagnie d’un prince, Agatha avait compris son aveuglement. Le lien qui les unissait, si solide et loyal fût-il, s’était perverti dès qu’un garçon s’était immiscé entre elles.
Par la suite, les filles avaient essayé de rentrer à la maison et de reprendre leur vie d’avant. Hélas, autant demander à un adulte de retomber en enfance !
Jusque-là, Agatha n’avait pas compris pourquoi Sophie était sortie avec Rafal… pourquoi elle s’était tournée vers un garçon aussi démoniaque. À présent qu’elle se retrouvait seule dans la nuit, Agatha éprouva de la compassion pour sa meilleure amie. Parce que, le soir où Agatha avait embrassé Tedros et qu’ils avaient disparu ensemble, Sophie n’avait plus eu personne sur qui compter. Ses meilleurs amis l’avaient abandonnée pour vivre tous les deux.
Autrefois, Tedros avait ressenti la même peine quand il avait vu Agatha embrasser Sophie, puis rentrer à Gavaldon.
Désormais, c’était Agatha qui se retrouvait à l’écart. S’ils se mettaient définitivement ensemble, Sophie et son prince donneraient la priorité à leur couple, à leur nouveau royaume. Elle resterait leur amie, bien sûr, mais ce serait différent. Pour la première fois, il y aurait un pan de leur vie qu’Agatha ne pourrait pas partager. Les deux jeunes gens se suffiraient l’un à l’autre… et elle finirait seule.
Son mal-être s’amplifia.
Elle n’avait pas juste peur de perdre sa meilleure amie ou son prince. Elle craignait surtout de perdre la vieille Agatha. Celle qui savait gérer la solitude.
Voilà pourquoi elle tenait tant à ce que Sophie reste son amie et Tedros, son prince. Elle doutait d’eux, les mettait à l’épreuve, s’en méfiait, mais elle ne lâchait pas prise.
Parce que, à un moment donné, elle avait aussi cessé de se faire confiance à elle-même.
Une douleur profonde fit voler en éclats son dernier rempart et lui envahit le cœur. Agatha ferma les yeux, le souffle coupé.
— Il paraît que je t’ai emmenée au Bal des Neiges. Première nouvelle !
Hort arrivait en caleçon long, les cheveux tout mouillés.
Devant la réaction crispée et les joues empourprées de la jeune fille, il couvrit maladroitement son torse dénudé.
— Euh, Guenièvre lave mes frusques. Ne tombe pas amoureuse de moi, surtout.
Il semblait si inquiet qu’Agatha en rit aux larmes.
— Je vais te faire mordre la poussière ! Tu sais très bien que tu es impressionnée par le spectacle !
— Oh, Hort ! Un jour, les gens liront notre histoire et tu seras leur personnage préféré.
Elle commença à s’éloigner.
— Je n’ai pas perdu mes vêtements cette fois ! Je les lui ai donnés ! Et, un jour, j’aurai mon propre conte, avec une fin heureuse et tout le bazar. Je peux te le prouver…
— Ah bon ? Comment ?
— J’ai trouvé quelque chose qui va te faire halluciner.
Agatha s’arrêta et fit volte-face.
La Fouine lui décocha un sourire espiègle.
— Tu veux voir ?
 
Depuis près de dix minutes, Sophie patientait avec Tedros dans le bosquet de chênes, mais il restait muet, hypnotisé par une magnifique croix en verre plantée entre deux arbres. Outre les fraîches guirlandes de roses blanches qui l’ornaient, une étoile à cinq branches brillait à son pied. D’autres étoiles identiques gisaient à côté, calcinées et couvertes de cendre, comme si Merlin en déposait une nouvelle dès que la précédente avait refroidi.
Sophie donna un léger coup de coude au prince.
— C’est ici que ton père est enterré ? Plutôt joli.
— Désolé, je peux rester seul ?
— Bien sûr… Je… je… je te retrouve à la maison.
Rose pivoine, elle trébucha sur une vieille étoile et quitta le bosquet.
— Sophie ?
La jeune fille se retourna vers le prince.
— Merci de veiller sur moi.
Un bref hochement de tête, et elle se sauva.
Sans la lumière de l’étoile de Merlin, elle n’y voyait plus rien, si ce n’était le contour de la ferme à quatre cents mètres de là. Les joues en feu, elle traversa la lande d’un pas lourd.
À force d’entendre tout le monde la culpabiliser au sujet de la bague, Sophie n’avait plus eu qu’une idée en tête : arracher un baiser à Tedros. Elle avait oublié qu’il n’était ni un trophée à remporter ni une ligne d’arrivée à franchir. Avait-elle même réfléchi à ce qu’il éprouvait ? Son prince était coincé pour une durée indéterminée avec la mère qui l’avait abandonné et l’amant pour lequel elle l’avait délaissé. Comment pouvait-il poser les yeux sur Guenièvre, lui parler et, pire encore, habiter chez elle sans nourrir des envies de meurtre ? Surtout qu’il était tout à fait en droit de la tuer, si l’on s’en référait au décret de son père.
Sophie secoua la tête, mortifiée. Tedros devait avoir, le cœur déchiré d’émotions et, elle, elle avait débarqué comme une fleur en lui disant que la tombe de son père était jolie !
Agatha n’aurait jamais été aussi égoïste ni aussi stupide.
Démoralisée, Sophie s’approcha de la maison. Alors qu’elle avait entrepris ce long trajet en vue de récrire son conte de fées, elle reproduisait les erreurs de la première fois. Ce n’était ni en le forçant, ni en le pressant, ni en le cajolant qu’elle obtiendrait un baiser de Tedros. Sur le sentier, elle avait tenté de l’embrasser, ce qui était sans doute une raison de son échec. Son prince devait venir à elle. Il fallait qu’elle soit patiente, même si des héros étaient massacrés, même si le soleil continuait de fondre jusqu’à ce qu’ils tombent tous raides morts.
Sophie serra les dents. Si des gens étaient tués, ce n’était pas sa faute à elle, si ? N’était-ce pas le rôle d’un héros de sortir vainqueur de son intrigue, même s’il fallait, pour cela, y revenir à deux fois ? Pourquoi devrait-elle être jugée responsable de leur grand âge et de leur inutilité ? Qu’on les laisse s’occuper de leurs histoires et elle se chargerait de la sienne.
Parce qu’il s’agissait de son conte à elle. De son dénouement heureux.
Et, cette fois, elle ferait les choses bien.
Arrivée sur le perron, elle ôta ses chaussures sales. Évidemment qu’on finirait par l’apprécier, dès qu’elle aurait scellé son dénouement avec le prince et rallumé le soleil. Grâce à ses efforts, tout le monde serait gagnant. Pendant ce temps-là, Tedros aurait tout l’espace nécessaire. En plus de lui prêter une oreille attentive, elle serait une invitée parfaite pour ses hôtes et une bonne amie pour Agatha : prévenante, agréable, polie, comme la fille qui, jadis, tenait la liste de ses bonnes actions. Parée de son plus beau sourire, Sophie se dirigea vers la salle à manger.
Seul à table, Lancelot croquait une pomme.
— Où s-s-sont les autres ?
— Gwen fait la vaisselle et Hort est parti à la recherche d’Agatha.
Il lui tendit une tasse fumante.
— Gwen a préparé sa fameuse infusion à la réglisse.
Sophie pivota vers la porte.
— Je vais voir s’ils vont bien…
— Je me trompe ou tu as peur de moi ? Toute la soirée, tu m’as lancé des regards méfiants.
Lancelot contemplait la bague à son doigt, comme s’il ne l’avait encore jamais vue.
— Je suis sûr qu’ils retrouveront le chemin de la maison. Viens boire ta tisane.
Le ton impérieux du chevalier l’incita à s’asseoir.
— Guenièvre est persuadée que tu seras une reine idéale. Le genre de souveraine qui aurait fait la fierté d’Arthur.
Lancelot avala un morceau de pomme.
— Il y a un détail amusant, quand même. À chaque Noël, Merlin vient lui donner des nouvelles de son fils. L’an dernier, il nous a annoncé que Tedros avait trouvé la princesse de ses rêves. Une fille attentionnée, fougueuse, compatissante… une âme du Bien le plus pur, qui l’aimait autant que lui l’aimait. Or, j’aurais juré qu’elle ne s’appelait pas du tout « Sophie ». Je n’ai pas la mémoire des prénoms, donc le doute était possible. En revanche, rien n’échappe à Gwen, donc je lui en ai parlé tout à l’heure, persuadé qu’elle rectifierait mon erreur. Bizarrement, elle m’a répondu que j’avais raison : selon Merlin, la princesse de Tedros était une certaine « Agatha ». Enfin, même Gwen pense que le vieux bougre perd la boule, car, de toute évidence, la princesse du jeune homme, c’est Sophie. Pas seulement à cause de la manière dont tu lui as couru aux basques après le dîner, mais tu as le prénom de Tedros tatoué sur le doigt, qui porte aussi sa bague.
Les prunelles sombres de Lancelot étincelèrent.
— Bien qu’à la réflexion, je me demande comment il a pu t’offrir un bijou fabriqué à partir d’or maléfique.
Le cœur affolé de Sophie battit à tout rompre.
— De l’or de cygne noir, pour être exact. Chaque cygne noir possède une dent en or au fond du gosier, un métal hautement toxique pour la peau humaine. Depuis l’origine des contes, l’or de cygne noir est une arme très prisée des Jamais, au même titre que le Bien recherche l’acier de la Dame du Lac. Pendant des siècles, le Mal a massacré ces volatiles et pillé leur or. Pourtant, il en possédait déjà à foison… avant que le roi Arthur ne demande à ses chevaliers de l’anéantir. Au cours de cette quête, nous avons localisé et détruit un trésor après l’autre, jusqu’à ce qu’il ne reste plus un gramme d’or de cygne noir dans tous les Bois de l’Infini. (Lancelot sourit.) Sauf, a priori, autour de ton doigt.
Sophie se leva.
— Il fait nuit. J’aimerais vérifier que Tedros va bien.
— Les effets de l’or de cygne noir sont reconnaissables entre mille. Dès qu’il entre en contact avec ta peau, qu’importent tes efforts pour accomplir le Bien, ton cœur rejoint les forces du Mal. C’est comme une vilaine boussole qui t’orienterait vers le péché, sans même que tu t’en aperçoives. Si tu le portes assez longtemps, il te convaincra qu’il connaît le secret de ton dénouement… qu’il sait ce que ton cœur veut réellement… qu’il peut même te prouver qui est ton véritable amour. Demande-lui un prénom et la bague magique gravera la réponse sur ta peau. Hélas, la réponse te ramènera immanquablement au Mal, ton point de départ.
Sophie se rassit, groggy.
— Les histoires tournent mal quand les gens croient que leur bonheur prime sur celui des autres. Guenièvre m’aimait, pourtant Arthur lui a passé la bague au doigt, alors qu’il savait qu’elle ne serait pas heureuse en reine de Camelot. Au bout du compte, il a laissé une famille à la dérive et deux véritables amours exilés à jamais. Moi, j’ai perdu mon meilleur ami, mais Gwen et moi vivons maintenant dans la vérité. Nous sommes là l’un pour l’autre, comme cela aurait dû l’être depuis le début. Et Arthur là-dedans ? Il est mort et la bague de sa reine n’existe plus depuis longtemps, car Guenièvre ne pouvait pas porter un bijou qui ne lui appartenait pas. Pas depuis que sa place était auprès d’un autre.
Le regard de Lancelot se durcit.
— Ce qui soulève la question de notre future reine.
Il posa ses grosses mains sur la table et se pencha vers Sophie.
— Tu portes une bague qui n’appartient pas à ton prince.
Il s’approcha au point que son visage démoniaque au regard glacé se reflète dans l’anneau d’or.
— Alors, qui est ta moitié à toi ?
La porte s’ouvrit et Guenièvre entra avec un petit panier.
— Ah, Sophie ! J’ai préparé un morceau de dinde et de la salade pour Tedros. Je suis certaine qu’il mangera si c’est toi qui le lui portes. Je ne veux pas qu’il ait faim à cause de moi.
Le cerveau en ébullition, la jeune fille n’entendait plus rien.
— Je sais ce que tu dois penser de moi et c’est mérité, continua Guenièvre. Sache simplement que, s’il ne me pardonne jamais, s’il décide de ne plus m’adresser la parole… moi, je remercie le Seigneur qu’il ait trouvé son véritable amour. Merlin nous a raconté combien Tedros s’était battu pour sa princesse, combien vous aviez bataillé tous les deux afin d’être ensemble. Je peux donc être en paix : mon fils ne reproduira pas mes erreurs.
Guenièvre sourit en voyant la bague.
— Car vos deux cœurs sont faits l’un pour l’autre.
Elle caressa la joue de Sophie et mit le panier entre ses mains tremblantes. Pendant qu’elle regagnait la cuisine, l’adolescente se retourna d’un air écœuré vers Lancelot.
Le chevalier noir avait disparu, comme si tout cela n’avait été qu’un rêve.
 
Agatha suivait la carrure musclée de Hort dans la nuit.
— C’est quoi ? Qu’est-ce que tu as trouvé ?
— Tu verras bien. Vous me prenez tous pour une andouille. Grosse erreur ! Énorme, même !
D’un coup d’œil à la ferme, elle vit Sophie et Lancelot discuter dans le séjour.
— Il n’est pas question de te transformer en loup-garou, j’espère ? Parce que tu ne tiens pas plus de dix secondes…
— En homme-loup. Et, crois-moi, c’est cent fois mieux. Surtout qu’avec le manque d’entraînement je ne résiste plus que cinq secondes maximum. Comment les autres hommes-loups font-ils ? Existe-t-il un régime spécial ? Une potion magique d’endurance ? J’ai posé la question à Mme Sheeks, qui m’a envoyé en Salle d’Amendement pour insolence.
Agatha le suivit vers un étang, où le mirage de Gavaldon miroitait au clair de lune.
— Maintenant que Sophie ne fricote plus avec lui, réfléchit Hort, comment le Grand Maître peut-il encore sortir victorieux de votre conte ? Ne faut-il pas que l’amour soit de son côté ?
— Bizarrement, il ne l’a pas poursuivie, alors que, sans elle, il est condamné à perdre. Il l’a admis lui-même devant moi. Voilà pourquoi il a autant besoin qu’elle soit sa reine. Elle représente l’unique espoir de vaincre le Mal.
— Alors, il arrive trop tard !
La jeune fille eut un haut-le-cœur.
— Oh ! Donc Tedros pourrait bien… hum, embrasser Sophie. Enfin, je m’en fiche mais, puisque tu voyageais avec eux, je suis curieuse de savoir comment ils s’entendaient…
— Je n’adressais pas la parole au prince.
Lorsqu’il sourit à son reflet sur l’étang, Agatha s’énerva :
— Oh, la Fouine ! Si tu m’as conduite ici pour t’admirer dans un miroir…
Soudain, elle vit scintiller des perles de lumière qui remontaient vers eux et, bientôt, un millier de minuscules poissons blancs frétillèrent à la surface.
— Tu as trouvé des poissons magiques ? La princesse Uma nous en a parlé en première année !
— Je t’avais dit que c’était mieux que l’homme-loup. Si tu touches l’eau, ils pénétreront ton âme et identifieront ton plus grand souhait. Les Jamais étaient censés suivre le même cours le lendemain, mais tu as libéré les poissons, incité les animaux à se sauver et failli réduire le château en cendres. Après quoi, l’École ne s’est plus jamais procuré de poissons magiques.
Agatha caressa les bouches béantes des alevins blancs et sentit la chatouille de leurs baisers.
— J’imagine qu’eux aussi veulent être délivrés ?
Pourtant, elle avait beau scruter leurs grands yeux noirs, elle ne discernait aucune trace de pareil désir.
— Avant, j’étais capable d’entendre les souhaits. Comme toi, j’ai peut-être perdu mon don.
— À moins qu’ils n’aient été poissons depuis trop longtemps pour se rappeler qu’un jour ils ont été humains. Bon, j’y vais le premier.
Il plongea son doigt dans l’eau.
Aussitôt, les poissons filèrent de tous côtés et virèrent au noir, à l’argenté et au doré pour constituer une image. Pendant quelques instants, Agatha n’eut aucune idée de ce qu’elle voyait, puis la mosaïque s’affina, comme si on avait fait le point sur un appareil photo.
Surprise ! Les poissons avaient dessiné le mariage ensoleillé de Hort et de Sophie au bord d’un lac, sous les acclamations d’une foule amicale. Le couple était tout de noir vêtu, unique concession au fait qu’il s’agissait d’un événement placé sous le signe du Mal, et non sous celui du Bien.
— Charmant, lâcha Agatha, déçue, mais c’est ton vœu.
— Je le croyais aussi. Jusqu’à ce que je voie ça.
Dans l’angle du tableau, deux invités se tenaient la main, l’air particulièrement ravis pour le nouveau couple. Le garçon blond portait une couronne en argent sertie de diamants, la fille une couronne assortie sur ses cheveux noirs.
— C’est Tedros… et moi, murmura Agatha, ébahie.
— Et je n’ai jamais espéré que tu épouses un crétin pareil ! Je le hais tant que je ne lui souhaite pas la moindre parcelle de bonheur, encore moins avec une reine aussi classe et intègre que toi. Si l’image fait partie de mon vœu, c’est qu’elle est donc imminente. En d’autres termes, ce tableau illustre bien plus qu’un simple souhait. Il dit la vérité. Je vais terminer ma vie avec Sophie et toi la tienne avec Tedros. Le voilà, notre dénouement heureux. Nous quatre ensemble, sans aucun laissé-pour-compte.
Sidérée, Agatha sentit ses joues s’empourprer. Oh, la vache… On y est ! Elle aurait pu attraper Hort et l’embrasser. C’était la réponse qu’ils attendaient avec une telle impatience… la manière dont se réglerait le sac de nœuds qu’était leur conte de fées… l’ultime épilogue enfin dévoilé. Sophie avec Hort et elle avec…
— Impossible. Je n’épouserai jamais Tedros. Et Sophie ne t’aimera jamais.
Hort bouda en silence.
— Sophie aime Tedros et, contrairement à moi, elle n’a jamais hésité sur ses sentiments. De mon côté, tout ce que j’ai fait, c’est douter de Tedros. Plus nous passions de temps ensemble, moins je comprenais pourquoi il me voulait, moi, alors qu’il pouvait avoir une vraie princesse. Voilà pourquoi je désirais le garder à Gavaldon. Chez ma mère, il n’avait rien d’un prince. C’était juste un adolescent terrifié, aussi perdu que moi. Dans les Bois, en revanche, Tedros est différent : il est fidèle à lui-même et poursuit un but précis. Au fond de son cœur, c’est déjà un roi, un roi qui a besoin d’une reine aussi confiante et assurée que lui, quelqu’un qui redonnera de l’espoir à son peuple. Ce n’est pas moi. J’apprends encore à aimer ce que je vois dans le miroir et à accepter que quelqu’un puisse m’aimer pour ce que je suis. Je n’ai pas l’âme d’une meneuse. Je ne suis pas… spéciale.
Elle contempla son double couronné sur le tableau.
— Au château, quand nous étions dans les mauvais corps, Tedros m’a avoué craindre que je le voie sans son enveloppe de prince. Que je me rende compte qu’il n’avait rien de remarquable, que c’était juste un type ordinaire. C’est lui le Tedros que j’aime. Parce que le véritable Tedros, destiné à devenir un roi fort et puissant, s’apercevra un jour que je ne suis pas différente de sa mère. Je n’ai jamais voulu de prince ni de conte de fées. Je n’ai jamais voulu d’existence extraordinaire. Je suis juste une fille qui se démène pour être banale.
Émue, elle leva le menton vers Hort.
— Mais Sophie ? Sophie est persuadée qu’elle mérite un prince. Elle veut devenir reine. Elle en a envie au point de mettre l’avenir du Bien en péril.
— Preuve qu’elle ne peut pas être la Reine du Bien ! Tu ne saisis pas ? Ta place est auprès de Tedros et la mienne auprès de…
— Auquel cas, pourquoi ne puis-je pas voir mon avenir avec lui ? Si nous sommes faits l’un pour l’autre, pourquoi ne puis-je pas m’identifier à la fille de ton souhait ? Mon destin est de finir seule, Hort. Voilà pourquoi je vais le perdre. J’ai besoin d’apprendre à être heureuse par moi-même, comme ma mère. C’est un dénouement possible, non ?
— Tu ne l’as pas perdu. Dans un conte, il n’est jamais trop tard.
Agatha poussa un soupir nostalgique.
— Même les contes ont leurs limites. Il faut que nous lâchions prise tous les deux. Que nous laissions Sophie et Tedros vivre leur dénouement heureux. Pour ton propre bonheur.
Rouge écrevisse, Hort ricana :
— Pour mon propre bonheur ? Venant de ta bouche, c’est le comble !
Dès qu’il ôta son index de l’eau, le tableau se disloqua.
— C’est toi qui obliges Tedros à aimer Sophie dans l’unique but qu’elle détruise sa bague. J’ai entendu ce qu’elle disait derrière le rideau. Au moins, je suis prêt à me battre pour ma fin heureuse. Toi, tu cèdes ton véritable amour à une fille qui ne lui correspond pas et tu espères qu’il vivra ainsi jusqu’à la fin des temps ! Répète-toi autant que tu veux que tu es trop nulle pour lui, Agatha. Dis-toi que tu agis pour sauver le Bien. Trouve-toi une excuse qui t’aidera à dormir la nuit. En revanche, nous saurons tous les deux que tu as juste la frousse de te battre pour ton âme sœur. Et devine, princesse ? Même si je déteste ce type, cela ne me semble pas bien du tout.
Hort s’éloigna, laissant Agatha seule près de l’étang.
Des gargouillements résonnèrent derrière elle.
Les poissons magiques, redevenus d’un blanc immaculé, grouillaient à la surface de l’eau.
— Je vous en prie, les petits, aidez-moi.
Haletante, elle trempa son index et attendit que son cœur lui offre une réponse, de la même manière que le cœur de Sophie l’avait conduite à Tedros.
Dites-moi ce que je veux réellement.
Les poissons prirent des couleurs différentes – rose, bleu, vert, rouge – qui grésillaient à une vitesse folle, comme du pop-corn.
Agatha ferma les paupières, convaincue qu’ils allaient lui dessiner son avenir. Un chemin définitif vers le Bien et le bonheur.
Elle rouvrit brièvement les yeux.
Les poissons magiques n’avaient pas bougé.
Telles des fleurs en train de faner, ils reblanchirent et l’observèrent d’un air exténué et défait.
Avec un sourire triste, elle se rappela le commentaire de la princesse Uma en cours.
Esprit trop embrumé.
D’une caresse, elle prit congé des poissons et suivit l’ombre déclinante de la Fouine vers la maison.
Ni Hort ni Agatha n’avaient remarqué qu’une personne dissimulée derrière un grand chêne avait assisté à la scène.
Le prince blond ne bougea pas de sa cachette, même quand le soleil se leva le lendemain matin et l’éclaira d’une lumière fragile. Au lieu de cela, il s’adossa à l’arbre et écouta, encore et encore, l’écho de ce qu’il venait d’entendre, sa joue brillant d’une petite larme.
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Le scorpion et la grenouille
La semaine suivante, Tedros se mit aux abonnés absents.
Personne ne le voyait de la journée – ni à la maison, ni dans la lande, ni près du bosquet de chênes – et personne ne savait où il passait la nuit. Guenièvre craignait que son fils ne meure de faim, jusqu’à ce qu’Agatha suggère de lui déposer chaque soir un panier de victuailles sur le perron. Le lendemain matin, il n’en restait pas une miette.
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Pour la jeune fille, la disparition de Tedros était à la fois une angoisse terrible et un soulagement. D’un côté, le soleil continuait de rapetisser, ce qui les plongeait en permanence dans un crépuscule rose violacé. Alors que le monde courait droit à sa perte, le prince susceptible de le sauver d’un baiser manquait à l’appel.
D’un autre côté, pour la première fois depuis des semaines, Agatha n’était pas obligée de penser à Tedros. Les deux jeunes gens étaient devenus indissociables, comme Sophie et elle autrefois. Ces derniers temps, Tedros avait tourné à l’idée fixe : elle s’inquiétait pour lui, se battait avec lui, se réconciliait avec lui – lui, lui, lui, jusqu’à ce qu’elle s’épuise à vivre leur vie des deux points de vue. Avec son départ, elle se rappelait subitement qu’elle était une personne à part entière et, si, en effet, la solitude était son destin ultime, il était grand temps de s’y préparer.
Le sixième jour, une certaine routine s’était installée dans cette tribu un peu bancale. Hort aidait Lancelot aux travaux de la ferme. Du matin au soir, ils trayaient les vaches, sarclaient le potager, ramassaient les œufs, tondaient les moutons, pansaient les chevaux et tentaient de garder Fred à l’œil, un bouc espiègle qui pourchassait tous les animaux femelles de la région. Maculé de sueur, empestant la paille et le fumier, Hort adorait rendre service à un homme aussi viril, de sorte qu’avec leur tignasse noire graisseuse, leur torse bombé et leur démarche fanfaronne, on les aurait crus père et fils.
Pendant ce temps-là, Guenièvre administrait la maisonnée. À cause des invités, la quantité de lessive, de couture, de cuisine et de ménage avait explosé, mais elle s’acquittait avec énergie des diverses corvées et refusait toute proposition d’aide, comme si elle avait besoin de s’occuper pour s’empêcher de ruminer.
Résultat : Agatha et Sophie se retrouvaient en tête à tête.
Pour la première fois depuis la perte de leur dénouement heureux, aucun garçon ne s’immisçait entre elles. Coincées au milieu de nulle part, désœuvrées, elles avaient l’impression d’être revenues dans leur cocon de Gavaldon, loin, très loin d’un univers de princes et de contes de fées.
Elles devaient partager l’unique lit de la chambre d’amis. Au petit déjeuner, elles mangeaient des œufs au bacon avec Lancelot, Guenièvre et Hort, qui dormait sur le canapé du salon. Elles essayaient ensuite de ranger avant que la mère de Tedros ne les chasse, puis elles allaient se promener à pied ou à cheval.
La première semaine, elles semblaient avoir oublié la recette de l’amitié. Le soir, chacune roulait de son côté du lit et murmurait une vague formule du bout des lèvres. En balade, leurs conversations stéréotypées tournaient autour du menu du déjeuner, des animaux de la ferme ou de la météo (toujours la même, vu le caractère magique du lieu). À cran, préoccupée, Sophie lorgnait sans cesse sa bague et le nom de Tedros gravé dessous. Dès qu’elle croisait Lancelot, elle feignait de se limer un ongle ou de refaire son lacet pour éviter tout contact visuel. Parfois, Agatha la surprenait à marmonner des bribes de phrases sans queue ni tête dans son sommeil : « Ne l’écoute pas »… « de l’or de cygne noir »… « le cœur ne ment pas », puis la pauvre se réveillait en sursaut, toute rouge, et courait s’enfermer dans la salle de bains.
Agatha non plus n’était pas très à l’aise. Pendant sa randonnée avec Merlin, elle s’était persuadée qu’il fallait laisser Sophie et Tedros se mettre en couple, d’une part, parce que Sophie détruirait sa bague et tuerait ainsi le Grand Maître ; d’autre part, parce que, si elle ne pouvait pas être la reine dont Tedros avait besoin, son amie devait avoir sa chance.
Les paroles de Hort au bord de l’étang avaient néanmoins ébranlé ses convictions. Déjà, alors qu’elle aspirait à diriger un royaume du Bien, Sophie le retenait en otage avec sa bague. L’acceptation de ses conditions avait beau garantir l’avenir des Gentils, son attitude avait de gros relents maléfiques.
Plus important, Sophie saurait-elle rendre Tedros heureux ? Certes, il paraissait fort et bravache mais, au fond de lui, c’était un garçon doux, solitaire et discret. Comment pouvait-elle le connaître intimement ? Prendre soin de lui ? Plus Agatha imaginait leur dénouement heureux, plus son malaise s’amplifiait, comme si elle revivait une vieille histoire. Comme si elle était devenue Lancelot et qu’elle laissait Tedros à Sophie, de même qu’autrefois le chevalier avait laissé Guenièvre à Arthur. Quel Bien finirait par sortir de tout cela ?
Au fil des jours, les filles s’abîmèrent dans leurs doutes personnels et se parlèrent de moins en moins.
Jusqu’à l’arrivée de Nellie Mae.
Depuis une semaine, Agatha montait Benedict, qu’elle avait sélectionné pour ses jambes maigrelettes, son pelage noir ébouriffé et sa toux sèche.
— Non, mais, Aggie ! Tu ne connais pas tes classiques ou quoi ? s’était écriée Sophie la première fois que Guenièvre les avait conduites à l’écurie. Les étalons noirs sont récalcitrants, indomptables et méchants. En plus, celui-là semble à l’article de la mort. Quelle mouche t’a piquée de le choisir ?
— Je me reconnais en lui.
Agatha lui avait caressé l’encolure et avait récolté une poignée de puces.
Sophie, elle, avait jeté son dévolu sur Nellie Mae, élégante jument arabe à la robe alezane et à la splendide queue blanche.
— Son regard a tant de caractère ! s’était-elle extasiée. Je parierais qu’elle a appartenu à Shéhérazade.
— Shéhéra-qui ?
— Oh, Aggie ! avait grondé Sophie avant de sauter en selle. On ne t’a donc rien enseigné à l’école du Bien ? Toutes les princesses de contes n’ont pas la peau laiteuse avec un petit nez, un prénom du genre Bouton d’or et…
Agatha n’avait pas entendu la fin de la phrase, car Nellie Mae avait détalé du box comme un démon tout droit venu de l’enfer.
Le reste de la semaine, Sophie avait tenté en vain de maîtriser sa jument, qui donnait des coups de sabot, hennissait et lui crachait dessus, alors qu’Agatha chevauchait Benedict le plus tranquillement du monde.
Les jours passèrent et Sophie refusa de changer de monture, comme si le fait d’admettre son erreur invalidait d’emblée toutes les décisions de sa vie. Ce matin-là, pourtant, après que Nellie Mae lui eut écrasé l’orteil, lâché un pet en pleine figure et qu’elle se fut obstinée pendant de longues minutes à tourner en rond, Sophie finit par déclarer :
— Elle est aussi difficile que moi, non ?
— Tu es pire ! gloussa Agatha.
— Qu’est-ce qui cloche chez les animaux caractériels et moi ? C’est parce que je n’ai pas suivi le cours de Communication avec les bêtes ou quoi ?
— Le souci, c’est que tu affrontes le cheval au lieu de lui faire confiance. Tout ne se résume pas toujours à ta petite personne. Tu ne peux pas choisir un truc au premier coup d’œil, juste parce que c’est joli, et l’obliger à être avec toi, comme un sac à main ou une robe. Les relations humaines sont plus compliquées.
— N’essaierais-tu pas de contrôler ton histoire si tous les gens te répétaient que tu as un cœur maléfique, alors que c’est faux ? N’essaierais-tu pas de leur prouver qu’ils ont tort ? Mon cœur est aussi bon que le tien et j’ai confiance en ses choix. Il le faut bien. Sinon, que me resterait-il ?
Agatha croisa son regard. Plus personne ne parlait de chevaux.
Son amie caressa la tête de Nellie Mae.
— Moi, je suis prête pour une relation. Tu verras. (Elle chuchota à l’oreille de sa jument.) D’accord, ma grande ? Toi et moi, nous faisons équipe pour le Bien. J’ai confiance en toi et tu as confiance en m…
Nellie Mae rua si fort que Sophie fit un soleil et atterrit la tête sur la croupe de sa monture, qui détala à travers la lande.
— Agggggiiiiiiieeeeeee !
Un instant, Agatha apprécia le spectacle, puis elle partit à la rescousse de son amie, pendant que Hort et Lancelot se tordaient de rire au milieu des moutons.
Le problème, c’était que le gentil Benedict menait sa vie à un train d’escargot et qu’il ne voyait aucune raison de se presser, surtout qu’il se moquait complètement de Sophie et de Nellie Mae.
Un bout de marécage apparut droit devant, délimité par un énorme tronc d’arbre, et la jument accéléra encore, impatiente de se débarrasser définitivement de sa cavalière.
— Attention ! hurla Agatha.
Nellie Mae bondit par-dessus le tronc, projeta Sophie dans la boue et atterrit avec élégance de l’autre côté, où elle continua de galoper au soleil.
Sophie entendit Benedict arriver au petit trot.
— Tu trouves toujours que c’est moi la plus pénible ?
Du haut de sa monture, Agatha l’observa, toute crottée, et lui tendit la main.
— Non.
— Super, soupira Sophie en se hissant derrière elle.
Au retour, Agatha la sentit poser la tête sur son épaule.
— Tu continues de me sauver après toutes ces années, Aggie, murmura-t-elle, pelotonnée contre son amie.
— As-tu entendu parler d’un conte intitulé Le Scorpion et la Grenouille ?
— Évidemment ! Tu ne connais pas ? (Sophie se racla la gorge.) Il était une fois un scorpion qui mourait d’envie de traverser un cours d’eau. Il aperçut une grenouille sur l’autre rive et lui demanda son aide. La grenouille refusa, terrifiée à l’idée d’être mortellement piquée. Le scorpion répondit qu’il serait stupide de sa part de la tuer, car il ne savait pas nager et que, si la grenouille mourait, il mourrait aussi. Convaincue, elle accepta mais, dès qu’ils pénètrent dans l’eau, le scorpion la piqua. « Sombre idiot ! gémit-elle en coulant. Maintenant, nous allons mourir tous les deux ! » Le scorpion sautilla sur le dos du batracien et répondit : « Je n’ai pas pu m’en empêcher…
— C’est dans ma nature », conclut Agatha.
La jolie blonde sourit, étonnée.
— Donc, tu le connais !
— Oh ! Mieux que tu ne l’imagines.
Sophie ne desserra plus les dents du reste du trajet.
 
Le lendemain, les filles avaient renoué leur vieille amitié : Agatha se plaignait des longues tirades de Sophie, Sophie la taquinait sur sa maladresse et, toutes les deux se chamaillaient ou gloussaient comme des gamines amoureuses. La deuxième semaine arriva, et toujours sans nouvelles du prince, sinon que les paniers de nourriture disparaissaient chaque matin. Toutefois, son absence les rapprochait beaucoup.
— À ton avis, pourquoi Lancelot et Guenièvre ont-ils une chambre d’amis ? demanda Agatha, un soir qu’elles pique-niquaient à un kilomètre de la ferme. Ce n’est pas comme s’ils recevaient des invités. Sauf Merlin, j’imagine, mais il préfère dormir dans un arbre. Crois-tu qu’ils auraient voulu avoir un enfant ?
— Voilà qui expliquerait le papier peint puéril, rétorqua Sophie.
— Qu’est-ce qui les en empêche ? Il y a plus de six ans que Merlin les a cachés ici.
— Guenièvre a peut-être compris qu’elle ne souhaitait pas avoir d’enfant avec un homme dont la personnalité est aussi odieuse que son hygiène.
Leur collation terminée, elles déambulèrent dans le jardin et apprécièrent sa brume rassurante, comme s’il s’agissait d’une version plus vaste et plus aboutie de la Forêt Bleue.
— J’ai un truc à te dire, reprit Agatha. De retour dans les Bois, Tedros et moi avons trouvé un portail au niveau de la tombe de ta mère, sur la Colline aux Morts. Sauf qu’il n’y avait aucun corps à l’intérieur.
— Ma mère avait une sépulture de Méchante sur la Crête de Nécro. Tedros m’a raconté toutes vos péripéties avant que vous ne veniez me sauver mais, pour moi non plus, la situation n’a aucun sens. Le Gardien de la Crypte a forcément commis une erreur. Je sais que ta mère ne t’avait pas dit qu’elle avait fréquenté l’établissement. En revanche, ma mère à moi l’aurait fait. Elle n’est jamais allée à l’École du Bien et du Mal. Elle n’a jamais mis un pied dans les Bois. J’en suis sûre et certaine. Le Storien n’aurait donc pas pu écrire son conte de fées, parce que maman est morte sous mes yeux…
Sophie se tut, la voix brisée.
— Comme la tienne est morte devant toi.
Agatha sentit sa gorge se nouer.
— Je suis vraiment désolée, Aggie.
De vieilles émotions resurgirent quand Sophie la serra dans ses bras. Pour la première fois depuis son départ de Gavaldon, elle pleurait la disparition de sa mère.
— Callis t’aimait tant, murmura Sophie. Même si, moi, elle me détestait.
— Elle ne te détestait pas. Elle croyait juste que nous ne resterions pas amies une fois inscrites dans nos écoles respectives.
— Elle estimait aussi que tu ferais le Mal et, moi, le Bien.
— Tous nos problèmes auraient été réglés, non ?
Elles éclatèrent de rire.
— Les gens pensent que nous sommes aux antipodes l’une de l’autre, Aggie, mais nous connaissons toutes les deux la douleur de perdre quelqu’un qui nous comprend réellement.
Agatha posa sa tête sur l’épaule de Sophie.
— Et le bonheur de trouver quelqu’un aussi.
À son tour, la jolie blonde fondit en larmes.
Au bout d’un moment, Agatha soupira :
— Il est temps de rentrer. Guenièvre et Lancelot ont assez de sujets de migraine sans que nous disparaissions nous aussi.
Au retour, elle prit Sophie par le bras.
— Que penses-tu d’eux, au fait ? Pour deux amants qui ont bouleversé le destin d’un royaume, ils sont plutôt… plan-plan.
— C’est un euphémisme. Si elle était restée avec Arthur, imagine tout ce que Guenièvre ferait en ce moment : organiser le Bal du Printemps, accueillir des souverains voisins à dîner ou administrer la cour royale. Or, voilà qu’ici elle se plaît à plier les chemises de son homme. Arthur aurait été mieux loti avec une femme comme ma mère, qui se savait faite pour un destin grandiose.
— Je n’ai croisé ta mère qu’une ou deux fois. Elle était très belle. Une vraie nymphe à la chevelure d’or.
— Au bout de sept ans, je n’arrive même plus à me représenter son visage. Plus j’essaie de m’en souvenir, plus son image change, comme si je m’acharnais à capturer un fantôme. En revanche, elle ne sortait pas souvent. Elle n’avait pas beaucoup d’amis non plus, à l’exception d’Honora, jusqu’à ce qu’elle… Enfin, tu es au courant. Voilà comment je sais qu’elle n’est jamais allée à l’école ni dans les Bois. Parce qu’elle ne serait jamais rentrée à Gavaldon. Cet endroit lui inspirait le plus grand mépris.
— Telle mère, telle fille.
— La différence, c’est que, moi, j’en suis sortie ! Je vais mener l’existence prestigieuse dont elle a toujours rêvé. Mon dénouement sera assez grandiose pour nous deux.
Agatha esquissa un sourire crispé et elles continuèrent leur route en silence.
Gavaldon miroitait au loin, mais son bouclier de protection était grêlé de trous, dont aucun n’excédait la taille d’un melon. À travers les orifices, on apercevait les tourelles vertes des chaumières, l’horloge du clocher biscornu et des groupes d’enfants au parc, le nez plongé dans leur lecture. On discernait même des devantures de boutiques, dont la librairie de M. Deauville, qui avait rouvert ses portes et fourmillait de jeunes clients.
Agatha se rappela l’avertissement de Merlin.
— Ils découvrent les contes modifiés. Chaque fois que le Mal l’emporte, une histoire se récrit. Voilà pourquoi Gavaldon est en train de s’ouvrir au Grand Maître et à son Armée des Ténèbres. Les Lecteurs croient maintenant au pouvoir du Mal.
Sophie ravala sa salive.
— Merlin a dit que nous avions combien de temps avant que les Bois ne sombrent dans la nuit ?
— Moins d’une semaine.
La FIN était toute proche et, pourtant, si lointaine.
— Je voulais te poser une question : l’autre soir, je t’ai vue discuter avec Lancelot. Que t’a-t-il raconté ?
Son amie s’arrêta mais garda le silence.
— Sophie ?
La jeune fille fixait Gavaldon avec insistance.
— C’est possible, non ?
— De quoi parles-tu ?
Sophie se retourna.
— Chacun d’entre nous croit savoir qui est Gentil et qui est Méchant. Toi, moi, Tedros, Rafal… même Lancelot. Or, nous ne pouvons pas tous avoir raison. Quelqu’un se trompe forcément.
— Je ne comprends p…
— Si nous pouvions revenir au début ? À l’époque où il n’y avait que toi et moi ! C’était notre premier dénouement heureux. Ne pourrait-il pas s’agir aussi du dernier ?
Agatha observa son amie remplie d’espoir et éclairée par la lune, juste devant leur ancien village. Doucement, elle lui prit la main.
— Sauf qu’il n’en était rien. Notre épilogue n’a pas duré.
Sophie afficha un sourire triste.
— Tu penses toujours que je suis la même fille. Que c’est moi qui dois finir seule. Dis-le, insista-t-elle, la lèvre tremblante. Dis-moi que Tedros et toi méritez votre dénouement heureux. Plus que Tedros et moi. Plus que toi et moi.
Agatha sentit la sueur perler à son front.
— Dis-moi que tu veux devenir reine de Camelot. Que tu es la seule à pouvoir rendre Tedros heureux. Dis-le-moi et, ce soir, promis, je détruis la bague.
Agatha dévisagea son amie au bord des larmes et comprit qu’elle ne mentait pas.
C’était la FIN.
La manière dont leur histoire s’achèverait.
Elle n’avait plus qu’à prononcer les mots magiques.
— Dis que tu es une reine de conte de fées.
Agatha ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit. Elle ne voyait plus que l’image d’elle, coiffée de la couronne de Tedros, sur le tableau formé par le banc de poissons magiques.
— Dis-le et sois sincère.
— Je… je… je suis…
— Tu es incapable de le dire, hein ? Parce que tu n’y croiras jamais réellement.
Agatha sentit des larmes brûlantes l’aveugler.
Soudain, un garçon blond et musclé, une rose à la main, avança vers elle. Tedros, douché et rasé de près, en haut-de-chausses noir et chemise crème, Excalibur à la ceinture.
Lorsqu’il s’arrêta face aux filles, l’air séducteur, il n’avait d’yeux que pour Sophie.
— Nous pouvons aller quelque part ? Juste toi et moi ?
Ravie, l’intéressée sembla demander la permission à Agatha, mais elle avait déjà laissé Tedros lui prendre la main.
Tandis qu’il entraînait Sophie loin de la ferme, Agatha attendit en vain que son prince se retourne vers elle.
Elle regarda les deux ombres se lover l’une contre l’autre. Tedros tendit sa rose à Sophie qui, le regard énamouré, la serra contre sa poitrine et murmura quelques mots à l’oreille du jeune homme. Souriant, le futur roi l’incita à reprendre la route et, peu à peu, leurs silhouettes s’estompèrent au clair de lune.
 
— Je pensais que tu aurais jailli au bout d’une liane, barbu et crasseux, en te frappant le torse à la Tarzan, plaisanta Sophie. En fait, je suis un peu déçue.
— J’ai fait un crochet par la maison pour me laver.
— Tu as disparu plus d’une semaine. Qu’as-tu fait tout ce temps-là ?
— J’ai réfléchi.
Sophie attendit qu’il précise sa réponse, mais ils marchèrent plus d’une heure avant qu’il ne desserre les dents. Ses cheveux, qui embaumaient le shampoing, lui chatouillaient le cou et le prince la tenait avec une telle autorité qu’elle frissonnait de partout. Sophie gardait la rose au creux de sa main. Deux ans plus tôt, à la Réunion d’accueil, Tedros avait lancé une rose pour savoir qui serait son véritable amour et elle n’avait pas réussi à l’attraper.
Là, c’était chose faite.
Un grondement étouffé résonna devant eux : entre des remparts de pierre sombre, la lune se reflétait sur une rivière encaissée. Le paisible cours d’eau se jetait dans une cascade tonitruante, dont on ne distinguait pas le fond. Derrière, il n’y avait rien que l’éclat blanchâtre de la lune.
— Je te laisse le soin de trouver les confins de la terre.
— Ici, répondit Tedros en l’attirant vers une faille dans la roche.
Sans lâcher sa fleur, Sophie se faufila à l’intérieur du trou. Tedros l’attrapa par la taille et l’aida à se redresser. Un court instant, elle ne vit plus rien, puis elle entendit une allumette craquer et Tedros alluma une grande bougie.
Sophie resta bouche bée.
Les parois de la grotte étaient incrustées de saphirs, si bien que de splendides rubans de pierre précieuse bleue déformaient son visage comme à l’intérieur d’une fabuleuse galerie des glaces. Une couverture et un oreiller gisaient dans un coin. Le sol était jonché de miettes et de paniers vides. C’était donc là que Tedros avait bivouaqué pendant huit jours.
Il déplia la couverture, aida Sophie à s’asseoir, puis il s’installa contre elle et posa la bougie devant eux.
— J’ai remarqué qu’Agatha et toi étiez souvent ensemble.
Remarquant sa mine contrariée, Sophie s’abstint de lui demander depuis quand il les espionnait.
— Tu as eu du temps avec Agatha et du temps avec moi, Teddy. N’était-il pas juste que, toutes les deux, nous ayons aussi un moment à nous ? Surtout si c’est la dernière fois avant que les choses… ne changent.
— Oui, bien sûr.
— Nous nous inquiétions pour toi, tout seul dehors. Tu as dû être bouleversé d’être catapulté dans cette maison avec…
— Oublions les vieilles histoires. Ce qui m’intéresse, c’est la nouvelle.
Il se tourna vers Sophie, le regard perçant.
— Quand nous étions sur le sentier, tu m’as expliqué qu’il existait deux sortes de reines. Celle qui a envie d’être reine et celle qui ne le souhaite pas. Je t’ai demandé ce que tu ferais en tant que future souveraine…
— Avant que nous ne soyons sauvagement interrompus par des pirates zombies, minauda-t-elle.
Tedros ne sourit pas.
— C’était une mauvaise question. J’aurais dû te demander pourquoi tu voulais être ma reine.
Sophie sentit ses épaules se détendre. Ils allaient terminer ce qu’ils avaient commencé dans les Bois. Ni stress ni contretemps cette foi. Tout reposait entre les mains de la jeune fille. Tedros voulait seulement connaître la vérité.
Elle leva les yeux vers le plafond de saphirs bruts, qui renvoyait leur reflet comme un millier de couronnes, puis elle inspira à fond.
— J’ai toujours rêvé de princes, commença-t-elle. De bals somptueux, où j’étais la seule fille entourée de centaines de beaux garçons. Je les passais en revue afin de choisir celui avec qui je vivrais mon dénouement heureux. Chaque nuit, je m’en approchais un peu plus, mais je me réveillais toujours avant de l’avoir trouvé. Je redoutais la seconde où mes paupières se rouvriraient. Évoluer dans un monde de magie, d’amour romantique et de Bien pour en être arrachée et retomber dans le quotidien banal ne me paraissait… pas bon du tout. Mon destin n’était pas d’habiter une petite rue de village aux maisons toutes identiques. Je ne pouvais pas épouser le fils d’un commerçant ou d’un cordonnier et trimer chaque jour à la boutique pour nourrir mes enfants. Je voulais trouver le véritable bonheur, là où la FIN n’impliquait pas de devenir vieux, inutile et de terminer au cimetière avec les autres. Agatha pense que tout est idyllique, mais elle aime le confort d’une existence ordinaire. Moi, je suis spéciale. Je suis différente. Il est écrit que mon nom sera plus célèbre que Blanche-Neige, la Belle au bois dormant et toutes les jolies poupées qui attendent passivement leur prince. Je vais vivre dans le cœur des gens pour l’éternité, qu’importe l’âge qu’atteindra mon histoire. Parce que, contrairement à toutes les autres gourdes du Bien, je n’ai eu besoin de personne pour trouver mon épilogue. C’est moi qui ai tout orchestré, alors qu’on m’a souvent mis des bâtons dans les roues. Voilà pourquoi je veux devenir reine, Tedros. Parce qu’on aura beau dire, j’ai toujours su que j’en étais une. En quête de son roi.
Sophie lui caressa la joue.
— Et te voici.
Il sentit les larmes lui monter aux yeux.
— Je te l’ai dit, ajouta-t-elle en souriant. Dès le premier jour, je t’ai dit que nous étions faits l’un pour l’autre.
Son prince l’enlaça par la taille.
— Merci d’avoir été honnête.
— Et mon honnêteté a… suffi ? demanda-t-elle, écarlate.
Il hocha la tête. La caresse de ses doigts remonta le long de son dos.
— Tu n’as oublié qu’une petite chose…
Enivrée par son haleine suave, elle se pencha et chuchota :
— Laquelle ?
Il lui retint la nuque et, aussi doux qu’un nuage, il pressa lentement ses lèvres contre les siennes. Haletante, le cœur en émoi, Sophie se laissa emporter par son baiser.
Enfin.
Enfin !
Elle attendit qu’un élan d’enthousiasme scelle leur dénouement. Qu’une étincelle jaillisse, aussi puissante et électrique que ce que l’amour pouvait supporter.
Hélas, Sophie ne ressentit qu’une profonde impression de vide, comme si elle embrassait un caillou.
Troublée, elle étreignit Tedros et l’embrassa plus fort, mais elle n’éprouva rien chez lui, rien chez elle, absolument rien. Leurs lèvres se figèrent et elle s’écarta.
Furieux, le jeune homme lui jeta un regard glacial.
— Tu n’as oublié qu’un petit détail : me dire que tu voulais devenir ma reine parce que tu m’aimais.
Le cœur de Sophie n’était plus qu’un vaste trou noir.
— Je ne suis pas ton véritable amour. Je ne l’ai jamais été. Nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre.
— Mais… mais… la bague…, bafouilla-t-elle.
Elle baissa les yeux vers sa main et constata que le nom tatoué de Tedros s’était effacé, comme s’il n’avait jamais existé.
Un fracas métallique la fit sursauter. Excalibur avait atterri à côté d’elle.
Quand Sophie releva la tête, Tedros quittait la grotte d’un pas lourd.
— À mon retour, je veux que cette bague soit en miettes.
Il s’enfonça dans la nuit et disparut.
L’adolescente contempla sa bague, qui miroitait à la lueur de la bougie.
La colère s’empara d’elle, si ardente que son corps entier fut ébranlé.
Sophie arracha le bijou de son doigt, le jeta contre le mur en saphir et il s’écrasa sur le sol.
Lancelot avait raison.
La bague avait menti. Elle avait gravé le nom d’un prince auquel elle n’avait jamais été destinée. Elle l’avait délibérément entraînée sur la mauvaise voie. Et Sophie s’était totalement ridiculisée à cause d’elle… et du garçon qui la lui avait offerte.
Les mâchoires serrées, elle empoigna Excalibur à deux mains et se rappela le sourire fielleux de Rafal. Le Maître du Mal allait être puni de l’avoir trahie.
Elle brandit l’épée du Bien et l’abaissa en hurlant…
La lame s’arrêta à quelques millimètres de la bague.
Mais l’avait-il réellement trahie ?
Pourquoi l’anneau du Mal l’avait-il conduite vers un prince du Bien ?
Et pourquoi Rafal l’avait-il laissée partir au bras de Tedros sans réagir ?
Elle repensa au capitaine Crochet, qui avait reçu l’ordre de ne pas la ramener au Grand Maître. Elle repensa au beau garçon à la chevelure de neige qui, de sa fenêtre, l’avait laissée s’éloigner. Elle repensa à son regard bleu omniscient, à sa mine sereine, à la dernière phrase qu’il avait prononcée :
« Si tu pars, tu reviendras en implorant mon pardon. »
Les yeux écarquillés, elle reposa lentement l’épée.
Rafal ne l’avait pas trahie.
Il l’avait libérée, tout comme Agatha les avait libérés, Tedros et elle, pour qu’ils trouvent la vérité eux-mêmes.
Une vérité que Sophie cherchait depuis longtemps.
L’anneau d’or était chaud lorsqu’elle le remit à son doigt. Pendant quelques secondes, il rougeoya, comme pour confirmer leur lien, et elle observa d’un air furieux son reflet sur le métal.
Il n’y aurait pas de destruction de bague ce soir-là. Ni jamais.
En fait, si elle savait ce qui lui avait manqué dans le baiser de Tedros, c’était qu’elle l’avait déjà ressenti avec un autre.
Quelqu’un qui l’aimait pour celle qu’elle était réellement. Quelqu’un qu’elle avait eu trop peur d’aimer en retour.
Car cela signifiait qu’Agatha et elle étaient toutes les deux reines, chacune effrayée à l’idée d’accepter son sort.
Mais, à la différence de son amie, Sophie était enfin prête.
À la lueur de la bougie, elle ferma les yeux et formula un souhait, où il était question de prince… de château… de couronne…
De Mal, cette fois, et non plus de Bien.
Un courant d’air glacé balaya la grotte et éteignit la bougie.
 
Allongée dans le noir, Agatha ne parvenait pas à trouver le sommeil. Elle s’assit et alluma la bougie sur sa table de chevet.
Dans le petit miroir au mur, elle aperçut ses traits tirés, ses cernes de panda, ses épaules voûtées.
Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas été une princesse.
Alors qu’elle allait se rouler en boule sous les couvertures et tenter de s’endormir à la lueur de la bougie, elle entendit un mélange de musique et de gloussements derrière la maison.
Elle regarda par la fenêtre : Guenièvre dansait dans le jardin, pendant que Lancelot jouait du piccolo. Le chevalier lui prit le bras. Ils virevoltaient, riaient et scellaient d’un baiser la fin de chaque chanson.
Agatha n’en revenait pas. Depuis le début, elle avait cru avoir affaire à des exilés malheureux, condamnés au purgatoire et sans doute lassés l’un de l’autre au bout de six longues années. Or leur amour rayonnait toujours.
Agatha rougit de honte. Elle renonçait à son prince, parce qu’elle avait trop peur de se battre pour elle-même, et elle se vantait de le faire pour protéger les vieux héros des contes ! Que penseraient-ils d’elle à présent ? Une vraie princesse ne se cachait pas derrière le bouclier du Bien pour échapper à son destin. Une vraie princesse savait que ce destin-là n’était pas que le sien, il était aussi celui de son prince.
Il ne fallait pas qu’elle soit reine. Il fallait qu’elle soit sa reine.
Et, là, elle savait comment faire.
Sans réfléchir, elle quitta sa chambre, ouvrit la porte d’entrée et dévala les marches du perron pour rejoindre la lande humide de rosée. Elle scruta la nuit noire. Trop tard… Tedros et Sophie avaient disparu depuis longtemps.
Le cœur brisé, elle fit demi-tour. Soudain, un léger crissement résonna au loin, puis une silhouette massive se dirigea vers la maison.
— Hort ?
Tout à coup, elle reconnut la démarche puissante, les longs bras musclés, le gros ceinturon auquel il manquait une épée…
Les yeux de Tedros plongèrent dans les siens.
Agatha se rua vers lui et lui vers elle. Elle s’entendit haleter, tandis qu’il courait vers elle, de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’ils se heurtent comme deux étoiles et qu’Agatha trébuche. Tedros la prit dans ses bras. Elle rit et il l’embrassa avec passion.
— Maintenant, chuchota-t-il, mon royaume entier en sera le témoin. Tu seras la plus grande reine de tous les temps.
Agatha le contempla, si sûr de lui, si convaincu.
— Mais je ne suis qu’une fille ordinaire. Et toi, tu es…
— Parce que tu crois que je sais comment être roi ?
Tedros secoua la tête, la voix cassée par l’émotion.
— Dis-moi que tu m’aimes, Agatha. Dis-moi que tu ne me laisseras plus jamais tomber. Dis-moi que tu seras ma reine pour toujours.
— Je t’aime, sanglota-t-elle. Plus que tu n’en as idée.
 
De l’autre côté de la lande, Hort attendit que Tedros se soit suffisamment éloigné de la grotte pour y pénétrer à son tour, étonné de l’avoir vu ressortir sans Sophie. Il se faufila par l’ouverture, l’index luisant, et fut ébloui par l’éclat des saphirs.
— Sophie ? lança-t-il, la main en visière. Sophie, où es-tu ?
Tout ce qu’il trouva, ce fut une épée inutilisée et quelques plumes noires, comme si la jeune fille avait été secourue par un cygne.
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De la nuit naît une reine
À son réveil dans la tour du Grand Maître, Sophie avait découvert une robe sur le lit et, depuis, elle patientait à la fenêtre, vêtue d’un fourreau en velours noir, dont la longue traîne la faisait ressembler à une sinistre mariée.
[image: image]

Un brouillard vert enveloppait les châteaux de l’Ancien Temps et de la Nouveauté, à peine visibles sous un soleil qui n’était plus qu’une petite bille jaune. Toutes ces années, elle s’était battue bec et ongles pour être Gentille et avait joué des coudes pour décrocher un dénouement heureux. Ce matin-là, en contemplant son royaume du Mal, Sophie comprit qu’elle n’aurait pas dû s’acharner. Deux ans auparavant, le Grand Maître l’avait inscrite dans la bonne école – l’établissement qu’elle était censée diriger un jour – et, si elle avait accepté son sort au lieu de le rejeter en bloc, si elle s’était aimée telle qu’elle était, elle se serait épargné un long calvaire.
Elle contempla ses bras.
— Pas encore de verrues ni de rides. Quand vais-je, me transformer en… Tu sais…
Rafal la rejoignit, vêtu d’un manteau de velours noir à col Mao et d’un pantalon assorti.
— À son premier cours d’Enlaidissement, Manley explique que les Méchants doivent avoir un physique ingrat pour réussir. La laideur libère du paraître et permet d’accéder directement à l’âme. La première fois que tu t’es changée en sorcière, il fallait que tu sois hideuse pour voir par-delà ta beauté et accéder à tes racines maléfiques. Aujourd’hui, tu es une sorcière différente. Tu t’acceptes telle quelle, à l’intérieur comme à l’extérieur. La laideur n’aurait pas d’intérêt, de même qu’elle ne me sert plus non plus.
Sophie crut qu’elle allait être soulagée de conserver sa beauté. Au lieu de quoi, elle éprouva un vide étrange, comme si son apparence physique n’avait plus d’importance après toutes les épreuves qu’elle avait traversées. Son regard se posa sur sa bague.
— C’est de l’or de cygne noir, non ? Tu savais qu’il me conduirait jusqu’à Tedros.
Rafal hésita. Fallait-il lui demander comment elle l’avait appris ou ne pas tenir compte de ce qu’elle avait vécu pendant son errance ?
— Disons que, tant que tu ne détruisais pas l’anneau, je savais qu’il te ramènerait à moi.
— Et si je l’avais détruit ? Si Tedros avait été amoureux de moi ?
— Un baiser d’amour véritable doit être mutuel. Je parie que le prince est resté aussi insensible à votre baiser que toi. (Il se radoucit.) De plus, j’aurais préféré que tu me tues plutôt que de me quitter définitivement.
Sophie fixa le sol en silence, puis elle releva la tête vers le jeune et séduisant Grand Maître.
— Pardon. Je suis désolée d’être partie…
Il lui posa un doigt sur les lèvres.
— Tu es là maintenant. C’est tout ce qui compte.
— Tu ne m’en veux pas de t’avoir trahi ?
— Comment pourrais-je être fâché, alors que ta trahison nous a rendus plus forts ? Je devrais plutôt t’en être reconnaissant. Du moins, si c’est toi qu’il faut remercier.
— Comment cela ?
Rafal se mordilla la lèvre d’un air pensif.
— Ton amie Agatha possède le don rare d’entendre les souhaits et aussi de les exaucer. En première année, elle a galvaudé son talent sur des futilités : libérer un banc de poissons, se lier d’amitié avec une gargouille, défendre quelques loups… Aujourd’hui, je la soupçonne de s’en servir à des fins beaucoup plus utiles. Toi.
— Comment pourrait-elle…
— Tu avais fait le vœu que Tedros t’embrasse, non ? Et c’est Agatha qui vous a laissé le champ libre pour que ce baiser ait lieu. Tel le génie de la lampe, elle te l’a peut-être même offert sur un plateau, car elle avait deviné que le prince n’éprouverait rien et qu’il reviendrait vers elle, son amour décuplé d’avoir été ainsi mis à l’épreuve. Un truc fou, non ? T’accorder un vœu pour réaliser le sien !
— Je connais Agatha. Ce n’est pas son genre.
— Pas consciemment, peut-être. En revanche, son âme tend vers le Bien de la même manière que la tienne tend vers le Mal. Elle s’est peut-être dit que, dévastée et furieuse d’avoir perdu Tedros, tu me tournerais le dos et détruirais ma bague. Le Bien aurait ainsi son dénouement de rêve grâce au talent secret d’une princesse.
Le visage de Sophie se pétrifia.
— Elle voulait donc que je finisse seule.
— Eh oui ! Simplement, elle n’a pas pensé que tu trouverais ce qui me différencie du prince Tedros de Camelot.
Rafal l’enlaça par la taille en souriant et pressa ses lèvres contre les siennes. Sophie eut l’impression qu’une bombe noire avait implosé dans son crâne. Ce fut ensuite son cœur qui fut tiraillé entre feu et frissons, comme s’il avait trouvé sa moitié. Le Grand Maître l’avait déjà embrassée mais, cette fois, elle lui rendit son baiser avec fougue et, quand une brise balaya ses cheveux dorés, elle comprit qu’il n’y avait plus ni culpabilité, ni honte, ni doute, car elle avait trouvé l’amour – un amour éternel, aussi beau qu’il était maléfique.
La bouche ferme mais délicate de Rafal s’écarta.
— La différence, c’est que, pour toi, le Mal paraît bien.
Derrière eux, le Storien remplissait leur baiser de couleurs éclatantes.
— Il est temps que je me sente enfin bien, non ? jubila Sophie en appréciant les sombres trépidations de son cœur.
Elle embrassa de nouveau son beau fiancé et lui mordit la lèvre si fort qu’elle eut un goût de sang sur la langue.
— Je suis ta reine, à présent, cœur et âme.
Rafal se lécha les lèvres avec délectation.
— Alors, il ne nous manque plus qu’une chose.
 
La robe n’avait pas été posée là par hasard. Il avait planifié toute la cérémonie pendant qu’elle dormait.
Désormais, Sophie attendait à l’entrée du vieux château du Mal, le cœur battant d’impatience.
Avec un craquement sinistre, les grandes portes s’ouvrirent et une affreuse musique discordante s’éleva, telle une marche nuptiale qu’on aurait jouée à l’envers. Juchées sur un battant, deux fées faisaient coulisser leur dard vert sur un minuscule violon.
— Prête ?
Sophie se tourna vers Rafal. Dans une montée d’escalier truffée de fuites d’eau, son visage juvénile était encadré de vieux portraits vandalisés.
— Oui.
Il glissa ses doigts entre ceux de sa promise et l’invita à franchir le seuil.
À l’intérieur du Théâtre des Contes, tout le monde se leva quand le Maître et sa reine remontèrent l’allée centrale argentée. Autrefois divisée entre le Bien et le Mal, l’immense salle était désormais dédiée aux forces du vice, tant anciennes que nouvelles. D’un côté de l’allée, les zombies de l’Armée des Ténèbres occupaient des bancs en bois branlants, devant des murs calcinés et zébrés de moisissures verdâtres. Si bon nombre de vieux Méchants portaient une broche représentant deux fémurs croisés, ce n’était pas le cas des plus célèbres d’entre eux, notamment le loup du Petit Chaperon rouge, la belle-mère de Cendrillon, le géant de Jack ou encore le capitaine Crochet. Le pirate, vivant malgré sa plaie sanglante au torse, sourit d’un air insolent à Sophie, qui se raidit, puis se souvint qu’elle était sa reine et qu’il ne pouvait plus rien faire contre elle.
— Les fémurs croisés indiquent qu’ils ont tué leur Némésis et récrit leur histoire, chuchota Rafal. Cette saleté de vieux sorcier planque les héros les plus connus dans sa prétendue Ligue. Voilà pourquoi le bouclier qui protège ton monde n’est pas encore tombé. Heureusement, le temps presse pour eux. Bientôt, Merlin et sa clique viendront jusqu’à nous.
Sophie se réjouit à l’idée que les vieux fous qui l’avaient rudoyée dans la grotte soient rayés de la surface de la Terre.
— Les Lecteurs croient maintenant au pouvoir du Mal. Le bouclier ne tient plus qu’à un fil. Il suffira qu’un seul de ces héros meure pour que les Lecteurs perdent définitivement foi dans le Bien. Le rempart de protection se désagrégera et, toi, ma reine, tu scelleras la victoire du Mal.
— Comment ? De quoi avons-nous besoin à Gavaldon ?
Rafal répondit par un sourire énigmatique.
Dans l’autre moitié du théâtre, les Toujours et les Jamais qui avaient quitté le vieux château du Bien et traversé le Pont du Milieu patientaient devant des bancs en os poli. La dernière fois que Sophie les avait vus, ils lui avaient paru méfiants et rancuniers à l’égard de leur nouvelle école du Mal. À présent, les jeunes élèves étaient fascinés par l’assemblée de vieux Méchants : ils découvraient enfin ce que le Grand Maître leur avait caché et avaient l’air terrorisés. Toutefois, la réunification des deux écoles n’était pas la seule chose à avoir amené les élèves de la Nouveauté à former des rangs si parfaits. De près, Sophie s’aperçut que ses anciens camarades de classe avaient été répartis en trois groupes.
À l’avant de la salle, on trouvait les Chefs, avec leur badge en forme de cygne doré sur la poitrine et leur béret vert forêt – Beatrix, Ravan et Chaddick, entre autres. Au milieu, Reena, Nicholas, Arachné et Vex, tête nue, faisaient partie des Compagnons de route, avec leur cygne argenté. Derrière les sous-fifres, Sophie eut la surprise de découvrir le dernier groupe au cygne de bronze : les élèves les moins bien classés, qui avaient déjà entamé leur métamorphose. Kiko ravala ses larmes en tentant de dissimuler ses jambes couvertes de plumes blanches. Tarquin grogna avec son groin de cochon. Millicent grattouilla les bois de cerf qui poussaient entre ses cheveux roux. Quant à Brone, il avait les bras hérissés de feuilles vertes.
Cela leur apprendra à être des bons à rien. Sophie aurait cru que Dot figurerait parmi les Métamorphes, transformée en vache avide de chocolat, mais elle ne la vit dans aucun des trois groupes. Ni Anadil d’ailleurs, ni…
Où étaient passées les sorcières ?
Les seuls autres spectateurs étaient les enseignants du Mal, adossés au mur du fond, alors que leurs collègues du Bien manquaient toujours à l’appel. Le professeur Manley et Mme Sheeks semblaient s’enorgueillir de leur élève devenue reine, tout comme Castor, dont la méchante tête canine côtoyait à nouveau celle de son frère sur leur corps de chien. (Pollux agita la main vers Sophie et se tamponna les yeux avec un mouchoir en faisant mine d’être heureux pour elle.) Leur voisine, Dame Lesso, semblait ravie d’avoir retrouvé les bancs du Mal, tandis que son fils et Doyen associé se tenait à ses côtés.
Sophie tressaillit. Aric ne ressemblait plus du tout à un Doyen. Non seulement il avait un œil au beurre noir, de grosses griffures et le nez enflé mais, sur le front, on lui avait gravé le mot « SALAUD » en lettres sanglantes. Il toisa Sophie d’un regard courroucé, histoire de l’obliger à détourner la tête.
L’adolescente aperçut alors l’estrade à l’avant du théâtre. Le sol en pierre était fissuré au milieu, comme d’habitude, mais, ce jour-là, une brume bleutée s’en échappait. S’il s’agissait d’effets spéciaux, Sophie les jugea assez pitoyables, étant donné l’ampleur de l’événement. À moins que la magie n’ait rien à voir là-dedans… Pendant que Rafal l’amenait vers la scène, elle lorgna à l’intérieur de la lézarde.
Soudain, elle remarqua ce qui flottait au-dessus de la scène.
Une couronne d’épines noire miroitait sous le halo verdâtre d’un lustre en forme de crâne. C’était la couronne dont elle s’était vue coiffée sur les fresques maléfiques de l’ancien château du Bien. Un portrait d’elle souriante et blottie dans les bras de Rafal.
Pendue au bras de son séduisant amoureux, Sophie afficha le même sourire lorsqu’ils arrivèrent au centre de la scène. Deux ans auparavant, c’était la Couronne du Cirque qui, pendue au même endroit, attendait le vainqueur du concours de talents. À l’époque, la jeune fille l’avait remportée en désavouant le Bien et en lui préférant le Mal… exactement comme elle allait le refaire incessamment sous peu.
Sauf que, ce jour-là, elle n’était pas seule.
Tant pis pour le souhait d’Agatha.
Tant pis pour Agatha tout court.
Rafal le magicien fit descendre la couronne du Mal sur la tête de Sophie et embrassa sa promise sur le front. Ses lèvres glacées contrastèrent avec le fer posé sur les tempes de la jeune fille, encore chaud d’avoir côtoyé les flammes du lustre. Elle ferma les yeux afin de graver l’instant et ses impressions dans sa mémoire. Lorsqu’elle les rouvrit, le Grand Maître s’adressait au public :
— La lumière faiblit sur nos Bois, l’obscurité prend doucement le dessus et de la nuit naît une reine. Comme dans chaque amour véritable, Sophie et moi avons traversé de dures épreuves avant de nous trouver et de nous engager l’un envers l’autre. Le doute et la souffrance n’ont fait que renforcer notre union. Aujourd’hui, nous sommes aussi solides que n’importe quel couple de Toujours pioché dans le camp du Bien. Toutefois, notre amour, placé sous le signe du Mal, ne suffira pas à boucler la boucle. Pour que notre camp remporte son premier conte depuis deux siècles, un dénouement heureux qui inaugurera un Âge d’Or de la méchanceté et du péché…
Il s’avança au bord de la scène.
— … nous avons besoin de chacun d’entre vous.
Un silence de mort s’était abattu sur le théâtre.
— D’ici sept jours, les Bois s’éteindront. Nous devons investir le Monde des Lecteurs avant, sous peine d’être tous condamnés. Comme les héros les plus célèbres n’ont pas encore été tués, les Lecteurs continuent d’avoir foi dans le Bien. Les choses vont bientôt changer ! Maintenant que ma reine est de retour, les Gentils ne vont pas avoir d’autre choix que d’attaquer notre château. Me tuer est leur unique et ultime moyen de s’assurer encore la victoire. Je peux vous certifier qu’avant la fin de la semaine Merlin et ses héros s’en prendront à l’École du Mal. Notre mission sera de liquider ces vieux héros et d’anéantir l’ultime parcelle de confiance que les Lecteurs ont dans le Bien. Tel est notre chemin vers leur monde, où le Mal triomphera pour de bon. En attendant les acolytes de Merlin, jeunes et vieux, Toujours et Jamais, Chefs, Compagnons de route et Métamorphes avérés ou en devenir, nous devons tous collaborer pour défendre l’école. Nos Doyens du Mal et nos enseignants se chargeront de nous y préparer.
Il pressa la main de Sophie.
— Jusqu’à présent, le Mal a perdu toutes ses guerres, car il luttait contre, et non pas pour quelque chose. Aujourd’hui, vous avez une reine qui lui offre une chance réelle de briller. Une reine qui s’est jadis assise sur les mêmes bancs d’école. Une reine qui se battra pour vous autant que vous vous battrez pour elle.
Les traits de Rafal se durcirent.
— Et si quelqu’un ose douter de sa légitimité, il subira le sort de tous ceux qui ont trahi leur allégeance au Mal.
La scène vibra, comme secouée par un tremblement de terre. Surprise, Sophie vacilla contre Rafal. D’un seul coup, la fissure du sol s’élargit dans la brume bleutée, un énorme fossé apparut et on découvrit ce qu’il y avait sous la scène.
Enfoui dans les entrailles du vieux château du Mal, un immense cachot retenait des centaines de corps prisonniers des glaces. Le premier visage que Sophie reconnut fut celui d’Emma Anemone. Les yeux écarquillés d’effroi sous ses boucles blondes en bataille, elle occupait un tombeau translucide taillé à même le mur. À côté d’elle, la Doyenne Clarissa Dovey avait son chignon argenté et ses joues roses brouillés par l’épaisseur de glace de son propre caveau. Sophie remarqua un petit trou, là où le rat d’Anadil avait creusé pour récupérer sa baguette magique.
— Le Vaisseau des Traîtres contient tous ceux qui se sont soustraits à leurs devoirs envers le Mal depuis la création de notre établissement, expliqua Rafal, y compris les anciens professeurs de l’École du Bien, qui se sont vu offrir un poste ici et l’ont tous refusé.
Pollux renifla bruyamment dans l’espoir de se faire remarquer. En pure perte.
— Aujourd’hui, vous avez de la chance. Le Vaisseau accueille trois nouveaux occupants.
Des cris stridents résonnèrent au-dessus de lui. Hester, Anadil et Dot étaient ligotées avec de la grosse corde et Beezle, hilare, les soulevait au moyen d’une poulie.
— Ces trois prétendues Jamais ont comploté pour laisser nos ennemis s’introduire chez nous. L’une d’elles a même utilisé ses talents maléfiques pour mutiler notre Doyen !
Rafal jeta un regard mauvais à Hester et à son démon, qui se débattaient pour ne pas suffoquer dans leurs liens.
— Néanmoins, même les pires traîtres méritent un procès équitable avant d’être incarcérés pour une durée indéterminée.
Les trois sorcières ne l’écoutaient presque plus depuis qu’elles avaient aperçu Sophie, revenue dans le giron du Grand Maître avec sa couronne menaçante.
— Je laisse donc votre sort aux mains de ma reine qui, en plus de bien connaître les accusées, a partagé leur chambre. Que décides-tu, ma chérie ? Faut-il les épargner ? Ou les condamner ?
Les jeunes filles implorèrent en silence la pitié de Sophie. Même Hester, qui aurait préféré s’arracher un œil plutôt que d’avouer une faiblesse, paraissait terrifiée.
Qu’est-ce que nous avons vécu de choses ensemble ! se rappela Sophie à propos des Trois Sorcières de la Chambre 66. Malgré leur relation en dents de scie, elle les considérait presque comme des amies. Presque. Car ces amies-là avaient toujours cru qu’elle finirait seule. Elles avaient poussé Agatha et son prince à se liguer contre elle. Elles l’avaient espionnée à l’intérieur de sa propre école. Elles n’avaient jamais répondu présentes au moment où elle en avait eu le plus besoin… et voilà qu’elles espéraient la voir voler à leur secours.
Le visage de Sophie se ferma. S’il y avait une morale à son conte, c’était que les sorcières avaient raison depuis le début. Quand elle essayait de faire le Bien, il n’en ressortait rien de bon.
— On les condamne.
— Non ! s’écria Dot.
Rafal lança un sourire narquois aux adolescentes apeurées.
— Je crains fort que ce ne soit l’heure des adieux.
Il leva le doigt afin de trancher la corde qui les retenait au-dessus du Vaisseau.
— Moi, je n’ai jamais aimé les adieux, pépia une voix.
Juché sur une poutre du plafond, Merlin tenait Beezle par la gorge d’un air amusé.
— Maman ! glapit le nain.
Rafal voulut attaquer, mais le magicien tendit l’index le premier : une boule de feu descendit le long de la corde, poussa Rafal et Sophie hors de l’estrade et propulsa Beezle vers les bancs. L’adolescente vit des zombies envahir la scène, son fiancé se relever tant bien que mal et la fumée se dissiper.
Merlin et les sorcières, eux, avaient disparu.
Fou de rage, le Grand Maître prit la tête de son armée de Méchants pour s’élancer derrière les fuyards.
Sophie voulut les rejoindre, mais elle se figea : une petite étoile à cinq branches était apparue au bas de sa robe, d’où émanait une fumée blanche sur le velours noir, comme si un sorcier avait voulu lui rappeler le Bien qu’elle laissait derrière elle.
 
Tandis que le soleil s’élevait au-dessus de la lande, Agatha s’adossa à un chêne. Vêtue d’une chemise marron empruntée à Lancelot, les cheveux gras en bataille, elle avait l’estomac qui criait famine. Entre ses mains, Guenièvre tenait un petit coffret en bois, au fond duquel scintillait un diadème en argent et diamants.
— Cadeau de Lance ? marmonna-t-elle d’une voix pâteuse. Très joli, je crois, même si je ne connais rien aux bijoux, aux vêtements et à tout ce qui concerne, vous savez… les filles.
Alors qu’Agatha avait veillé la moitié de la nuit avec Tedros et grappillé à peine deux ou trois heures de sommeil, la mère du prince avait tenu à sortir lui montrer quelque chose. Si elle avait su qu’elle parlait de frivolités, l’adolescente serait restée couchée.
— C’est quand même un peu apprêté. Le genre de truc qu’on porte à un Bal ou un mariage. Pas hyper pratique pour se promener à la campagne…
La voix d’Agatha s’éteignit. Où Lancelot avait-il déniché de l’argent et des diamants ? Entre l’évacuation du crottin de cheval et la traite des chèvres, avait-il joué les spéléologues dans une mine de pierres précieuses ?
Encore ensommeillée, elle observa les breloques en diamants qui pendillaient d’un bandeau en argent. Le diadème ne paraissait pas très neuf, d’ailleurs. Soudain, elle sentit sa gorge se nouer, car elle l’avait déjà vu quelque part.
Dans le reflet d’un étang au clair de lune… Étincelant sur un tableau des poissons magiques… Fixé sur sa propre tête.
Agatha observa Guenièvre qui, malgré ses rides et son peignoir sale, affichait l’autorité naturelle d’une souveraine.
— C’est… c’est votre…
— J’ai bien peur que ce ne soit le tien maintenant. Si apprêté et peu pratique soit-il.
— Le mien ? Non, non, non… pas du tout.
— Quand Lance et moi t’avons aperçue avec Tedros hier soir, je m’en suis beaucoup voulu. J’aurais dû savoir que Merlin m’avait donné les bons prénoms à Noël, ne serait-ce qu’à la façon dont tu m’as regardée au dîner quand je me suis trompée de fiancée. Comment ai-je pu être aussi cruche ? Parfois, on a tendance à confondre la réponse la plus évidente avec la vérité.
Un sourire sévère aux lèvres, elle lui tendit le coffret.
— Dorénavant, je ne commettrai plus d’erreurs.
Agatha contempla la couronne, bouche bée, et referma vite la boîte.
— Je ne peux pas accepter ! Je ne suis pas encore reine ! Je ne suis encore rien du tout. Je n’ai même pas pris de bain…
— Le Bien ne peut pas attendre sa reine plus longtemps. Hier soir, Hort est parti chercher Sophie, mais elle s’était évaporée pour retourner, par magie, auprès du Grand Maître.
Agatha crut qu’elle avait mal entendu.
— Sophie est repartie avec l-l-lui ? Impossible ! Il n’existe aucun moyen de quitter cet endroit…
— La Dame du Lac ne peut protéger que les partisans du Bien. Ton amie n’avait qu’à souhaiter retrouver le Grand Maître et il n’a eu aucun mal à franchir le rempart enchanté du lac pour la récupérer. Après avoir découvert sa disparition, le pauvre Hort, écœuré, m’a dit qu’il serait prêt à tout pour tuer le Grand Maître et la sauver de ses griffes. Cette nuit, il nous a donc raconté tout ce que nous avions besoin de savoir sur votre histoire. Il apparaît clairement que Sophie s’est engagée de tout cœur à devenir la Reine du Mal. Tu dois prendre ta place de Reine du Bien avec la même foi et la même détermination. Sinon, mon fils et toi n’aurez aucune chance.
Face au silence d’Agatha, les mots « mon fils » restèrent en suspens.
Au bout de longues secondes, les doigts de la jeune fille se faufilèrent vers la paume de Guenièvre et entrebâillèrent le couvercle du coffret.
— Vous, euh, la gardiez toujours sur la tête ?
— La couronne d’Arthur attend à Camelot que Tedros la réclame. J’ai emporté la mienne la nuit de ma fuite dans l’espoir que les gardes me croient en déplacement officiel et qu’ils ne réveillent pas Arthur. Depuis toutes ces années, j’ai voulu la détruire afin que Lance et moi oubliions ce pan-là de ma vie mais, en vérité, je reste une reine et une mère. J’aurai beau me cacher loin du monde, nous ne pourrons rien y changer et l’un de mes devoirs envers mon royaume, mon fils et moi-même, bien que je leur aie fait défaut à tous les trois, est de transmettre cette couronne.
Sa voix chevrotait. Guenièvre se ressaisit.
— Je ne pourrai jamais me réconcilier avec Tedros. Je ne le mérite pas. En revanche, il faut que je le protège au mieux, en veillant à ce qu’il ait la reine qu’Arthur n’a jamais eue. Une reine qui n’est pas seulement sûre de sa couronne mais qui, le temps venu, sera prête à se battre pour elle.
Guenièvre brandit le diadème au soleil.
— Et le temps est venu.
Agatha s’attendait à protester avec véhémence, or elle ne broncha pas, consciente que quelque chose avait changé en elle. Les yeux posés sur la couronne de Camelot, elle sentit ses craintes s’estomper, comme si les paroles de la reine l’avaient profondément remuée. Animée d’une ardeur et d’une détermination nouvelles, elle eut l’impression que, sous sa peau, une cuirasse s’emparait de la vieille Agatha pour lui bomber le torse.
Guenièvre avait raison. Il ne s’agissait plus d’elle seule.
Deux camps s’affrontaient au nom de l’amour.
Tedros et elle défendaient le Bien. Sophie et le Grand Maître, le Mal.
Autrefois, sa meilleure amie et elle avaient tenté de trouver ensemble un dénouement heureux. Désormais, il n’y aurait plus qu’une seule survivante.
Agatha comprit alors pourquoi elle ne pourrait pas mener une existence ordinaire. Elle n’avait jamais été faite pour cela.
Tant que l’histoire tournait autour d’elle – sa valeur, son amour, son avenir –, elle avait résisté à son destin, comme si c’était une trop grande responsabilité de mener sa propre vie.
En prenant conscience que son destin était plus grand qu’elle, aussi grand que le Bien lui-même, elle se sentit enfin libre de l’accepter.
Elle inclina la tête. Des rubans de lumière argentée scintillèrent à son front et un rayon éblouissant de soleil rouge explosa sur les facettes des diamants.
Guenièvre lui adressa un sourire radieux.
C’était le seul miroir dont Agatha avait besoin.
Soudain, la vieille reine blêmit : Tedros les observait du fond du champ.
— Je m’en vais.
— Non, reste, ordonna son fils.
Hypnotisé par sa princesse, il s’approcha en haut-de-chausses froissé et chemise maculée d’herbe.
— Que tout le monde… reste.
Il émanait de lui un parfum mêlé de sueur et de rosée. Les yeux cernés de fatigue, il caressa le diadème, les yeux toujours fixés sur Agatha. Sa main dévia vers sa joue, puis vers sa bouche. Sans un mot, il l’embrassa longuement, comme pour vérifier qu’il s’agissait bien de l’ancienne Agatha, à l’intérieur comme à l’extérieur.
— Tu n’as pas le droit de l’enlever, murmura-t-il.
— Pas même un « bonjour » avant de jouer les chefs. D’ailleurs, essaierais-tu de donner des ordres à une reine ?
Tedros l’attira contre lui.
— Oh, alors aujourd’hui tu es une reine.
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis un peu lente à la détente.
— Quand bien même… un roi reste un roi.
— Tu veux dire que ta reine serait sous ton autorité ?
— Non. Seulement que tu dois te plier à l’étiquette.
— Sinon quoi ? gloussa Agatha. Tu mettras ma tête à prix…
Soudain, elle se crispa.
— Que se passe-t-il ? s’écria Lancelot en arrivant d’un pas guilleret avec Hort. Un couronnement auquel nous ne serions pas invités ?
— Moi, on ne m’invite jamais, ronchonna la Fouine.
Ni Tedros, ni Agatha, ni Guenièvre ne répondirent.
— Il était temps que cette satanée couronne serve à quelque chose après tous les ennuis qu’elle nous a causés, reprit le chevalier. Pendant que tu y es, donne aussi une jolie robe à la demoiselle. Les diamants ne vont pas très bien avec cette chemise.
Personne ne rit.
— Décidément, je rame ce matin ! ironisa Lancelot. Fais ton vœu, Agatha, et qu’on en finisse ! C’est l’heure du déjeuner et nous avons encore du pain sur la planche.
— Mon vœu ?
— Lors d’une intronisation officielle, dès que tu reçois la couronne, tu formules un vœu pour ton royaume. C’est ce qui clôt rituellement la cérémonie. Je suis sûr que Gwen t’en a parlé.
— Je crains d’avoir failli à mon devoir, avoua Guenièvre.
Tedros soutint brièvement son regard avant de se détourner.
Agatha l’observa et se redressa.
— Je dois donc énoncer un vœu ? Eh bien, je souhaite que nous nous asseyions tous ensemble pour déjeuner.
Son prince la dévisagea. Guenièvre était pétrifiée. Lancelot et Hort retinrent leur souffle.
Têtue, Agatha guetta la réponse de Tedros, qui, mutique, la scruta avec sa nouvelle couronne.
Enfin, il se tourna vers sa mère.
— Que vas-tu nous préparer ?
La vieille reine devint rouge pivoine, puis elle se décomposa et pleura à chaudes larmes.
— C’est… c’est lundi. Je n’ai rien à manger.
— Tu as entendu, mon garçon ? reprit Lancelot. Ta mère n’a rien à manger. C’est là que la condamnation à mort prend tout son sens, non ?
Silence horrifié, puis Agatha se mit à glousser.
Tedros tâcha de résister, mais il rit lui aussi.
Guenièvre sanglotait si fort qu’elle n’arrivait plus à respirer, submergée par des sentiments refoulés depuis des années.
— Ce… ce n’est… pas drôle.
Le prince l’enlaça, tandis qu’elle hoquetait contre son torse.
— Nous allons nous en sortir, maman. Tout ira bien.
Agatha fut bouleversée de les voir ensemble. Ils avaient besoin de se retrouver seuls, sans public.
— Je m’occupe du repas avec les garçons !
Un œil sur Lancelot, elle prit Hort par la main.
— Moi ? protesta la Fouine. Pourquoi le prince pomponné ne s’y collerait pas ? Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit et en plus j’ai passé la moitié de la matinée à charrier des bûches, alors que, vous deux, vous êtes restés toute la soirée dans la grange, à faire Dieu sait quo…
Agatha lui enfonça ses ongles au creux du poignet, lui arrachant un petit cri, et l’entraîna derrière elle.
— Nous revenons vite avec le déjeuner !
— Il te faudra bien plus à manger que tu ne l’imagines.
Elle se retourna. Un groupe émergeait du halo rougeoyant du soleil.
Merlin menait le cortège, suivi par Hester, Anadil, Dot, Peter Pan, la fée Clochette, Cendrillon, Pinocchio, Jack, la Belle au bois dormant, Hansel, Gretel, le Petit Chaperon rouge, Yuba, le Lapin blanc et la princesse Uma, tous crasseux, exténués et médusés de découvrir la lande magique, comme s’ils avaient traversé un portail entre l’enfer et le paradis.
Merlin annonça :
— Je m’occupe du repas, même si mon chapeau risque de râler un peu. Il se remet à peine du petit déjeuner ! Il faudra ensuite que nous discutions d’un tas de choses et le temps presse…
Il se tut à la vue d’Agatha couronnée. Derrière, tout le monde l’imita et un silence profond s’abattit sur la lande.
Merlin sourit et murmura :
— De la nuit naît une reine.
Il mit un genou à terre devant Agatha et baissa la tête, bientôt suivi par l’ensemble de ses protégés, jeunes ou vieux. Après, vint le tour de Guenièvre, Lancelot, Hort… jusqu’à ce que Tedros la fixe droit dans les yeux et s’agenouille aussi.
Sous un soleil moribond, devant une armée de héros respectueux, Agatha formula un autre souhait : celui d’être la reine dont le Bien aurait besoin.
— Je ne vois pas l’intérêt d’en faire tout un plat, marmonna Cendrillon d’une voix assez forte pour qu’on l’entende. On dirait une girafe avec la couronne de sa grand-mère.
Pourtant, sur le chemin de la maison, alors que les héros de la Ligue reniflaient discrètement, Agatha aperçut une larme dans l’œil de la vieille princesse.
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Cœurs rebelles
— Et si Merlin mobilise les royaumes de Toujours contre nous ? s’inquiéta le professeur Manley.
— Pour la dernière fois, Bilieux, le Bien défend, il n’attaque pas, grommela Rafal. De toute façon, ces idiots ne risqueront pas la vie de leur peuple pour quelques héros décrépits, même si, bien sûr, cela ne les sauvera pas. Dès que nous aurons prouvé que le Mal peut gagner, Sophie et moi anéantirons les royaumes des Toujours un par un.
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— Et si d’autres élèves sont des espions à la solde du Bien ? lança Mme Sheeks.
— Si la princesse Uma rameute une armée d’animaux ? insista Pollux.
— Si vous doutez de la capacité de nos élèves à combattre de simples animaux, je me demande pourquoi vous êtes encore enseignants ! riposta le Grand Maître. En ce qui concerne les espions, Sheeba, le risque d’incarcération dans le Vaisseau devrait dissuader toute nouvelle rébellion.
— Et cela a très bien fonctionné ce soir, murmura Castor.
Sophie ne prêtait guère attention à la discussion, trop occupée à inspecter le buffet dressé au fond de l’ancienne salle de cours glaciale de Dame Lesso. Rafal avait promis qu’un déjeuner serait servi à la réunion des professeurs, mais elle n’avait trouvé qu’un tas nauséabond de maquereaux froids, de pommes de terre brûlées et de fromage desséché.
Elle aperçut son reflet dans la glace et faillit ne pas se reconnaître. La pauvre fille affolée qui avait pourchassé son prince jusqu’à Avalon avait disparu, remplacée par une reine altière arborant une robe diabolique et un diadème à pointes. Depuis son couronnement de la veille en présence de Méchants célèbres et d’anciens camarades de classe, tous dévoués à leur nouvelle souveraine, Sophie se sentait redevenue comme avant. Elle jeta un œil à l’étoile blanche au fond de sa poche. À coup sûr, Merlin avait voulu l’inciter à reconsidérer son allégeance au Mal. Au lieu de quoi, il n’avait réussi qu’à conforter sa décision. En effet, à l’image d’Agatha, le vieux sorcier hypocrite s’était servi d’elle depuis le début. Il avait feint de la sauver au motif qu’il voulait la voir heureuse, alors qu’il avait seulement besoin qu’elle détruise la bague. Comme Agatha, il se moquait éperdument qu’elle finisse seule. Elle n’était que le moyen d’accéder à ses fins. Un comparse crédule. Un rouage dans la machine du Bien.
Et cela ne lui paraissait pas juste du tout.
Elle aurait adoré le voir jeté dans un cachot humide, avec sa stupide cape, son chapeau infernal et ses moqueries. La prochaine fois, elle se chargerait elle-même d’enfermer les prisonniers au Vaisseau.
Elle contempla de nouveau le misérable buffet et s’aperçut que les enseignants – Manley, Mme Sheeks, Castor, Pollux et Dame Lesso – avaient tous leur assiette remplie de nourriture avariée. Seul le Doyen Aric manquait à l’appel.
— Le gros souci, c’est que nous avons entassé les élèves du Mal à l’ancienne école du Bien et que ces écervelés de Jamais ne connaissent pas le château, ronchonna Castor. Ils s’enferment sans arrêt dans les placards ou tombent au fond de passages secrets. Comment pourront-ils protéger l’école s’ils ignorent où se trouvent les choses…
— Le gros souci, c’est la nourriture !
Tout le monde se retourna vers Sophie.
— Si c’est ce qu’on sert aux professeurs et à la reine, je n’ose imaginer à quoi les élèves sont réduits.
Assise sur l’ancien bureau de Dame Lesso, elle glissa son bras sous celui de Rafal.
— Maintenant que je suis couronnée, j’ai le droit de procéder à des changements. Impossible de diriger correctement une armée ballonnée et mal nourrie, n’est-ce pas, chéri ?
Le Grand Maître parut aussi abasourdi que les professeurs, puis il caressa la joue de Sophie.
— Bien sûr, ma reine.
— Parfait, se félicita-t-elle avant de fusiller Pollux du regard. Faites quelque chose pour la nourriture.
On aurait dit que Pollux avait été bombardé de fumier.
Dame Lesso se racla la gorge.
— Rafal…
— Vous voulez dire Maître, la reprit Sophie.
La Doyenne l’observa d’un air amusé, comme face à une marionnette qui réclamerait de penser par elle-même.
— Maître, reprit-elle en minaudant, ce que mes collègues tentent de vous dire, c’est que nous ne pouvons pas appréhender le futur conflit comme des gamins trop fougueux. Si Hester et Anadil, deux de nos meilleurs Jamais, ont finalement joué les espionnes pour le compte du Bien, comment avoir la certitude que le reste des troupes sera fidèle à notre cause ? Les marquer à la culotte pourrait inhiber leur instinct de rébellion, mais cela n’agira pas sur leurs engagements plus profonds. Impossible de prédire ce que la majorité d’entre eux feront quand ils seront confrontés au choix de se battre avec nous ou contre nous, surtout les Toujours dont la famille a défendu le Bien pendant des générations. Soyons francs, Maître, en croyant le contraire, vous laisseriez votre nouvelle jeunesse altérer votre jugement.
Sophie s’emporta :
— Je parie que Rafal et moi connaissons mieux les jeunes que vous, Dame Lesso !
— Vraiment ? Tout ce que je vois, c’est une école remplie d’élèves qui se retourneront contre vous à la première occasion.
Sophie sentit le bras de Rafal se crisper. D’un seul coup, ce n’était plus un sorcier tout-puissant mais un adolescent peu sûr de lui. Comment pouvait-il laisser de simples professeurs le contredire de la sorte ?
— Je suis choquée de vous entendre contester l’autorité de notre Maître…
— Que proposez-vous, dame Lesso ? demanda Rafal.
— Les élèves ne devraient pas se battre pour vous tout court. Emmenez les vieux Méchants dans les Bois et tendez une embuscade aux sbires de Merlin avant qu’ils ne se présentent à notre porte. Laissez l’Armée des Ténèbres les détruire hors de l’école. Nos pensionnaires resteront barricadés ici sous notre surveillance.
— C’est le plan le plus raisonnable, renchérit Manley, comme si Dame Lesso et lui en avaient déjà discuté. Les élèves ne feraient que retarder votre armée.
— Nous préviendrons ainsi tout risque d’espionnage ou de sabotage, ajouta Mme Sheeks, manifestement au courant du plan.
— Et les étudiants auront la vie sauve, conclut Castor qui, a priori, faisait aussi partie de l’équipe.
(Pollux fronça les sourcils, comme si c’était la première fois qu’il en entendait parler.)
— Les vieux Méchants livreraient donc bataille, pendant que les jeunes se prélassent ? maugréa Sophie, incrédule. Je suppose que, vous aussi, nos vaillants et vertueux professeurs, vous éviterez la ligne de front ?
— Au vu de leur loyauté plus que douteuse, il serait difficile de laisser les élèves sans surveillance, rétorqua Dame Lesso, prête à la bâillonner avec sa propre couronne.
Rafal esquissa un sourire froid.
— À mon avis, ce n’est pas une question de loyauté. Vous ne croyez pas en notre victoire. Maintenant que j’ai la jeunesse pour moi, vous pensez que je risque de perdre la guerre.
— La jeunesse incite à faire preuve d’un optimisme éhonté et à risquer la vie de ses congénères. Or, ce n’est pas utile dans un conflit, surtout quand la moitié des effectifs n’est peut-être pas acquise à votre cause.
Rafal soutint le regard de la Doyenne, mais Sophie sentit qu’il doutait. Elle aurait voulu punir Dame Lesso, lui montrer l’étendue de sa puissance en tant que chef du Mal.
Le Grand Maître tripota son col de chemise et se détourna avec dédain.
— Je crains fort que vous n’ayez gaspillé votre salive. Avant même que vous n’évoquiez le sujet, j’avais décidé de boucler nos élèves dans l’école.
— Ben voyons ! marmonna Castor.
Sophie effleura le dos de Rafal.
— Laisser nos élèves en arrière, mon chéri ? Es-tu sûr que…
La porte s’ouvrit sur Aric.
— Je n’en reviens pas que vous leur permettiez de s’en tirer après ce que cette garce m’a fait ! tempêta-t-il, le front toujours gravé du mot « SALAUD » en lettres de sang. Je vous avais dit que nous aurions dû les étriper et les servir en hachis au dîner.
— Parce que, ça, c’est une attitude qui encouragerait leurs camarades à faire preuve de loyauté ? répliqua Dame Lesso avec mépris. Le Grand Maître et toi devriez remplacer l’ensemble des professeurs par de jeunes têtes brûlées. Vous pourriez rebaptiser les tours Arrogance, Insolence et Violence.
Aric se jeta sur elle et la saisit à la gorge.
— Tu crois que le fait de m’avoir débarrassé de ce démon t’autorise à me parler ainsi ? Tu crois que, parce que tu as demandé à quelques professeurs d’aider ton « petit garçon » blessé, tout est pardonné ? Déjà, c’est à toi que j’en veux d’avoir laissé cette perfide sorcière m’attaquer. Tu lui donnes des cours depuis deux ans. Alors, pour qu’elle s’en prenne à son Doyen, tu as un sacré problème de méthode pédagogique.
Aric lui serra le cou de plus belle.
— Tu es l’Ancienne Doyenne et moi le Nouveau, maman. Quand tu seras dépassée, je serai dans le coup. Cette école sera gérée à ma façon. Et, crois-moi, tu seras dehors bien plus tôt que tu ne l’imagines.
Dame Lesso chercha à reprendre haleine, elle était au bord de l’asphyxie.
— J’aimerais mieux que tu tues ta mère une fois la guerre terminée, intervint Rafal.
Sophie remarqua la gravité de son ton.
Aric aussi, car il esquissa un sourire narquois et susurra à l’oreille de sa mère :
— Avant de te supprimer, je tuerai ton amie, la vieille fée marraine que tu apprécies tant. Dovey, c’est cela ? J’arracherai son cœur à mains nues et je t’obligerai à regarder.
Il desserra son étreinte et poursuivit à voix haute :
— Bien sûr, Grand Maître. Je vous en prie, continuez.
Dame Lesso ne laissa rien paraître de ses émotions. Toutefois, quand son fils alla s’asseoir, ses yeux papillotèrent de terreur et sa main caressa les marques de strangulation sur sa peau.
— Notre plan de bataille est donc établi, conclut Rafal. Quand Merlin et ses héros approcheront, les vieux Méchants leur tendront un piège dans les Bois, pendant que les jeunes élèves défendront les châteaux, sous le contrôle des professeurs. Naturellement, vous ne leur direz pas qu’ils resteront à l’arrière. La semaine prochaine, ils s’entraîneront dur pour en découdre aux côtés des vieux Méchants. Cela leur permettra d’être prêts au cas où un héros de Merlin bernerait l’Armée des Ténèbres et infiltrerait l’établissement. Quant à savoir qui sera le Responsable d’Entraînement des deux écoles…
— Moi ! s’exclamèrent Aric et Dame Lesso en chœur.
Rafal commença à hocher la tête vers le jeune Doyen…
— J’ai une meilleure idée, annonça Sophie.
— J’espère qu’elle vaut au moins ton idée sur la nourriture, marmonna Castor.
Quelques ricanements parcoururent l’assistance.
— COMMENT OSEZ-VOUS ?!
Silence général.
— Je suis votre reine. Ni une élève ni un professeur, mais le chef. Exactement comme le Grand Maître assis devant vous et auquel vous continuez de manquer de respect. Pas étonnant que nos élèves doutent de leur loyauté envers le Mal s’ils doivent supporter de vieux professeurs aigris qui n’accordent aucun crédit à la jeunesse ou encore un nouveau Doyen incapable de se protéger lui-même.
Tout en toisant Aric d’un regard mauvais, elle tourna autour des enseignants comme un requin.
— Les choses vont changer, car, maintenant, ils m’ont, moi. Lorsqu’on m’a nommée professeur, je n’ai pas tout de suite été d’accord. Après tout, les Lecteurs de mon espèce apprennent qu’il ne faut jamais perdre foi dans le Bien. Ses tours avaient beau répondre au nom de Courage, Honneur, Pureté et Charité, c’est le Mal qui m’a tendu la main quand j’étais au fond du trou. Selon le règlement, le Bien défend, pardonne, aide, donne, aime… Dans mon histoire, c’est le Mal qui a incarné ces valeurs-là et j’ai compris ce que Rafal cherchait à me dire depuis le début : certains cœurs sont des cœurs rebelles, qui fonctionnent à la colère, à l’obscurité et à la souffrance quand d’autres se raccrochent à la lumière. Pourtant, même si mon cœur bat pour le Mal, je peux trouver l’amour. Je peux trouver le bonheur. Il faut simplement que ma moitié accepte ma part de ténèbres au lieu de la combattre. Parce que c’est l’amour qui changera le monde. C’est l’amour qui remportera cette guerre. Et c’est l’amour que nous devons enseigner.
Sophie se tut, le temps que son discours fasse écho dans l’assistance.
— Je viens de passer quinze jours avec Merlin, Tedros, Agatha et un tas de misérables héros dans leur grotte. Je connais leurs faiblesses, je sais comment les vaincre. Si vous doutez encore de moi, je vous rappelle qu’à l’issue de son couronnement une reine formule un vœu pour son royaume. Je n’ai pas encore eu l’occasion d’énoncer le mien, mais je vais m’en acquitter dès maintenant. Je souhaite faire ce que je n’ai pas pu faire à mon entrée dans cette école : diriger la guerre contre le Bien et savoir que la droiture est de notre côté. Vous n’êtes peut-être pas tous convaincus que le Mal peut l’emporter. Vous choisirez peut-être de rester à l’arrière avec les élèves et de trembler pour votre avenir. Pas moi ! Je préparerai notre Armée des Ténèbres à l’affrontement. Je serai en première ligne avec Rafal. Je ferai le maximum pour montrer au monde que le Mal peut gagner. Parce qu’il ne s’agit plus uniquement de mon conte de fées. C’est le nôtre à tous. Et, en fin de compte, cela vaut la peine que je risque ma vie pour offrir un dénouement heureux à d’autres cœurs rebelles.
Elle avait les joues en feu, son pouls battait à cent à l’heure.
Les professeurs l’observèrent en silence. Ils ne ricanaient plus. Au contraire, leurs prunelles brillaient d’un espoir nouveau, comme si le Mal avait enfin une chance de s’imposer.
Rafal pressa la main de Sophie.
— Eh bien, lança-t-il fièrement, je crois que nous avons trouvé notre Responsable d’Entraînement !
Radieuse, Sophie se tourna vers Dame Lesso, persuadée qu’elle aussi serait fière du chemin parcouru par son ancienne élève.
Sauf que ça ne semblait pas du tout être le cas.
 
Une fois le déjeuner servi, Merlin voulut prendre la parole, mais ses convives n’avaient d’yeux que pour le buffet.
Avec plus de vingt personnes à nourrir – treize vieux héros, trois jeunes sorcières, une ancienne reine et son chevalier, un futur couple royal et une fouine en manque d’affection –, le chapeau du magicien s’était réfugié dans la cuisine en glapissant sous l’effort, jusqu’à ce que, un par un, les plats en argent arrivent en volant. Bientôt, la table croula sous les mets : salade de crabe aux truffes, curry de chevreuil à la gelée de betterave, effiloché de canard mariné aux agrumes, pizza au jambon et aux poivrons, tapenade d’olive à la menthe et au yaourt avec fenouil et salade de fleurs des champs, moelleux au chocolat et biscuits croustillants au miel.
Sachant que les vieux héros de la Ligue étaient affamés après leur pénible traversée des Bois et que les événements de la matinée avaient privé les plus jeunes de leur petit déjeuner, la salle à manger se transforma vite en champ de bataille. Les gens se bousculaient tellement pour grappiller une part de pizza ou de gâteau qu’Agatha n’essaya même pas de retrouver Tedros. Elle ne chercha pas non plus son prince après le repas, parce que, ayant mangé trop et trop vite, elle s’était réfugiée derrière un canapé pour se tenir le ventre et roter tranquillement.
Elle bâilla, à deux doigts de s’endormir, quand elle entendit trois paires de fesses s’affaler à côté d’elle.
— Après tous nos efforts pour te faire entrer, puis sortir de cette école, après que nous avons risqué notre vie pour toi, tu n’as pas convaincu Sophie de détruire la bague ? grogna Hester.
— J’ai essayé…
— Déjà, on ne s’adresse pas à ses amies coiffée d’une couronne en diamants, intervint Anadil. C’est prétentieux.
Agatha avait oublié qu’elle la portait. Elle la retira vite et la fourra derrière son dos.
— Je peux l’essayer ? demanda Dot, la bouche pleine de pizza mêlée de chocolat. Je parie qu’elle sera superbe sur moi.
— Si tu arrives à rentrer la tête dedans, marmonna Hester.
Dot lui jeta sa pizza à la figure.
— Tu es hyper injuste, sale bêcheuse ! C’est toi qui m’as imposé de regrossir pour rester dans le clan et, maintenant, tu te moques de moi ? Tu es si mal dans ta peau que, pour te sentir bien, il faut que je sois obèse ? Auquel cas, tu as misé sur le mauvais cheval, ma chérie. Je m’aime, quelle que soit mon apparence physique, alors aucune vacherie ne me fera à nouveau me sentir moche. Parce que, contrairement à toi, Hester, je ne serai jamais laide de l’intérieur.
— Où en étions-nous ? intervint Anadil. Ah oui ! Le moment où Agatha nous laisse toutes tomber.
La nouvelle reine en oublia l’amusante tirade de Dot.
— J’ai cru pouvoir convaincre Sophie de renoncer à sa bague. Ces derniers jours, je touchais même au but. Elle était redevenue l’ancienne Sophie, moi l’ancienne Agatha et je pensais qu’elle m’écouterait. Je me suis trompée, conclut-elle d’un ton piteux.
— Ne te culpabilise pas, la réconforta Hester. Nous t’avions mise en garde dès ton arrivée. Sophie n’a pas été inscrite à l’École du Mal par hasard. Tu as eu beau l’aimer ou tenter de la faire changer, sa place était là-bas.
— C’est juste que nous ne l’avions pas imaginée reine du Grand Maître, précisa Anadil. Comment l’obliger à détruire la bague maintenant…
Les trois sorcières se rembrunirent. Pour tuer le Grand Maître et éviter un carnage, il fallait que Sophie détruise son précieux anneau. Or, depuis qu’elle avait réintégré le camp du Mal, leurs espoirs s’étaient envolés.
— L’avez-vous vue à son retour ? reprit Agatha à mi-voix.
— Nous l’avons vue comme nous t’avons vue, toi, quand nous avons franchi le portail : coiffée de sa nouvelle couronne, répondit Hester.
— Sauf qu’il y avait un parterre d’au moins quatre cents spectateurs, ajouta Dot.
— Il faut reconnaître qu’elle était magnifique, dit Anadil. Elle a pénétré dans le Théâtre des Contes en paradant au bras d’un superbe garçon, exactement comme l’ancienne Sophie persuadée d’être promise à un destin exceptionnel. En revanche, elle était d’un calme étonnant. Rien à voir avec la sorcière foldingue et couverte de verrues qui massacrait tout ce qu’elle avait à portée de main. On avait l’impression que le Mal lui avait enfin ouvert la voie vers un épilogue heureux.
— Comme si le Mal avait le droit de gagner, renchérit Dot.
— Comme si le Mal était le Bien, conclut Hester.
Agatha pensa à Sophie, blottie au creux de son épaule pendant leur promenade à cheval. Sophie, sa meilleure amie pointilleuse en robe rose, qui se rêvait en princesse du Bien. Sophie, qui dessinait des châteaux de verre, réfléchissait au nom de son futur prince et se demandait à quoi ressemblait sa Némésis maléfique. Agatha, à l’inverse, avait été étiquetée « Méchante » depuis sa naissance. Elle s’était vengée en acceptant ironiquement la situation, en portant du noir, en se réfugiant au cimetière et en cajolant son odieux petit chat… jusqu’à ce qu’elle se prenne au jeu et vienne à penser qu’elle finirait dans la peau d’une sorcière.
Et maintenant, elle était la Reine du Bien et Sophie, la Reine du Mal.
— Comment nous sommes-nous perdues à ce point ? Comment deux meilleures amies peuvent-elles se livrer une guerre sans merci, alors qu’elles s’aiment toujours autant ?
— Chacune de vous se bat désormais pour quelque chose qui la dépasse, expliqua Hester.
— Je regrette l’époque où ma plus grande inquiétude était de survivre au relooking du cours d’Embellissement.
— À propos de relooking, Hort est encore plus appétissant qu’à l’école, s’écria Dot. Je l’ai aperçu tout à l’heure et, à force de travailler dehors, il a le teint hâlé et des traces de boue sur les joues, un peu comme un super bûcheron. Avec mon béguin pour Robin des bois, vous savez combien j’apprécie les gars de la campagne. Toujours est-il que je me suis faufilée derrière lui, je l’ai reniflé à pleines narines et je peux vous dire qu’aujourd’hui il sent l’homme. Ce n’est plus le gamin en pyjama grenouille qui empestait le talc de bébé. Puisqu’il n’y a pas assez de chambres dans l’école, je me demandais si Merlin ne pourrait pas nous mettre dans la même…
— Il faudra d’abord passer sur mon cadavre ! aboya Hort.
Furieuse, Hester sentit son démon la démanger.
— Ça, ça peut s’arranger.
La Fouine grommela une obscénité, puis disparut.
Hester s’aperçut que Dot la dévisageait, les yeux ronds.
— Quoi encore ?
— Est-ce que tu viens de me défendre ?
— Seulement parce que tu as l’air franchement débile avec la couronne d’Agatha sur la tête.
Toutes les filles éclatèrent de rire, même l’intéressée.
— J’ai raté un truc ?
Tedros arrivait en léchant ses doigts couverts de yaourt.
— Beurk ! gémit Hester. Revoilà le vieux boulet.
— Ravi de voir que tu es toujours aussi détestable, même quand tu te ranges de notre côté.
— Partons, les filles ! lança-t-elle à ses camarades de clan. L’odeur de prince pourri gâté me donne la nausée.
Alors qu’Anadil et Dot lui emboîtaient le pas, Tedros eut le temps d’arracher la couronne de la tête de Dot.
Une fois le trio hors de portée de voix, il souffla à Agatha :
— Je ne, euh… Je ne pue pas, si ?
— Tu sais, Hester trouve Faucheur mignon.
— Là, tu marques un point.
Tedros s’assit près d’elle. Il avait toujours sa chemise maculée de taches d’herbe et son haut-de-chausses déchiré, mais il avait pris un bain : il avait les cheveux mouillés et sentait bon le savon au thé de Guenièvre. Il se pencha vers sa fiancée pour lui rajuster sa couronne.
— J’étais sûre que tu ferais ça, soupira Agatha. Je ne suis même pas une véritable reine. Déjà, il faut que tu sois sacré roi…
— La cérémonie est prévue dans huit jours.
— Si nous sommes encore en vie, ce dont je doute de plus en plus. Et, à supposer que tu sois couronné, je suis trop jeune pour régner. Officiellement, j’entends… tu sais…
— Personne ne réclame encore de procédure officielle. En revanche, tu es ma reine à moi. Toi et toi seule. En plus, j’adore te voir porter la couronne. C’est la preuve que tu m’aimes toujours et, avec nos problèmes passés de communication, les indices matériels nous sont très utiles.
Agatha s’étrangla de rire.
— C’est là que tu me dis comment je peux te témoigner mon amour, insista Tedros.
— Le romantisme, très peu pour moi. À la Saint-Valentin, Gavaldon organise un bal. Une année, ces couples m’agaçaient tellement que j’ai jeté une boule puante et vidé la salle de tous ses danseurs.
— J’espère qu’on t’a punie.
— Ils ont eu trop peur que je fasse bouillir leurs enfants dans un chaudron de sorcière.
Tedros la prit dans ses bras.
— Rappelle-moi de ne rien t’offrir à la Saint-Valentin.
Dans la salle à manger, Guenièvre débarrassait la table.
— De toute façon, je n’ai besoin de rien. Le seul cadeau qui me plairait serait de parler une dernière fois à ma mère.
Tedros l’observa en silence.
— Toutefois, si tu allais parler à la tienne en tête à tête, ce serait presque aussi important.
Il détourna le regard.
— De ce côté-là, je pense avoir fait le maximum.
— Tu m’as demandé comment me prouver ton amour. J’ignorais qu’il y avait des restrictions.
Face au mutisme du prince, Agatha n’insista pas et, très vite, les deux jeunes gens s’endormirent, tendrement enlacés.
À quinze heures, le chapeau de Merlin avait fini de servir le thé et le café, et, peu à peu, tout le monde regagna la salle à manger, où le sorcier trônait en bout de table. Personne ne s’assit. Les vieux héros s’adossèrent aux murs et les jeunes élèves s’accroupirent en bavardant de tout et de rien, pendant que Merlin patientait. Pour combler un silence pesant, les vieux héros racontèrent comment ils avaient survécu ces quinze derniers jours.
Peter Pan et la fée Clochette s’étaient barricadés avec les sirènes du Pays imaginaire. De leur côté, Cendrillon et Pinocchio s’étaient cachés dans la tour de Raiponce, car, si Raiponce était déjà morte, les vieux Méchants n’iraient pas traîner là-bas.
— Comme la chaumière de Blanche-Neige, sa tour est devenue un musée et les touristes l’escaladent pour visiter l’intérieur, expliqua Pinocchio. Vous auriez dû voir Drillon pendiller au bout de sa corde et heurter le mur comme un boulet de démolition. Elle n’arrêtait pas de siffler aux oiseaux pour qu’ils viennent l’aider mais, effrayés par ses cris stridents et ses chapelets d’injures, ils sont restés en retrait et ont laissé faire la nature.
— Si on avait laissé faire la nature, tu serais du bois de chauffage, ronchonna la vieille princesse.
Usant d’une stratégie comparable, Hansel et Gretel avaient regagné l’ancienne maison en pain d’épice de la sorcière, qui était aussi devenu un site réputé de l’histoire des Toujours.
— Notre ennemie jurée est stupide, pas assez stupide cependant pour penser que nous allions revenir chez elle, raconta Hansel. Bien sûr, c’était mon idée.
— Ton idée ! s’énerva Gretel. Ton seul fait d’armes a été de dévorer la moitié du toit !
En voyant Hester grincer des dents, Agatha se souvint du portrait abîmé de la sorcière à l’École de l’Ancien Temps.
— Hester, c’est ta maison ! murmura-t-elle. La sorcière, c’était ta mère ! Elle est vivante, quelque part dans les Bois…
— Non, c’est un zombie sous l’emprise du Grand Maître. Je ne suis pas idiote ou sentimentale au point de croire que n’importe quelle andouille au regard vitreux qu’il aurait ressortie de la tombe est ma mère.
— Tu as beau jouer les filles fortes, comment peux-tu rester assise à les écouter parler ainsi ? Ils l’ont tuée !
— La pire erreur qu’un Méchant puisse commettre est de céder au désir de revanche. Hansel et Gretel étaient deux gosses affamés qui tentaient de survivre dans les Bois. Ma mère s’est dit qu’elle avait encore capturé deux petits prétentieux trop gloutons. Eh bien, elle les a sous-estimés. Hansel et Gretel l’ont tuée parce qu’ils ne pouvaient pas faire autrement. Il n’y avait rien de personnel.
Elle lorgna les deux vieillards.
— Certes, leur présence m’insupporte, mais cela ne signifie pas que leur histoire reste liée à la mienne.
Dot et Anadil l’observèrent avec une crainte mêlée de respect et, pendant quelques secondes, Agatha se demanda si Hester n’était pas la plus grande héroïne du groupe.
— Je n’aurais pas dû être si méchante avec Hester tout à l’heure, chuchota Dot. Il doit être difficile de m’avoir comme amie, car je suis le genre de fille dodue dont sa mère se régalait. Si c’était moi, et non Hansel et Gretel, qui avait débarqué chez elle, la sorcière serait toujours en vie. Gretel a sauvé Hansel parce qu’elle l’aimait. Moi, j’aurais fini à la broche. Voilà pourquoi je ne suis pas une Toujours. Personne ne tient assez à moi pour voler à mon secours.
— Ce n’est pas vrai.
Dot se retourna. Hester l’observait sans ciller.
— Pas vrai du tout.
La jeune obèse rougit.
Agatha s’obligea à se concentrer sur l’histoire de Jack et d’Aurore, ne fût-ce que pour renifler en toute discrétion.
Le Petit Chaperon rouge, la princesse Uma, Yuba, le Lapin blanc… Les récits s’enchaînèrent, chaque héros régalant l’assistance de ses aventures. Au bout de douze, il n’en restait plus qu’un à écouter. Un lourd silence envahit la salle.
La mine grave, tout le monde fixa le bout de la table.
Merlin ôta son chapeau.
— Sept jours. Selon les calculs de Yuba, c’est le temps que le soleil brillera encore sur nos Bois. Sept jours. Si nous voulons survivre, nous n’avons pas d’autre choix que d’attaquer l’École du Mal et le Grand Maître en est très conscient. Il sait que le Bien se battra toujours pour sa vie. Je crains donc fort que nous ne soyons obligés de tomber dans son piège. (Soupir.) En même temps, la quantité de héros tués est telle que le bouclier du Monde des Lecteurs n’est presque plus étanche. Un mort parmi les membres de la Ligue, et la bulle risque de se désagréger entièrement. Le Grand Maître envahira alors Gavaldon et réclamera la fin secrète qu’il espère depuis si longtemps. Un dénouement qui, selon lui, anéantira le Bien.
Le temps d’encaisser la nouvelle, personne ne broncha.
— Ne lui suffirait-il pas de tuer ces deux nullards ? s’étonna Cendrillon, le doigt pointé vers Agatha et Tedros. C’est leur conte de fées. Pourquoi a-t-il besoin des Bois d’Après ?
— Bonne question, à laquelle j’aimerais pouvoir répondre. Même si je suis certain qu’un jour il tuera Agatha et Tedros.
Les deux adolescents échangèrent un regard angoissé.
— Le Grand Maître veut que ce conte soit cruel au point de mettre le Bien K.-O. Il a déjà récrit une bonne partie de notre passé. Maintenant, il s’occupe de notre avenir. Selon lui, le dénouement qu’il a prévu rendra le Mal invincible.
— Et vous n’avez aucune idée de ce qu’il a imaginé comme fin ? insista la princesse Uma.
— Rien qu’un vague soupçon, que je préfère garder pour moi. En attendant, notre unique espoir est de contraindre Sophie à détruire la bague.
Agatha, nauséeuse, dut se rappeler que sa meilleure amie dirigeait désormais les forces ennemies.
— Comment procéder ? s’enquit le Petit Chaperon rouge.
Merlin sourit.
— En attaquant l’école, bien sûr !
Les vieux héros s’observèrent d’un air méfiant.
— Quels sont nos alliés parmi les royaumes de Toujours ? demanda Jack. Au minimum, nous aurions besoin de Val-Perdu, Gillikin et Val-d’Avon…
— Aucun.
— Quoi ? s’exclama Aurore.
— Aucun royaume de Toujours ne se joindra à nous.
Peter Pan brisa le long silence qui s’était installé dans la salle :
— Le Grand Maître est jeune et fort, Merlin. Il peut compter sur deux cents vieux Méchants, qu’on ne peut terrasser que par le feu, et sur une école entière d’élèves fringants…
— Laissez-moi m’occuper de ce problème. Dans l’intervalle, j’attends de la Ligue qu’elle collabore avec nos novices – Agatha, Tedros, Hort, Hester, Anadil et Dot – et qu’elle les prépare au mieux à affronter des Méchants qu’elle a elle-même déjà vaincus. Dans une semaine pile, nous donnerons l’assaut.
— Mais nous sommes de vieux débris ! protesta Hansel.
— Et ce sont de jeunes crétins ! ajouta Gretel. Impossible !
— C’est de la bêtise pure ! pesta Cendrillon.
— Massacre assuré, frémit le Petit Chaperon rouge.
— L’autre solution serait de s’allonger et de mourir.
Tout le monde se tourna vers Agatha. Tedros l’observa d’un air étonné, comme si, à cet instant précis, elle était beaucoup plus courageuse que lui.
L’adolescente sentit un filet de sueur couler sous sa couronne. Elle s’était levée avant d’avoir réellement quelque chose à dire.
Soudain, elle aperçut Guenièvre dans un coin. L’ancienne reine lui sourit avec conviction et Agatha retrouva sa langue :
— Ma mère s’est sacrifiée pour moi. Pendant longtemps, j’ai pensé à tort qu’elle ne savait rien de rien. Je la trouvais vieille, hors du coup et incapable de comprendre les difficultés de la jeunesse. Je n’ai jamais fait très attention à elle, de même que Tedros et moi vous avons un peu mis de côté à notre arrivée.
— Mis de côté ? s’irrita Peter. Ton petit copain nous a carrément traités de maison de retraite pour grabataires !
— Vous-même aviez votre avis sur nous également. Vous vous disiez, comme Callis, que les jeunes étaient insouciants, peu prévenants et qu’ils se la coulaient douce.
Les vieux héros grommelèrent d’approbation.
— En fin de compte, ma mère a pourtant su me présenter des dangers. Non seulement elle m’a évité la mort, mais elle m’a aussi envoyée à vous, qui n’étiez ni des guerriers ni de jeunes Chevaliers, mais un groupe de vieux héros légendaires dont elle était certaine qu’ils me protégeraient. Et elle avait raison, non ? Voilà pourquoi je crois en vous, qu’importe la confiance que vous ayez en vous-mêmes ou en nous. Je n’ai peut-être pas suivi les conseils de ma mère lorsqu’elle était de ce monde mais, aujourd’hui, je l’écoute.
Elle dévisagea chaque membre de la Ligue tour à tour.
— Mes amis et moi allons vous raconter tout ce que nous savons sur le Grand Maître et sa nouvelle école. En échange, il vous faudra nous expliquer comment vaincre vos anciens ennemis. Laissons Merlin s’inquiéter du plan de guerre. Notre mission sera de nous écouter les uns les autres, Toujours et Jamais, toutes générations confondues, même si notre armée est réduite à la portion congrue. Maintenant, si quelqu’un refuse de faire partie du bataillon, qu’il parte sur-le-champ et se débrouille seul dans les Bois.
Merlin se leva. Tous les regards convergèrent sur lui.
— Non, je ne pars pas ! Ce sont mes rhumatismes qui me font des misères. (L’assistance éclata de rire.) Maintenant que notre reine a donné le ton, le véritable travail commence, déclara le magicien.
Il balaya la table du bout de l’index et de petites figurines à l’effigie des différents membres de l’assemblée apparurent.
— Chaque jeune élève s’entraînera avec un vieux héros.
Agatha se faufila entre Hester et Hort afin de découvrir les binômes constitués par Merlin : Dot avec le Petit Chaperon rouge, Anadil avec Jack et Aurore…
Incapable de se concentrer à cause de sa couronne qui la démangeait affreusement, elle leva la tête en espérant que Tedros serait assez loin pour qu’elle s’autorise à l’enlever.
Le prince s’était envolé.
Guenièvre aussi.
La porte d’entrée grinça et, derrière le rideau de la fenêtre, Agatha vit le garçon entraîner sa mère vers la lande.
Merlin la toisa d’un air furieux en marmonnant quelque chose à propos de son mentor et de sa mission dans le futur assaut.
Pourtant, elle ne put s’empêcher de sourire, car, pendant une fraction de seconde, elle eut l’impression d’avoir déjà remporté une guerre.




28
Qui aide qui
Ce que Tedros aimait chez les filles, c’était qu’elles parlaient toujours les premières. Il n’avait plus qu’à écouter, poser des questions et essayer de comprendre ce qui se passait dans leur petit cerveau compliqué.
Là, la situation était différente. Il s’agissait de sa mère. Et c’était sous son crâne à lui que la tempête faisait rage.
En d’autres termes, il était condamné à lancer la discussion.
La brise était assez fraîche pour que Guenièvre se pelotonne dans son pull. Tedros, lui, suait comme un bœuf et tirait sur sa chemise en rêvant de s’en débarrasser. Son cœur était près d’exploser et le silence pesant ne faisait qu’aggraver les choses. Il se laissa brusquement tomber sur l’herbe.
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Guenièvre s’assit près de lui.
Mal à l’aise, il marmonna :
— Merlin a demandé à la Dame du Lac de nous cacher, comme elle avait déjà caché quelqu’un par le passé. Il t’a donc aidée à nous fuir, papa et moi.
— Il savait que j’étais malheureuse.
— Papa t’adorait ! Il accrochait des portraits de toi partout au château, il te rapportait de ses voyages des cadeaux somptueux, il te couvrait d’attentions et d’affection. Il ne te réprimandait jamais, ne levait pas la main sur toi et ne te privait de rien ; or, voilà que tu réagis comme si tu avais épousé un fou furieux. Il avait quelques mauvaises habitudes, et alors ? Aucune relation n’est idyllique. Regarde Agatha et moi…
— La différence, c’est qu’Agatha t’aime aussi.
Déstabilisé par sa réponse, Tedros poussa un long soupir.
— Tu ne pouvais pas être malheureuse au point d’abandonner ton propre fils.
— Je sais. C’est pourquoi je suis restée auprès de ton père plus longtemps que je ne l’aurais dû. Crois-moi, on m’a élevée dans le respect des valeurs du Bien. Mon Doyen, beaucoup moins progressiste que le tien, donnait la priorité au roi et à son royaume. Je savais que personne ne me pardonnerait de m’enfuir avec un chevalier de la cour. Et à juste titre ! Même si Lancelot était mon véritable amour, l’idée de partir à son bras me paraissait puérile, égoïste et très malsaine. J’avais le devoir de garder ma famille unie.
— Exactement.
— Je n’aurais pas pu t’emmener. Cela aurait été injuste pour toi, pour ton père et pour un royaume qui avait besoin de son futur monarque.
— Injuste et inadmissible !
— Je me suis confiée à Merlin dans l’espoir qu’il me reprocherait mes honteuses pensées. Qu’il m’obligerait à me concentrer sur la vie que j’avais choisie, et non celle sur laquelle je fantasmais. (Silence.) Au lieu de quoi, il m’a demandé pourquoi j’étais encore là si j’avais tant envie de quitter Camelot.
Tedros la dévisagea, troublé.
— Pourquoi ? Parce que tu avais un enfant ! Un mari ! Parce que c’était ce que tu étais censée faire ! Quelle question idiote ! Tu devais décider d’agir bien ou mal !
— J’ai même été plus dure. Je lui ai rétorqué que seul un homme pouvait mésestimer autant le sens du devoir d’une femme. Comme j’ai été irresponsable de croire que c’était une simple histoire de choix ! Je ne pouvais pas me contenter de renoncer à mon ancienne vie pour en démarrer une nouvelle. Comment me réveiller chaque matin en sachant que j’avais abandonné un fils ? C’était mon enfant ! Ma chair et mon sang !
— Il avait besoin de toi…
— Il avait besoin de mon aide.
Ils se turent et se fixèrent droit dans les yeux.
— Que t’a répondu Merlin ?
— Il m’a regardée et m’a demandé : « Qui aide qui ? », répondit Guenièvre, les prunelles luisantes d’émotion.
— Je ne comprends p…
Sauf que si. Son âme comprenait. Les yeux embués, Tedros sentit sa colère retomber.
— En restant avec ton père, j’aurais gâché ma vie… et la tienne aussi. Arthur était peut-être un roi merveilleux, un père aimant et un époux fidèle, mais, moi, j’aimais un autre homme. Et si tu avais découvert que j’avais été malheureuse à cause de toi, tu en aurais porté le fardeau jusqu’à la fin de tes jours. Tu aurais deviné que j’avais renoncé à mon bonheur par ta faute. Et, autant j’aurais voulu me sacrifier et demeurer à tes côtés, autant je ne pouvais faire ce choix à ta place. Merlin savait que tu étais un garçon courageux et doué d’empathie. Il m’a expliqué que mon départ n’était pas seulement essentiel à mon salut, mais qu’il sèmerait aussi la graine de ton propre destin. Qu’il t’inciterait à être plus attentif et à trouver ton véritable amour. Qu’il te permettrait de devenir un bon roi. Et que, même si ma fuite nous causait une blessure qui ne se refermerait jamais, tu finirais un jour par me pardonner.
Tedros pleurait à chaudes larmes.
— Tu étais ma mère. Tu étais toute ma vie. J’ai voulu mourir quand tu es partie…
— Mais tu ne l’as pas fait. Et moi non plus, quoique j’y aie pensé très fort. Pendant des mois, j’ai sillonné la lande en hurlant et en suppliant la Dame du Lac de me ramener vers toi. Hélas, Merlin le lui avait interdit. La première année, il venait me consoler chaque dimanche et me donner de tes nouvelles. Je lui réclamais le moindre détail. Le soir, je m’endormais, accablée de chargrin.
Guenièvre esquissa un sourire mélancolique.
— Au fil des ans, ses visites se sont espacées et, bientôt, il n’est plus venu qu’à Noël. Chaque fois, j’étais comme une gamine, à écouter l’histoire de mon fils, qui devenait fort et téméraire. Très vite, j’ai commencé à me sentir à mon tour forte et téméraire, car je vivais enfin un amour sincère. Lancelot et moi, nous nous moquions d’être tombés en disgrâce… parce que nous avions trouvé le véritable Bien, pas un mensonge. Nous avions honoré la vérité de nos histoires. À force d’écouter Merlin, j’avais un peu l’impression de vivre à tes côtés par procuration. À mesure que tu mûrissais, j’étais de plus en plus jeune d’esprit. En fait, notre ami magicien avait raison. Si ton père t’a rendu fort et responsable, mon départ de Camelot a forgé ton caractère. Il a stimulé ta sensibilité, ton indépendance, ta résilience et il t’a aussi conduit à la reine idéale. Certes, tu es encore un peu mal dégrossi et entêté…
— Comme papa, renifla Tedros.
— Ah, non ! Il ne se serait jamais assis avec moi comme toi aujourd’hui. Ton père ne s’est jamais rendu compte que je nous avais offert à tous les trois une chance d’être vraiment heureux. Il était persuadé que le bonheur était quelque chose de très différent. Toi, tu vois ce qu’il a été incapable de voir : même si lui et moi étions bourrés de défauts, nous nous étions unis afin de donner la vie à l’enfant le plus parfait du monde. Rien que pour cela, nous n’aurons pas souffert en vain.
Tedros ne pouvait plus parler. Sa mère le serra contre sa poitrine et le laissa sangloter. Réticent au début, il finit par se blottir contre elle comme un petit garçon. Leur câlin dura de longues secondes, jusqu’à ce que les hoquets s’apaisent.
— L’ogre te traite-t-il bien ? balbutia-t-il, le nez dégoulinant.
Guenièvre éclata de rire.
— Aussi bien qu’un ogre peut traiter une dame.
— Parce que, sinon, je l’éborgne.
— J’apprécie ton esprit chevaleresque.
— S’il ose te regarder de travers…
— Combien de fois vas-tu menacer de me tuer avant de passer à l’acte, petit ?
Lancelot approchait, alors qu’une armée de Toujours et de Jamais s’était rassemblée devant la maison.
— Enfin, tu voudras peut-être attendre, vu que Merlin a constitué les binômes et qu’il m’a choisi pour être ton coach.
Tedros fronça les sourcils.
— Allez ! ironisa le chevalier en l’incitant à rejoindre les autres. Il est temps de nous montrer ce qu’on t’a appris dans ton école paumée.
Guenièvre sourit.
— Sois gentil avec lui, Lance.
— Même pas en rêve ! répondit-il, l’œil rieur, avant de rejoindre le petit groupe.
— Vas-y, pressa-t-elle Tedros. Ta reine et toi avez une guerre à gagner. Ne perds pas ton temps avec une vieille femme.
— Tu seras à la maison quand je reviendrai ?
La question du jeune prince était si stupide, si prévisible… Pourtant, sa mère en mesura toute la signification.
— Je n’irai nulle part, confirma-t-elle, impassible.
Rassuré, Tedros trottina derrière Lancelot, puis il s’arrêta et la regarda une dernière fois.
— Je t’aime, maman.
 
Le premier décès ne tarda pas à se produire.
Depuis le début, Dame Lesso trouvait insensé que de nouveaux élèves affrontent de vieux zombies assoiffés de sang, mais Sophie estimait que les jeunes de son établissement avaient été assez dorlotés. Déjà, Rafal leur avait évité d’être en première ligne dans la guerre qui allait éclater. Ensuite, il avait transféré les entraînements à l’École de la Nouveauté, car le vieux château du Bien était mieux chauffé et mieux éclairé. Il avait aussi supprimé la Salle d’Amendement, rétabli l’accès à la Salle de Beauté et suspendu la répartition en groupes de niveau, afin que ces andouilles de futurs Métamorphes, comme Kiko, ne soient pas complètement changés en animal ou en plante avant la fin du conflit.
La coupe est pleine, maugréa Sophie. Elle avait été nommée Responsable de l’Entraînement et, coûte que coûte, les combats continueraient comme prévu. Peu importe si les vieux Méchants blessaient ou torturaient les nouveaux élèves. Le Mal avait une guerre à remporter et, par définition, il devait infliger la souffrance.
Après tout, ses camarades de classe pouvaient bien subir le même traitement qu’elle lors de sa formation.
C’était elle qui avait établi le programme. Pendant six jours, quatre cents Méchants, anciens ou nouveaux, seraient répartis entre les différents professeurs du Mal et, à la place des cours magistraux, exercices et autres défis, ces derniers superviseraient des duels entre un vieux zombie et un jeune élève, selon le thème de la session. Chaque emploi du temps comprenait les disciplines suivantes :
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Dès le premier cours, les cris des jeunes gens envahirent le château. Un ogre armé d’une hache pourchassa Reena, une sorcière brûla gravement Vex à la cuisse et le géant de Jack jeta Chaddick en bas de l’escalier. Quant au loup du Petit Chaperon rouge, il avala une Kiko à moitié emplumée, avant que Pollux ne l’oblige à la recracher. Les cours de Combat au corps-à-corps d’Aric causaient également un si grand nombre de plaies, de commotions cérébrales et de fractures que les fées avaient monté une infirmerie de fortune supervisée par Beatrix, qui distribuait à tour de bras ses sorts et ses élixirs de guérison tirés des vieux grimoires de la bibliothèque.
Sophie se mit à apprécier le calvaire des élèves et l’afflux de patients à l’infirmerie, comme si son cœur, jadis gonflé d’amour et d’espoir, se nourrissait désormais de la douleur des autres. Elle se réveillait, impatiente de les entendre hurler, et déprimait presque en fin de journée quand ils regagnaient leur chambre en boitant. À partir du troisième soir, elle dressa elle-même le planning des affrontements.
— Je pense que je vais mettre Beatrix contre Crochet.
Juchée sur le rebord de la fenêtre, elle griffonnait sur un morceau de parchemin.
Rafal, qui changeait de chemise, l’observa du bout de la chambre.
— L’objectif est de préparer notre Armée des Ténèbres à la guerre. Pas de martyriser des gamins qui n’iront pas au front.
— Ce n’est pas moi qui ai décidé.
— Nos élèves sont l’avenir du Mal, Sophie. Il faut les protéger jusqu’à ce qu’ils soient pleinement opérationnels.
— C’est ce que je fais. Je les entraîne.
— En leur brisant les os et le moral ? Je doute qu’ils voient les choses à ta manière.
— Oh, je m’en fiche un peu, grogna-t-elle à mi-voix.
— Dit la fille qui ne jurait que par ce que les autres pensaient d’elle.
— Ton avis à toi m’intéresse.
Le Grand Maître sourit.
— Tu oublies qu’autrefois tu étais à leur place.
Contrariée, Sophie se pencha de nouveau sur sa liste.
— En fait, je me moque de ce que tu penses.
Rafal allait répondre, mais elle le devança :
— C’est toi qui m’as nommée à mon poste, non ? Si tu as des doutes, fais-moi remplacer.
La vérité, c’était qu’au fond elle regrettait de ne pas compatir au malheur de ses anciens camarades. Leur détresse ne lui faisait ni chaud ni froid, comme si une partie de son cœur était morte. Elle ignorait à quel moment les choses avaient changé. Quand le baiser de Tedros lui avait laissé un goût amer ? Quand elle avait appris qu’Agatha s’était servie d’elle pour se rapprocher du prince ? Ou quand elle s’était enfin vue coiffée de la couronne du Mal et que, pour la première fois de son existence, elle s’était sentie maîtresse de son destin ? Peut-être un peu de tout cela et d’autres choses encore… une vie entière à être rejetée par le Bien, à verrouiller son cœur jusqu’à ce qu’il se transforme en pierre.
Au fil des jours, son teint devenait plus pâle, sa voix plus assurée, ses muscles plus fermes ; des veines bleutées apparaissaient sous sa peau, s’accordant avec le froid glacial qui l’habitait. Bien qu’elle ait conservé son corps de jeune fille, elle se sentait proche des vieux zombies au regard vitreux qui n’avaient plus une once d’humanité en eux. Même les baisers avec Rafal avaient changé. Ses lèvres ne lui paraissaient plus glacées.
Le cinquième jour, on ferma l’infirmerie, car les élèves commençaient à simuler des blessures pour éviter les combats. Même les Jamais les plus intrépides montaient sur le ring d’un pas lourd, les mains en l’air, et ne cherchaient pas à se défendre quand l’adversaire les frappait. Au début, Sophie s’était mise en colère, puis elle s’était dit que les élèves paieraient bientôt le prix de leur lâcheté.
Quand Beatrix l’aborda après le déjeuner, les joues baignées de larmes, en glapissant qu’un camarade avait été tué, Sophie ne put s’empêcher de penser qu’il l’avait bien mérité.
— Je l’ai vu de notre fenêtre. C’était un ogre… Il a balancé quelqu’un du haut du beffroi… dans la baie.
— Voilà ce qui arrive quand on ne riposte pas.
Beatrix lui agrippa le bras.
— Tu ne vas pas reconnaître le corps ?
— S’il a été jeté à l’eau, il n’y aura pas de cadavre. La vase l’aura englouti. Cela nous dispensera d’organiser des funérailles.
— Ton rêve était de faire partie des Gentils, se récria Beatrix, qui tremblait de tous ses membres. Aujourd’hui, tu es aussi mauvaise que lui.
— Je le prends comme un compliment, rétorqua Sophie en s’éloignant.
En fait, la victime n’était autre que Beezle qui, en encourageant l’ogre contre Ravan, avait trébuché et basculé la tête la première par-dessus la rambarde. (Le lendemain, Castor avait prononcé un bref éloge funèbre, au cours duquel personne n’avait versé une larme.)
L’après-midi, lors d’une ronde habituelle, Sophie constata que le groupe des Nouveaux avaient fait des progrès. Que la mort de Beezle les ait incités à réagir, qu’ils en aient eu assez de perdre ou que leur instinct de survie ait enfin pris le dessus, les jeunes Toujours et Jamais se révoltaient contre les vieux Méchants, usant d’une magie noire puissante et inédite. Vex se changea en vent toxique pour vaincre le loup. Kiko transforma une partie du sol en flaque d’acide, ce qui brûla les pieds d’une sorcière jusqu’à l’os. Quant à Chaddick, il se mua en microbe mortel et infecta son adversaire troll. Les trois adolescents perdirent quand même leur duel mais, le matin du sixième jour, l’École de la Nouveauté décrocha sa première victoire, quand Beatrix ameuta des corbeaux, qui picorèrent les yeux des demi-sœurs de Cendrillon. Les demoiselles zombies réussirent à les récupérer, de sorte qu’elles chercheraient sans doute à se venger. Sophie s’interrogea. Où les jeunes gens avaient-ils appris des maléfices aussi sophistiqués ? Pas auprès du Grand Maître, qui avait réduit considérablement l’enseignement de la sorcellerie, soit parce qu’il ne faisait pas confiance à ses élèves, soit parce qu’il y voyait une menace directe contre sa propre magie.
Il s’agit donc forcément d’un professeur, en déduisit Sophie. Or, aucun d’eux ne s’attribuait le mérite de leur belle progression, l’en tenant, elle, pour responsable. Autrefois sceptiques, les enseignants la couvraient de regards approbateurs.
Tous sauf un.
Sophie attendit un interclasse pour frapper au bureau de Mme Dovey. Les murs en mélasse de citrouille, qui dataient de l’époque bénie du Bien, s’étaient gravement fissurés.
Dame Lesso étudiait un parchemin. Sur le vieux bureau, les prunes s’étaient réduites à l’état de purée noirâtre.
— Intéressant comme choix de salle…
Sophie promena son regard à la ronde.
Soudain, elle entendit un drôle de reniflement guttural et aperçut la Doyenne qui s’essuyait furtivement le nez.
— Je ne l’ai pas choisie, déclara Dame Lesso. En ma qualité de membre senior de la faculté, j’ai laissé le choix aux autres professeurs. Il ne restait plus que la salle de Mme Dovey.
— Elle doit vous manquer. Clarissa était votre meilleure amie.
Dame Lesso leva ses prunelles violettes.
— Je ne suis pas sûre que tu sois autorisée à appeler une Doyenne par son prénom.
— Une ex-Doyenne. Je suis sa supérieure hiérarchique, autant que la vôtre, donc j’appelle les gens comme il me plaît. Je vous appellerais aussi par votre prénom si je le connaissais, car vous n’êtes plus mon professeur. Vous êtes une employée.
Dame Lesso sourit devant son visage blême et fermé.
— Oh là là ! J’ai l’impression de me revoir des années en arrière. Même dans ta façon de parler.
Elle se pencha à nouveau sur son parchemin et émit un autre reniflement qui l’obligea à avancer sa chaise.
— Puisque nul ne connaît mon prénom et que Mme Dovey est congelée au fond d’un cachot, j’imagine que c’est plutôt hors de propos. Quoique j’envie assez Clarissa : elle n’a pas quatre cents élèves à chapeauter, avec des jeunes et des vieux, des Toujours et des Jamais, tous formés dans un même château. Si cela ne te dérange pas, je vais me replonger dans mon plan de cours avant le début des prochaines hostilités…
— En parlant de plan de cours, que leur enseignez-vous, au juste ? Vous êtes la seule à verrouiller la porte de votre classe, de sorte que je ne peux pas entrer.
— Mon fils non plus. Le Grand Maître ayant annoncé sans ambiguïté qu’il laisserait Aric me tuer, il est bien naturel que je m’enferme à double tour, non ? En ce qui concerne mon cours, je prépare les élèves à la guerre, exactement comme vous l’avez demandé, ma reine.
— Ah oui ? J’ai attendu devant votre porte et personne n’est sorti en ayant l’air de s’être bagarré.
— Quand on apprend à se battre, on apprend aussi à se protéger. Surtout quand la lutte est inégale.
Sophie afficha un sourire ironique.
— C’est vous, donc ? Vous leur avez enseigné la magie noire pour qu’ils se défendent contre les vieux Méchants. (Elle se tut, troublée.) Pourtant, ces derniers suivent le même cours.
— Je les endors pendant que j’instruis les autres. Une simple brume de Saule Pleureur. À leur réveil, ils ont l’impression de ne pas avoir été en cours du tout. Je parie que tu te souviens de ses effets lors de l’Épreuve du Conte de première année.
Les mâchoires de Sophie se crispèrent.
— Vous n’aviez pas le droit de désobéir aux ordres !
— Mon idée a fonctionné, non ? La confiance de tes jeunes élèves est remontée à bloc. Les vieux Méchants ont dû mettre la barre plus haut, car les nouveaux leur donnaient du fil à retordre. Les professeurs vous soutiennent comme chef. Quant à Rafal, il n’a plus l’air d’avoir commis une erreur en se laissant guider par l’amour.
L’adolescente ne répondit pas.
Dame Lesso émit un long soupir.
— Sophie chérie, tu penses que je suis ton ennemie, alors que, toute ma vie, j’ai œuvré à la victoire du Mal. C’est moi qui t’ai révélé que des espions du Bien complotaient contre nous. Depuis ton retour, je crains néanmoins que tes émotions ne t’interdisent de diriger notre armée. Les élèves te résistent au lieu de te respecter. Tu ne peux pas les forcer à croire au Mal. Toi-même, tu ne lui as accordé une chance qu’au moment où il t’a offert un objectif de bataille. En permettant à nos jeunes de riposter, je les ai rendus plus forts pour la première fois depuis leur arrivée. Je les ai aidés à comprendre que, Toujours ou Jamais, notre unique espoir de salut était de faire confiance au Mal.
— Pourquoi ne me l’avez-vous pas expliqué ?
— Je voulais que Rafal et les professeurs t’attribuent le mérite de leurs progrès fulgurants.
Sophie la contempla en silence.
— Rappelle-toi notre dernière discussion. Je souhaite que tu deviennes une reine légendaire. Que tu redonnes au Mal ses lettres de noblesse. Et, plus que tout, je veux que tu sois heureuse. Parce que tu mérites la vie que je n’ai jamais eue. Tu mérites un amour juste.
Ses prunelles chatoyèrent d’une douce chaleur.
— Tu ne me considères peut-être plus comme ton professeur, mais tu seras toujours mon élève. Si tu t’égares, je serai là dans l’ombre, en fée marraine maléfique, à te pousser vers ton destin. Même quand tu le perdras de vue.
Sophie sentit que Dame Lesso se retenait de dire autre chose. Elles se fixèrent dans le blanc des yeux et l’adolescente eut la gorge serrée. C’était la première émotion qu’elle éprouvait depuis des jours.
Des fées glapirent dans les couloirs.
Sophie piétina son émotion, comme les braises d’un feu, et se dirigea vers la porte.
— Je n’ai besoin ni de votre aide ni d’une « fée marraine ». C’est mon école, pas la vôtre et, si les élèves veulent se battre à grands coups de magie noire, j’autoriserai les vieux Méchants à utiliser des armes. C’est équitable, non ? Quand vous entendrez des élèves hurler, vous saurez donc que c’est votre faute.
— Sophie.
— Quoi, Dame Lesso ?
— Tu n’as pas réussi à tuer Agatha et Tedros le soir où ils ont voulu te sauver. Pourquoi y arriverais-tu maintenant ?
Sophie fit volte-face, glaciale.
— Pour la même raison que je suis revenue vers le Mal. Un cœur ne peut pas combattre le vent tant qu’il n’a pas appris à l’embrasser.
La Doyenne la regarda s’éloigner, sa traîne noire glissant derrière elle comme un serpent.
— Bien dit, mon enfant.
 
Bientôt, le couloir résonna de hurlements encore plus déchirants qu’avant.
Sophie avait tenu sa parole.
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Missions ratées
À des lieues du château, sous le soleil radieux d’un havre de paix, Agatha échafaudait des plans pour assassiner Cendrillon.
Merlin l’avait mise en binôme avec l’abominable princesse. C’était couru d’avance, ne serait-ce que parce que Hester, Anadil ou Hort lui aurait d’emblée fendu le crâne à coups de hache (Dot était hors jeu : Cendrillon l’aurait écrabouillée comme une mouche).
[image: image]

Impossible de contester la décision de Merlin. Le sorcier avait quitté la ferme après le déjeuner et, depuis, personne ne l’avait revu. Au début, Agatha avait cru apprendre quelque chose de cette provocatrice trop maquillée. Cendrillon était moins âgée que les autres héros, toutes deux avaient eu Mme Dovey comme secrète fée marraine et avaient passé outre à leurs doutes pour trouver le véritable amour.
Hélas, Agatha eut beau avoir laissé une chance à son mentor, à la fin de la semaine, la seule chose qu’elle avait apprise, c’était à compter jusqu’à dix chaque fois qu’elle éprouvait le besoin impérieux de l’étriper.
— C’EST UNE BAGUETTE, TRIPLE BUSE ! aboya Cendrillon, les bajoues pendantes. AU BOUT DE CINQ JOURS, TU N’ARRIVES MÊME PAS À LA TENIR DROITE !
— Parce que vous me stressez !
Agatha essayait de brandir la baguette de Mme Dovey devant le Lapin blanc qui, patiemment adossé contre un arbre, grignotait un biscuit au fromage.
— IMAGINE TON NIVEAU DE STRESS QUAND UNE ARMÉE ENTIÈRE TENTERA DE TE TUER !
— Si je pouvais parler à Merlin, il comprendrait qu’il n’aurait pas dû me choisir pour ce…
— DOMMAGE, IL N’EST PAS LÀ !
— Bon sang, pourquoi est-ce tombé sur moi ?
La baguette tremblait tellement qu’Agatha sentit frémir sa couronne royale.
— Pour une raison farfelue, Merlin pense que c’est toi qui obligeras Sophie à détruire sa bague ! Moi, je crois plutôt qu’on devrait te découper en rondelles, te faire frire et te servir au Mal en cadeau de réconciliation.
Elles se toisèrent avec colère.
— Écoute-moi bien, sale liseron envahissant ! Notre guerre ne servira à rien si tu ne contrains pas Sophie à bousiller cet anneau et, à mon avis, la seule façon d’y parvenir sera de la menacer de mort. Il faut te préparer à la violenter réellement, sinon tu n’y croiras pas le moment venu. Et si tu n’y crois pas, elle n’y croira pas non plus.
— Pourquoi faut-il que je torture un lapin ?
Cendrillon tâcha de maîtriser son agacement.
— Si tu es incapable de blesser un simple rongeur, comment pourras-tu attaquer ta meilleure amie ?
— Je ne peux pas lui jeter un sort pour l’assommer ? Pourquoi suis-je obligée d’utiliser une baguette…
— PARCE QU’ELLE N’AURA PAS PEUR D’UN SORT D’ÉTOURDISSEMENT ! SOPHIE N’AURA PEUR D’AUCUNE FORMULE MAGIQUE STUPIDE APPRISE À L’ÉCOLE ! Elle craindra la baguette de Dovey si elle te croit prête à l’utiliser contre elle. Comme toute forme de magie ici-bas, cet instrument fonctionne à l’intention et à la conviction, deux qualités que, selon Merlin, tu possèdes, alors que tout porte à croire le contraire.
— Bon, une fois, d’accord ? Je ne le fais qu’une fois !
— Tu végètes au niveau zéro, alors, une fois, ce serait déjà un sacré progrès !
La jeune fille leva sa baguette contre le Lapin blanc. Elle s’imagina cernée par des dizaines de soldats, le sort d’une guerre reposant sur ses épaules, et retint son souffle.
C’est pour le Bien.
Rien qu’une fois pour le Bien.
Sauf qu’à présent elle n’avait plus en face d’elle le lapin mais Sophie, avec ses prunelles émeraude et ses pommettes roses. La Sophie qui, après avoir si souvent tenté d’être Gentille, s’était ralliée au Mal.
Agatha baissa sa baguette et murmura :
— Impossible. Je ne peux pas lui faire de mal.
Le Lapin blanc termina tranquillement son biscuit.
Cendrillon s’empara de la baguette et, d’un puissant rayon lumineux, elle projeta l’animal si violemment contre le tronc qu’il en resta K.-O. Après quoi, elle s’éloigna d’un pas traînant vers la maison, laissant Agatha seule avec elle-même.
 
Ce n’était pas la seule équipe dans la tourmente.
Au début, Dot s’était vexée de faire équipe avec le Petit Chaperon rouge. (« Le fait d’aimer les galettes au beurre n’est pas un gage de bonne entente », avait-elle grommelé à Anadil.) La situation avait empiré quand son binôme n’avait rien trouvé à lui enseigner.
— Le loup ne peut être ni battu à la course ni assommé à coups de poing. Il ne tombera pas non plus dans un guet-apens grossier. Le mieux serait de faire comme moi à ton âge et d’appeler à l’aide. Un bûcheron passera peut-être par là.
— C’est votre conseil ? Attendre qu’un bûcheron se pointe dans les parages ?
Perdue dans ses souvenirs, la vieille héroïne piqua un fard.
— Un beau bûcheron, qui sent bon la terre et le cuir…
Dot réprima son envie de faire amie-amie avec une femme qui avait le même idéal masculin qu’elle.
— Écoutez, mademoiselle… Chaperon, le loup va vous foncer dessus et essayer de récrire la fin de votre conte. Je ne peux pas le laisser faire. Si ce monstre vous tue, le Grand Maître fera tomber le bouclier qui protège le Monde des Lecteurs. Vous avez entendu Merlin. Il ne lui manque qu’une seule mort de héros !
Le Petit Chaperon rouge se tapota les lèvres.
— Ton talent de Méchante, c’est le chocolat, non ?
— Hé ho ! Savez-vous combien il me faut d’énergie pour transformer un crapaud ou une souris en chocolat ? Je serais bien incapable de transformer un loup entier…
— Qui te parle d’un loup entier ?
À mesure que son mentor lui expliquait son plan, Dot comprit pourquoi Merlin les avait associées. Le stratagème du Petit Chaperon rouge était si remarquable que, quatre jours plus tard, lorsqu’elles eurent réglé les derniers détails, Dot affirma qu’elles l’avaient trouvé ensemble.
Pendant ce temps-là, si étrange que cela puisse paraître, Hester avait été associée à Hansel et Gretel.
— Tu prétendais n’avoir aucun problème avec eux, hasarda Anadil.
— Je voulais dire que je pouvais rester sous le même toit sans les trucider ! Pas m’entraîner avec eux !
Camarades de fauteuil roulant, le frère et la sœur étaient également révulsés à l’idée d’aider la fille de la sorcière qui avait tenté de les dévorer.
Toutefois, malgré un départ chaotique, le trio trouva vite un terrain d’entente.
— Nous ne sommes pas amis, annonça Hansel, mais nous voulons tous que ta mère regagne sa tombe.
— Pour la dernière fois, cette chose n’est pas ma mère.
— Mouais, marmonna Gretel, pensive. Pourtant, cette chose qui n’est pas ta mère te considère toujours comme sa fille…
Soudain, Hester comprit, les yeux ronds, et échangea un sourire avec son interlocutrice.
— Quoi ? intervint Hansel. Qu’est-ce qui m’échappe ?
— Le plan est clair, jeune sorcière ?
— Comme de l’eau de roche.
Gretel se tourna, radieuse, vers Hansel.
— Merlin nous a donné une petite futée, hein ?
Le vieillard paraissait toujours perdu.
— Plus futée que ton frère, en tout cas, plaisanta Hester.
De l’autre côté du bosquet de chênes, Anadil râlait de devoir s’entraîner avec Jack et Aurore. (« Ils sont amoureux. Tu ne peux pas reprocher à Merlin de les avoir laissés ensemble », avait plaidé Dot. « Ils ne se quittent même pas pour aller aux toilettes ! » avait maugréé son amie.)
En plus de gérer deux mentors (ainsi que leurs témoignages d’affection séniles), Anadil devait affronter le double de Méchants : le géant de Jack et la fée maléfique d’Aurore. Pour l’adolescente, qui s’était vaillamment efforcée de prouver qu’elle n’était pas que le sous-fifre de Hester, ce surcroît de travail était une chance. Qu’importe s’il fallait supporter deux amoureux transis. Qu’importe s’il fallait bosser deux fois plus que les autres. Si elle tuait deux Méchants, personne ne la traiterait plus de simple Compagnon de route.
En fait, c’était Hort qui avait hérité du pire binôme. Obnubilé par sa cour enflammée à Sophie, il n’avait pas remarqué qu’un des occupants de la ferme était son ennemi juré.
Pan.
Pan !
Au début, il n’arrivait pas à y croire. Peter Pan, qui avait fait le serment de ne jamais grandir, était chauve, frêle et tout ridé ! Pourtant, lorsqu’il avait aperçu la fée Clochette perchée sur l’épaule du vieil homme, Hort avait senti son estomac se nouer.
À l’idée d’être associé au héros qui avait massacré son père pendant la Bataille du Pavillon noir, le laissant orphelin à six ans, et qu’il rêvait chaque nuit d’affronter en duel, l’adolescent avait frôlé la crise cardiaque. Toutefois, une fois le choc passé, il n’avait pas éprouvé une once de rage, juste un morne désespoir. Il avait toujours imaginé un Peter Pan jeune et arrogant, un petit prétentieux adepte de la provocation verbale, qu’il pourrait vaincre à la loyale. À le voir si décrépit et ordinaire, Hort n’avait plus du tout envie de l’affronter.
Il comprit alors en quoi il était différent du méchant Grand Maître. Contrairement à lui, Hort savait lorsqu’une histoire était terminée et qu’il était temps de passer à autre chose.
Le premier jour d’entraînement, Peter et lui s’entaillèrent la paume et, après avoir mêlé leur sang, ils se jurèrent un respect mutuel. Hort promit d’éliminer le capitaine Crochet et de le renvoyer six pieds sous terre. En contrepartie, Pan s’engagea à se rendre avec Hort sur la tombe de son père dès qu’ils auraient remporté la guerre.
 
Ni Cendrillon ni Agatha n’assistèrent à l’entraînement du sixième jour.
Pendant que les autres rejoignaient le bosquet de chênes après le petit déjeuner, l’ancienne princesse, toujours en chemise de nuit, faisait griller des guimauves dans la cheminée. Du fond de son lit, Agatha regardait Lancelot et Tedros s’affronter dehors à l’épée.
Depuis leur discussion, le prince s’était beaucoup rapproché de sa mère. Il s’asseyait à côté d’elle à table, l’aidait à faire la vaisselle et, le soir, ils se promenaient dans le jardin. En le voyant prêt à oublier ses vieilles rancœurs pour repartir de zéro avec Guenièvre, Agatha se rendit compte qu’il n’était pas seulement un prince digne de ce nom et un fils aimant… mais qu’il deviendrait aussi un roi merveilleux.
Elle supposa qu’avec Lancelot Tedros serait aussi gentil et ouvert d’esprit.
Elle se trompait.
Écarlate, il faisait pleuvoir les coups d’épée sur son adversaire qui le battait à plate couture. Pire encore, qui l’humiliait, car, à chaque manche remportée, le chevalier lui entaillait l’oreille, lui tranchait une mèche de cheveux ou lui frappait les fesses avec le plat de sa lame. Merlin les avait associés afin que Tedros profite des conseils avisés du célèbre Lancelot mais, au sixième jour, le jeune prince était devenu une bête enragée, qui agitait sauvagement Excalibur en grognant, l’écume aux lèvres, comme s’il ne défendait plus uniquement sa fierté mais aussi celle de son père, celle de son royaume…
Et Lancelot le corrigeait de plus belle.
Lorsque, quelques assauts plus tard, Tedros atterrit la tête la première dans un tas de fumier, Agatha fut incapable d’en regarder davantage. Elle prit un long bain, puis trottina à la cuisine dans l’espoir d’y dénicher un reste de nourriture.
— Ne devrais-tu pas être à l’entraînement ? s’étonna Guenièvre en lui servant un thé et une omelette aux épinards.
— J’ai besoin de parler à Merlin, souffla-t-elle. Vous savez certainement où il est depuis six jours.
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, ce n’est pas un as de la communication quand il s’agit de ses méthodes de réflexion ou de ses déplacements.
— Il ne nous a même pas dit comment il pense remporter la guerre ! Le Grand Maître a pour lui son Armée des Ténèbres et ses élèves. Ce sera un combat à vingt contre un.
— À moins d’avoir un plan, Merlin n’enverrait jamais d’enfants au casse-pipe.
— Ou à moins d’être désespéré.
Le sourire vacillant, Guenièvre lui resservit du thé.
— Dieu merci, il a laissé son chapeau ! dit-elle avec un enthousiasme forcé. Sinon, je ne vois pas comment j’aurais pu nourrir une foule pareille. Le pauvre est un peu à plat.
Elle lorgna le couvre-chef qui, avachi sur une plante verte, ronflait doucement.
— Tout le monde participe à l’effort de guerre sauf moi, reprit-elle.
— Vous accueillez presque vingt personnes, dont une demi-douzaine de vieux héros grincheux, et vous assurez les repas, la lessive, la vaisselle tout en répondant aux demandes les plus insolites. Vous êtes la cheville ouvrière de cette guerre, déclara Agatha. Non, la déception vient plutôt de moi. Merlin m’a confié une mission cruciale et je suis incapable de la remplir. Jamais je ne réussirai à convaincre Sophie de détruire sa bague et si tout repose sur mes épaules, nous serons incapables de vaincre.
Les autres ne semblaient pas s’inquiéter de l’absence du sorcier, peut-être parce qu’ils l’imaginaient en train d’élaborer un plan infaillible pour terrasser le Mal. Au terme d’un nouveau dîner sans nouvelles de Merlin, une certaine angoisse s’installa néanmoins.
— Le temps presse et nous ne pouvons pas affronter le Mal par nous-mêmes ! s’alarma Hort.
À minuit, il grignotait quelques cookies au chocolat avec Agatha, Tedros et les trois sorcières (ils avaient commencé par des gâteaux secs au gingembre, vite transformés par Dot).
— Nous n’avons même pas d’armes ! Lancelot n’en avait pas l’utilité ici, donc nous ne disposons que de deux ou trois vieilles épées d’entraînement rouillées et de quelques couteaux à découper qui n’arrêteront pas un rat, encore moins des zombies uniquement vulnérables au feu. Avec quoi devrions-nous nous battre ? Comment sommes-nous censés l’emporter ?
— L’emporter ? s’exclama Hester. Si Merlin ne revient pas nous faire franchir le portail, je ne vois déjà pas comment pénétrer sur les terres du Mal.
— C’est ta faute, Agatha ! tonna Hort. En nous assenant une tirade prétentieuse sur la collaboration nécessaire entre jeunes et vieux, tu nous culpabilises tous, alors que Merlin ne nous a même pas dévoilé son plan !
— Ma faute ? Il nous a dit : « Laissez-moi m’occuper de ce problème », comme s’il allait nous ramener une armée colossale d’alliés ! Comment aurais-je pu prévoir que, huit jours plus tard, il n’y aurait ni Merlin ni armée…
— Et il n’y aura pas d’armée, confirma Anadil. Les royaumes de Toujours ne nous aideront pas, tu te souviens ?
— Ce n’est pas qu’une histoire de chiffres, déclara Hester. Avant de conduire Agatha et Tedros en douce à l’école, nous avons passé des semaines avec Merlin à peaufiner tous les détails. Aujourd’hui, le risque est décuplé et Monsieur est aux abonnés absents.
— Et s’il était blessé ? bredouilla Dot, livide. Ou mort ?
— Ne sois pas stupide ! grogna Tedros. Il sera bientôt de retour. Tout va bien.
Il avalait son troisième cookie, preuve que les choses n’allaient pas bien du tout. Agatha lui pressa la main en signe de réconfort et s’aperçut qu’elle était moite de sueur. Il la retira vite.
— Il fait une chaleur à crever ici, marmonna-t-il, de mauvaise foi.
D’un regard, sa fiancée lui exprima son soutien.
— Je n’ai pas la trouille ! lança-t-il d’une voix forte. En l’absence de Merlin, j’ordonnerai à la Dame du Lac de nous laisser passer. Cette guerre, je peux la mener seul !
— Après que Lancelot t’aura flanqué une dernière raclée, tu veux dire, ricana Hort.
Impassible, Tedros prit un autre biscuit.
— Je suggère d’aller nous coucher, dit Dot en bâillant. La nuit porte toujours conseil.
Personne n’eut de meilleur plan à proposer.
Quelques heures plus tard, enveloppée dans une couverture à même le sol de la chambre d’amis – elle avait prêté son lit à Dot, Anadil et Hester –, Agatha écouta la maison résonner d’un incroyable concert de ronflements, tout en réfléchissant.
Elle craignait que Merlin n’ait commis une erreur fatale en les laissant, Tedros et elle, si longtemps au refuge. Ils s’étaient englués dans la routine, oubliant que des héros mythiques mouraient et que des Lecteurs comme elle ne faisaient plus confiance au Bien. Sur la lande, le soleil brillait fort, la nourriture était abondante et ils étaient à l’abri du Mal, alors que, dans les Bois, l’obscurité gagnait du terrain, les Méchants se constituaient une redoutable armée et sa meilleure amie se battait auprès du Grand Maître. Quand ils franchiraient le portail, seraient-ils prêts à affronter ce qui les attendait ?
Enfin, s’ils réussissaient à passer de l’autre côté.
Si Merlin décidait de revenir.
Accablée, elle se pelotonna dans sa couverture.
Sauf que la couverture en question lui causa une impression bizarre. Plus épaisse que d’habitude, plus duveteuse, elle sentait vaguement le renfermé. Puis Agatha remarqua la couture violette, la doublure brodée d’étoiles argentées…
Elle haleta de stupeur.
Le cœur battant, elle rabattit la cape du sorcier sur sa tête, se sentit flotter dans un ciel pourpre et atterrit sur un nuage.
Merlin l’attendait.
Agatha s’assit en tailleur et, pendant quelques secondes, ils savourèrent le vaste silence du Célestium. Le simple fait d’avoir retrouvé le sorcier l’apaisait, même s’il était d’une maigreur effrayante.
— Où étiez-vous passé ?
— Je rendais visite à une vieille connaissance.
Agatha attendit qu’il en vienne au fait.
— C’est merveilleux ici, non ? soupira-t-il devant un néant éclaboussé d’étoiles. J’en oublie presque les scènes d’horreur que j’ai vues – les vieux héros du Bien taillés en pièces, leur cadavre laissé à pourrir dans les Bois. Certains aussi célèbres que la Petite Poucette et Aladin, d’autres que personne ne connaît sous un autre nom que le « Vaillant Petit Tailleur » ou la « Petite Marchande d’allumettes ». J’en ai enterré le plus possible mais, le jour venu, nous devrons leur offrir une sépulture convenable au Jardin du Bien et du Mal.
Il se renfrogna. Agatha savait qu’elle aurait dû éprouver la même tristesse envers les héros disparus. Cependant, elle ne pensait qu’à éviter de les rejoindre.
— Merlin, vous avez conscience de nous avoir laissés en plan, sans nous expliquer comment vaincre une armée vingt fois plus nombreuse que nous…
— Bien sûr, mais je veux d’abord savoir si tu as trouvé le moyen pour que Sophie détruise sa bague.
— Vous nous avez dit qu’elle devait s’en débarrasser elle-même. En menaçant de la tuer, je ne lui laisse pas le choix et je doute du bien-fondé de la méthode.
— C’est Cendrillon qui t’a conseillé d’agir ainsi avec Sophie ? s’exclama-t-il, atterré.
— Depuis cinq jours, elle veut m’obliger à torturer le Lapin blanc.
— Voilà donc pourquoi elle m’a réclamé la baguette de Dovey. Quelle rebelle ! La faute à son éducation, j’imagine. En effet, malmener ta meilleure amie pour obtenir ce que tu veux est non seulement d’une moralité contestable mais surtout inutile. Comme je te l’ai dit, le Grand Maître ne sera terrassé que si c’est Sophie qui détruit la bague. Si elle meurt avant, il perdra le corps de son véritable amour. Pas son esprit. Il redeviendra aussi mortel que nous. En revanche, il conservera une vitalité hors norme, avec une armée de Méchants à sa solde, et sera presque impossible à tuer. Rien à voir avec le but recherché.
Il réfléchit quelques instants.
— Cendrillon n’a pas non plus complètement tort. Sophie est la Reine du Mal maintenant. Ce n’est pas en invoquant sa bonté que tu la convaincras. Tu dois affronter ce qu’il y a de pire en elle et lui prouver qu’elle a raison d’agir ainsi.
Agatha l’observa en silence.
— Attention, tu n’auras qu’une seule chance. Utilise-la à bon escient.
La jeune fille se demanda ce qu’elle ferait de cette unique chance. Hélas, aucune idée ne lui vint à l’esprit.
— Avant de partir, vous avez déclaré que le Grand Maître cherchait quelque chose à Gavaldon qui abolirait le Mal à jamais. Savez-vous de quoi il s’agit ?
— J’ai bien peur d’avoir réussi ma mission autant que toi la tienne, confessa Merlin avec un sourire froid. Pourtant, je ne cesse de ressasser une phrase que tu m’as dite sur le chemin d’Avalon : selon le Grand Maître, ce serait Sophie qui, finalement, anéantirait le Bien… pas lui.
Agatha se rappela les mots de Rafal au musée du Mal.
— Il m’a annoncé que, dans un conte, la personne la plus dangereuse était celle qui était prête à tout au nom de l’amour.
Merlin tira sur sa barbe. Ses lunettes glissèrent sur le bout de son nez.
— Croyez-vous que ce soit lié à la mère de Sophie ? Son corps n’a jamais été retrouvé. Et s’il était aux mains du Grand Maître ?
— Peut-être qu’il y a un rapport avec la mère de Sophie ou peut-être que c’est une affaire d’envergure beaucoup plus vaste. Souviens-toi de ce que je t’ai dit la dernière fois dans le Célestium. Durant des siècles, le Bien a eu l’amour de son côté, ce qui le rendait invincible contre le Mal. Pourquoi ? Parce que le Grand Maître, avide de pouvoir, avait tué son frère et ainsi prouvé l’incapacité du Mal à aimer. Afin de contrebalancer un crime aussi effroyable, le Storien a fait en sorte que le Bien gagne chaque histoire, tant qu’il avait l’amour véritable avec lui. À présent que Sophie est devenue sa reine, Rafal doit penser que l’amour de sa dulcinée suffira à racheter le meurtre de son frère.
— Son raisonnement n’a pas de sens ! Même s’il a l’amour de Sophie, il a tué un membre de sa propre famille.
— La question demeure donc : qu’attend-il de Sophie à la fin de l’histoire ? La croit-il capable d’effacer son péché initial ? Auquel cas, est-ce la raison pour laquelle il l’a choisie comme véritable amour ?
Agatha frémit d’inquiétude.
— Quoi qu’il manigance, nous ne pouvons pas gagner sans un coup de main. Vous ne comprenez pas ? Nous ne sommes qu’une poignée d’élèves novices et de héros croulants !
Merlin n’écoutait pas.
— Et si nous avions tout faux, Agatha ? S’il pouvait prouver que l’assassinat de son frère n’avait rien d’un crime ? Que l’amour est le plus grand Mal, et non le plus grand Bien ? Que se passerait-il ? (Il se raidit.) Le Bien deviendrait le Mal et le Mal deviendrait le Bien, non ? Exactement comme il l’a promis.
— Vous racontez n’importe quoi…
Le sorcier tressaillit.
— Il n’était pas très judicieux de t’amener ici en pleine nuit, alors que tu n’as pas fermé l’œil. Surtout avec tout ce qui s’annonce. Allez, au lit !
— Attendez, comment sommes-nous censés l’affronter ? Comment sommes-nous censés…
Agatha bâilla. Elle comprit qu’il lui avait jeté un sort, car, le corps engourdi, la tête lourde, elle s’effondra au cœur du nuage. La main tendue, elle tâcha d’attraper Merlin, de résister au sommeil, mais tout ce qu’elle sentit, ce fut une poignée d’étoiles, quand elle sombra dans la nuit, et le goût chaud du ciel sur sa langue.
 
Réveillée par des éclats de voix, Agatha rouvrit les yeux.
Elle était allongée par terre, dans une vieille couverture bleue de Guenièvre. Les sorcières avaient quitté la chambre, leur lit était fait. Dehors, il faisait nuit noire.
Agatha suivit les voix jusqu’au séjour et découvrit ses camarades, jeunes et vieux, vêtus de gros manteaux noirs, en train de remplir des sacs de biscuits secs, de fruits et de gourdes d’eau, tout en dévorant un dernier bol de porridge. Guenièvre, en chemise de nuit, préparait la besace de Lancelot, pendant que ce dernier astiquait son épée. Le groupe n’était plus divisé entre jeunes et vieux. Il était constitué des différents binômes : Hort avec Peter Pan, Anadil avec Jack et Aurore, Hester avec Hansel et Gretel, Dot avec le Petit Chaperon rouge… À l’entrée d’Agatha, tous se turent.
D’un pas guilleret, Merlin surgit en sirotant un grand café.
— Nous avons essayé de parler tout bas, ma grande, afin que tu te reposes au maximum.
Encore à moitié endormie, Agatha ne comprit pas.
Quelqu’un lui effleura l’épaule.
C’était Tedros, séduisant dans son manteau noir, Excalibur attachée dans le dos. Un sourire effrayé aux lèvres, il lui prit la main.
— C’est l’heure.
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Excuses et aveux
Agatha comprit qu’ils étaient condamnés quand Tedros tenta de convaincre Lancelot de rester auprès de Guenièvre.
Son nouveau beau-père était une pièce maîtresse de leur armée. Si le prince lui demandait de garder la maison, c’était qu’ils allaient tous mourir. En effet, il avait beau mépriser le chevalier vaurien, il ne supportait pas l’idée que sa mère puisse le perdre.
Quoique, au fond, son souhait n’eût aucune importance. La vieille reine n’en saurait jamais rien.
[image: image]

Au clair de lune, elle dit au revoir à Lancelot, mais elle eut le même comportement avec tous ses hôtes : à chacun, elle donna une brève accolade, comme s’ils partaient faire une course et seraient de retour au déjeuner.
Elle ne s’attarda qu’au moment d’enlacer Agatha, la lèvre tremblante, l’œil humide.
— Prends soin de mon Tedros.
— Promis.
Agatha sentit un objet froid sur sa tête : le prince rajustait sa couronne.
— Tu l’avais laissée dans ta chambre, annonça-t-il avec un étrange sourire. Simple oubli, je suppose.
Puis il croisa le regard de Guenièvre.
Agatha les vit submergés par l’émotion… une mère et son fils, qui avaient tant souffert avant de se réconcilier et d’être à nouveau séparés.
— Laisse-moi t’accompagner. Je peux me battre. Nous serons ensemble…
— Non, maman. C’est la seule chose sur laquelle Lancelot et moi sommes tombés d’accord.
En larmes, Guenièvre secoua la tête.
Il la serra contre son torse.
— Tu viendras à Camelot pour mon couronnement, dès qu’Agatha et moi aurons refermé son livre et que le Grand Maître sera mort. C’est là que s’achèvera l’histoire, non ? Pas ici mais à Camelot, où tu seras mère… puis grand-mère… et où tu auras des tonnes d’amour à offrir pendant le restant de tes jours. Tu peux même amener l’ogre.
Guenièvre laissa échapper un reniflement amusé.
— Promets-moi que tu reviendras.
— Promis.
Malheureusement, Agatha savait que Tedros mentait.
Guenièvre aperçut quelque chose par-dessus l’épaule de son fils et s’écarta.
Merlin entraînait ses troupes vers un portail, dont l’aura blanche flottait au loin, par-dessus une colline.
Lancelot se lança le premier et s’évapora, telle une ombre au cœur du soleil. Les anciens et les nouveaux héros le suivirent à la queue leu leu dans la lumière, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que le sorcier, qui, par-delà la lande, adressa un regard de consolation à Tedros et Agatha, comme s’il regrettait de ne pas pouvoir les laisser rester.
 
— Le matin s’est sans doute levé, annonça Tedros.
Plongé dans l’obscurité des Bois, le jeune couple tâchait de ne pas perdre de vue le binôme devant eux.
Agatha scruta un ciel chargé, au centre duquel palpitait un point lumineux.
— Alors, où est le soleil ? Je ne vois que l’étoile Polaire et des nuages gorgés de pluie.
À y regarder de plus près, les nuages étaient en réalité de la fumée qui s’échappait au loin, sur la route où Merlin emmenait son armée. Emmitouflée dans son manteau, Agatha se hissa sur la pointe des pieds. Hélas, impossible de voir d’où venait la fumée.
— Prends-moi sur tes épaules, Tedros.
— Hé ! Ta couronne ne te donne pas le droit de…
— Maintenant.
— Pff ! Moi qui croyais que Sophie était une diva !
Il s’exécuta en gémissant quand elle agrippa le col de son manteau et lui enfonça ses godillots dans le torse.
La fumée émanait d’un feu.
Au loin dans la nuit, une colonne de flammes rouge orangé embrasait le ciel, illuminant les environs : un clocher tordu, les boutiques d’un parc, des maisons à tourelles et le reste d’un village transparent qui luisait sous un bouclier fracassé.
Gavaldon. Gavaldon brûlait.
Agatha se rappela un tableau de la Galerie du Mal : l’ultime représentation par Sader d’un énorme feu de joie sur une place.
— Non, la ville ne flambe pas. Ce sont les livres d’histoires qu’ils sont en train de brûler, murmura-t-elle, cramponnée à Tedros. Sader savait qu’ils détruiraient les contes.
Malmené par le vent, troué comme une passoire, le bouclier autour de Gavaldon menaçait de voler en éclats.
— Les Lecteurs croient aux nouveaux dénouements. Merlin avait raison. Ils perdent foi dans le Bien…
Son prince ne l’écoutait pas.
— Je me demande où nous emmène Merlin. L’école se trouve à l’est et ton village à l’ouest. Apparemment, nous allons tout droit vers la Forêt des Stymphales.
— La Forêt des Stymphales ?
— L’endroit d’où sont originaires les stymphales. Tu sais, les oiseaux squelettiques qu’il y avait à l’école avant que les crogs ne les dévorent tous ! Merlin a perdu la tête s’il pense que nous survivrons plus d’une minute là-bas. Aucune personne saine d’esprit ne s’y aventure jamais, car le Grand Maître contrôle les stymphales.
— Je croyais que ces bestioles détestaient les Méchants.
— Parce que Rafal les a dressées à repérer les âmes malfaisantes. La seule fois où quelqu’un s’approche de cette forêt, c’est tous les quatre ans, le 11 novembre, quand de nouveaux Jamais sont choisis pour intégrer l’école. Les familles pique-niquent en regardant les stymphales jaillir des arbres pour enlever des enfants et les conduire au château du Mal.
Agatha distingua le coin de végétation qui séparait Gavaldon du périmètre de l’École du Mal.
Elle y avait déjà mis les pieds.
La nuit de leur enlèvement, plus de deux ans auparavant, le Grand Maître avait traîné Sophie et Agatha dans les Bois de l’Infini, où un stymphale sorti d’un œuf noir les avait happées entre ses mâchoires et lâchées chacune dans leur école respective.
Pourquoi Merlin les conduirait-il dans la forêt où leur histoire avait débuté ? Ils étaient censés attaquer l’École du Mal, retrouver Sophie pour qu’elle détruise sa bague…
Du moins, si Agatha réussissait à l’en convaincre.
Elle leva les yeux pour tenter d’oublier sa tâche impossible. Combien de temps restait-il avant que les Bois ne s’éteignent définitivement ? Et pourquoi le soleil n’était-il toujours pas levé ?
Son regard s’attarda sur le minuscule point de lumière piégé derrière les nuages. À force de concentration, elle s’aperçut qu’il dégoulinait un peu : des lambeaux de flammes orangées brûlaient sous la fumée et se désagrégeaient en plein ciel.
— Ce n’est pas l’étoile Polaire… C’est le soleil !
Tedros observa le ciel avec agacement.
— Ne dis pas de sottises, Agatha. Le soleil ne peut pas être aussi petit. (Son visage se crispa.) Si ?
À son tour, il avait compris qu’ils étaient restés trop longtemps loin des Bois.
Il reposa délicatement sa fiancée à terre.
— Merlin avait parlé de sept jours, non ?
— Autrement dit, le soleil va mourir… ce soir.
— Et le livre d’histoires se refermera. D’une manière ou d’une autre.
Ils se dévisagèrent, blêmes.
— Je ne permettrai pas qu’il t’arrive quelque chose, promit-il.
— Je sais, acquiesça-t-elle, consciente que même un prince ne saurait la protéger de la catastrophe imminente.
Un sourire vaillant plaqué sur les lèvres, Tedros l’étreignit.
— De tous les contes de tous les royaumes de tous les Bois, il a fallu que tu t’immisces dans le mien.
Agatha força un sourire et, enlacés, ils suivirent Merlin et le reste de l’armée du Bien vers la sinistre Forêt des Stymphales.
 
Dès qu’ils franchirent le portail des Bois, Agatha et Tedros furent saisis par un froid polaire. Après trois semaines passées dans le cocon printanier de la lande, le retour à un hiver sans soleil leur donna la chair de poule. Pire encore, l’odeur putride des arbres morts et des animaux en décomposition les obligea à fourrer le nez dans leur manche pendant une bonne heure avant de s’y habituer.
Tandis que la matinée avançait, ni plus chaude ni même plus lumineuse, le groupe continua son chemin, deux par deux, les jeunes avec les vieux, à l’exception d’Agatha et de Tedros, qui préféraient éviter leurs mentors. Au début, les binômes s’abandonnèrent à l’impression de sécurité qu’offraient les Bois désertés. Les royaumes de Toujours s’étaient barricadés, comme Merlin l’avait prédit. Quant aux royaumes de Jamais, tels qu’Arc-en-Corbeau et Bois-Néant, ils préféraient ne pas attaquer l’armée du Bien, si miteuse fût-elle, avant que le Grand Maître n’ait prouvé que le Mal pouvait l’emporter.
Ce sentiment de sécurité fut de courte durée.
Sur le bas-côté, les duos remarquèrent des tombes de fortune, surmontées d’étoiles blanches fumantes où Merlin avait inscrit le nom des héros assassinés. Yuba, qui marchait en compagnie du Lapin blanc, les nota sur un carnet et chuchota une prière en hommage à chaque victime. Le temps qu’ils s’arrêtent pour déjeuner quelques heures plus tard près d’un étang asséché, toute la troupe faisait une tête d’enterrement, le moral en berne.
Tous s’obstinaient néanmoins à croire que leur chef avait un plan de survie. Lorsque Merlin alluma un feu au milieu de l’étang et qu’il leur tendit des sandwiches à la dinde, ses ouailles s’assirent, soulagées d’apprendre enfin comment une modeste bande de héros et d’élèves allait terrasser une armée du Mal vingt fois plus nombreuse.
— Parfois je me demande d’où vient la nourriture, commença le sourcier en se léchant un soupçon de moutarde sur la lèvre. Mon chapeau s’approvisionne-t-il dans une quatrième dimension ou se contente-t-il de faire apparaître par magie du pain et de la viande ? Auquel cas, de quoi ce sandwich est-il réellement fait ?
Quarante yeux l’observèrent, médusés.
— Merlin ! vociféra Lancelot. Il est clair que nous nous dirigeons droit vers la Forêt des Stymphales, sinon vous auriez bifurqué à l’est depuis des heures. Avez-vous une bonne raison d’aller là-bas plutôt qu’à l’école ?
— Absolument.
Sans donner davantage de détails, le sorcier fouilla son couvre-chef à la recherche d’un cure-dent.
— Laquelle ? ronchonna Peter Pan.
— La Forêt des Stymphales est le lieu où le Grand Maître prévoit de nous attaquer, bien sûr ! Un café, les amis ? Même si j’hésite à demander vingt tasses, surtout que vous devez tous avoir des goûts différents en la matière – sucre, lait…
— Merlin, pour l’amour du Ciel ! gronda Jack.
— Quand je vous ai dit « Laissez-moi m’occuper du plan », j’étais sincère. Vous avez bien assez de sujets d’inquiétude comme ça sans avoir à vous soucier en plus des subtilités d’une guerre qui ne servira à rien si un seul de nos héros célèbres trépasse. La grosse bulle qui protège les Lecteurs est en mauvais état. Peter, Cendrillon, Jack, la Belle au bois dormant, le Petit Chaperon rouge, Hansel, Gretel, Pinocchio, vous êtes le dernier rempart entre le Grand Maître et la fin du Bien tel que nous le connaissons. Alors, laissez-moi organiser le plan de bataille, tandis que vos jeunes vassaux et vous vous contenterez de rester en vie.
Agatha se racla la gorge.
— Vous venez de dire que vous nous emmeniez dans la Forêt des Stymphales, car c’est là que le Grand Maître allait nous attaquer. Sachant qu’il contrôle la région, ne croyez-vous pas utile de nous donner quelques détails ?
— Va pour les détails ! grimaça Merlin. Le Grand Maître projette de nous tendre une embuscade avec les vieux Méchants avant que nous ne nous introduisions à l’école. Informé de la nouvelle, j’ai estimé que la Forêt des Stymphales était l’endroit idéal pour être victime de ladite embuscade.
Un grondement parcourut l’assistance.
— Il a perdu la tête, marmonna Tedros à Agatha.
— Si elle est sous le joug du Grand Maître, cette Forêt des Stymphales est le pire endroit où aller, maugréa Lancelot.
— Les stymphales, on s’en fiche, intervint Hester. Il veut nous tendre un guet-apens ? Avec deux cents Méchants ressuscités ?
— Comment le sorcier saurait-il qu’on va nous piéger ? ironisa Hansel.
— Pour une fois, mon frère a raison, enchérit Gretel. Une embuscade est une attaque par surprise. S’il n’y a pas de surprise, il n’y aura pas d’embuscade.
Merlin s’emporta :
— Moi, ce qui m’étonne, c’est que notre future reine s’inquiète de mon sort, alors que c’est elle qui, en fin de compte, sera responsable de notre succès et qu’elle n’a toujours pas trouvé comment inciter Sophie à détruire sa bague. Soit le Grand Maître meurt, soit c’est nous, ma grande. À ta place, je me focaliserais sur Sophie et non sur les stymphales.
L’écho de sa voix tonitruante résonna à travers les Bois.
Dans un silence de mort, tous observèrent Agatha d’un œil réprobateur.
— Autant choisir le suicide tout de suite, ironisa Cendrillon.
— Ou vous tuer, puisque vous êtes un monstre ignoble au cœur noir que personne ne supporte ! rétorqua Agatha en pivotant d’un bloc vers elle.
L’ancienne princesse devint rouge écrevisse.
D’un coup, tout le monde parut regarder ailleurs.
Agatha lorgna Tedros qui, lui aussi, joua l’esquive.
Merlin frotta ses mains pour en ôter les miettes.
— Autre raison pour laquelle je suis resté célibataire toutes ces années… Le plaisir de manger seul.
 
— Je ne suis pas désolée, déclara Agatha en évitant de regarder Cendrillon qui, avec Pinocchio, traînait en queue de cortège. Elle le méritait. À ma place, tu aurais réagi pareil.
Tedros, qui mangeait une pomme, ne broncha pas.
— Bon, si tu as décidé de me faire une scène, je lui présenterai des excuses, mais elle d’abord.
Il jeta son trognon sur le bas-côté.
— De quoi doit-elle s’excuser au juste ?
— Elle nous tyrannise depuis que nous l’avons rencontrée !
— Avant, cela ne te gênait pas. En tout cas, jusqu’à il y a encore dix minutes, tu te donnais du mal pour rester polie.
— Parce que je sais encaisser les coups !
— Ou parce que tu as trouvé un souffre-douleur bien pratique dans un moment de doute intérieur.
— Pardon ?
— Agatha, te rappelles-tu le jour où, en première année, pendant un cours de Bonnes Actions de Dovey, tu m’as assené que j’étais bête comme un âne et, ensuite…
— Tu as menacé de me tuer ?
Il se désigna lui-même.
— Doute intérieur. (Il pointa le doigt vers elle.) Souffre-douleur. Je parle en connaissance de cause, ajouta-t-il en souriant.
— À l’époque, tu ne t’es pas excusé, s’entêta Agatha. Pourquoi devrais-je m’aplatir devant elle ?
— Parce qu’à l’évidence tu es meilleure que moi.
— C’est la défense que tu comptes utiliser à chacune de nos disputes ?
— Efficace, non ?
— D’accord. Puisque je ne peux pas lui parler seule à seule pour le moment, j’attendrai le lieu et le moment propice…
— Hé, Long Pif ! Ça t’embêterait de faire un bout de route avec moi ?
Pinocchio grimaça.
— Vu ton arrogance, je m’en passerais bien. Toutefois, comme tu es un sale môme gâté qui va me bassiner avec ses moqueries castratrices si je refuse, j’imagine que je n’ai pas le choix.
— Ce doit être épuisant de dire toujours la vérité.
— Pourquoi crois-tu que je ne suis pas marié ?
Et hop ! Agatha se retrouva seule avec son mentor.
Elle s’attendait à une attaque publique en règle. Au lieu de quoi, Cendrillon avança lentement, les épaules avachies et le regard fuyant, telle une fillette penaude.
— Euh, rebonjour, souffla Agatha, désarçonnée. Je voulais vous demander pardon. J’étais sur la défensive et j’ai passé ma colère sur…
— Tu me considères comme une mauvaise personne. Tout le monde pense que je suis aigrie, frigide et brutale, mais personne ici ne me comprendra jamais. Toi encore moins.
— Vous vous trompez. Les gens me trouvaient assez impolie aussi. En fait, je redoutais leur jugement jusqu’à ce que j’apprenne à…
— On se fiche de ce que tu as appris ! Tu t’es plantée en beauté. Moi, je n’ai pas peur des jugements imbéciles ou des gamines dans ton genre. Oublie ce que j’ai dit. J’accepte tes excuses. Maintenant, tu peux partir, d’accord ?
Elle détourna le regard, mettant un terme à la discussion.
Agatha soupira.
— D’accord.
Alors qu’elle tournait les talons, elle entendit une petite voix au fond d’elle.
Ne pars pas.
C’était Cendrillon.
Autrefois, Agatha savait deviner les souhaits des âmes en détresse. Elle croyait, à tort peut-être, l’avoir perdu. Peut-être qu’elle avait juste cessé d’écouter.
— Racontez-moi.
Cendrillon lui jeta un regard surpris.
— Encore là, toi ! bougonna-t-elle.
— Merlin pense que nous pouvons nous entraider et j’ai la nette impression que vous savez pourquoi.
— Quel intérêt ? marmonna Cendrillon, les yeux rivés au sol.
— S’il vous plaît.
Elles marchèrent de longues minutes en silence.
— Jamais, au grand jamais je n’aurais cru entrer un jour à l’École du Bien. Ma belle-mère me rabâchait que j’étais laide, grosse, stupide et que je ne méritais pas de récurer ses toilettes, encore moins d’être une Toujours. Elle m’avait surnommée « Cendrillon » et disait que j’aurais de la chance de me caser avec un palefrenier. Elle n’avait d’yeux que pour ses deux filles qui, selon elle, épouseraient un prince merveilleux après avoir obtenu leur diplôme à l’École du Bien. Quand c’est moi qui ai décroché un billet du Parterre de Fleurs et non mes demi-sœurs, j’ai cru mourir de honte, comme s’il y avait eu une énorme erreur. Quelqu’un allait sûrement s’apercevoir que la place leur revenait à elles. Pourtant, j’ai reçu mon uniforme, mon emploi du temps, mon portrait au mur… et je suis devenue une vraie élève parmi les autres. Drillon. La douce Drillon – sans les cendres ! – qui occupait la Chambre 24 de la Tour de la Charité.
Hélas, je n’étais pas heureuse à l’école. À la fin de la première année, ma maison me manquait atrocement. Parce qu’il y a une chose que personne ne sait sur moi : j’aimais mes demi-sœurs. Et elles m’aimaient ! Les livres de contes n’en parlent pas, car cela créerait un bazar monstre. Certes, elles étaient un peu bébêtes, pourries gâtées et obsédées par l’idée de se dégoter un prince, mais elles avaient aussi de la jugeote, l’esprit salace et de l’impertinence, comme moi. En plus, elles m’ont sauvé la vie. À la mort de mon père, ma belle-mère a voulu me vendre à Barbe-Bleue qui, à l’époque, cherchait une nouvelle femme. Sachant qu’il avait la réputation de découper ses épouses en morceaux, mes demi-sœurs ont suggéré de me garder comme domestique. Elles culpabilisaient de me faire laver leurs culottes… moi, en revanche, j’étais heureuse et ravie d’avoir échappé à une fin tragique. De plus, elles restaient souvent à mes côtés quand je balayais la maison ou que j’étais aux fourneaux. Elles m’expliquaient en détail la légende de l’École du Bien et combien leur vie serait géniale quand elles auraient accès au Parterre de Fleurs, me racontaient les derniers potins et critiquaient leur teigne de mère. Nous étions si proches ! Alors, me retrouver catapultée à l’école sans elles, surtout que j’avais toujours considéré cet établissement comme le leur… Dès le deuxième mois, j’engloutissais un pot de crème glacée chaque soir avant de me coucher en rêvant de rentrer.
Elle prit une profonde inspiration.
— Juste après la remise des diplômes, pendant que les autres élèves exploraient les Bois en quête de leur conte, j’ai foncé retrouver ma chaumière de Val-Perdu. Au début, mes sœurs, toujours furieuses que j’aie pris leur place à l’école, ont refusé de m’adresser la parole. Je veillais donc à ne jamais évoquer ma vie là-bas. Peu à peu, elles ont recommencé à me donner des corvées. De son côté, ma belle-mère déchirait toutes les lettres de mes camarades. Elle a aussi brûlé mon uniforme, mes manuels et, bientôt, j’ai eu l’impression de ne jamais avoir mis les pieds à l’école. Au fond, c’était un soulagement, car j’appréciais de rire avec mes sœurs comme au bon vieux temps.
Ma belle-mère, en revanche, était d’une jalousie maladive. Elle leur a demandé de prendre leurs distances : selon elle, j’étais un loup déguisé en agneau et, un jour, je les trahirais à nouveau. Mes demi-sœurs ne l’ont pas crue, bien sûr. Je faisais partie de la famille. D’ailleurs, je souhaitais leur bonheur. Après avoir vu mon père épouser cette mégère et constaté la débauche d’énergie stupide que les Toujours mettaient à séduire les garçons, j’étais plus que contente de leur laisser le mariage, l’amour et les princes, pendant que je vivais dans leur ombre.
Cendrillon se tut un instant.
— Tu dois donc comprendre que, le soir où elle est venue exaucer mon souhait d’aller au Bal, Mme Dovey (de même que tous ceux qui connaissent mon histoire) a pensé que j’avais envie d’être présentée au prince. Or je n’ai jamais voulu de ce type ! Je souhaitais seulement y aller pour voir mes demi-sœurs le rencontrer. Leur existence entière s’était bâtie en prévision de la nuit où le prince Keelan découvrirait les plus beaux partis du royaume. Après des années passées à les écouter s’épancher sur ce qu’elles lui diraient, comment elles seraient habillées, comment elles feraient chavirer son cœur, elles avaient enfin l’occasion de l’admirer en chair et en os. Comment aurais-je pu rater l’événement ? Bien sûr, elles avaient envie que je les accompagne, mais elles n’auraient jamais osé l’avouer à ma belle-mère. Tu aurais dû voir leur tête quand j’ai débarqué au Bal et que j’ai révélé mon identité, avec les pantoufles magiques et tout le tintouin. De même que j’étais restée discrète sur mes années d’école pour ne pas briser nos liens, elles constataient de nouveau à quel point je les aimais : j’avais usé d’un vœu magique pour assister à leur moment de gloire.
Le regard de Cendrillon se voila légèrement.
— Quand Keelan m’a choisie, elles sont restées médusées. D’un coup, elles ont eu l’air de comprendre qu’elles auraient dû écouter leur mère. Les noms dont elles m’ont traitée ce soir-là en public étaient si horribles que je ne les oublierai jamais. J’ai tenté d’expliquer que Son Altesse ne m’intéressait pas. Je me suis même enfuie du Bal pour le prouver. Hélas, les princes retrouvent toujours leur princesse, même quand elles ne veulent pas d’eux. Keelan m’a suivie en douce à la maison et m’a fait enfiler la pantoufle de verre que j’avais perdue au Bal. Lorsqu’il m’a demandée en mariage, j’ai posé une condition : que mes demi-sœurs viennent habiter au palais, car, si j’épousais un quasi-inconnu, au moins je mènerais grand train avec mes meilleures amies. Hélas, il avait vu la façon dont elles s’étaient comportées avec moi au Bal ou encore quand ses hommes m’avaient remis la pantoufle. Comme nous n’avions pas le même point de vue sur le sujet, il m’a posé un ultimatum : soit je m’installais seule au palais en tant qu’épouse, soit je restais définitivement à la maison avec mes demi-sœurs. Il m’a laissé jusqu’au lendemain matin pour prendre ma décision et il est parti avec ses sbires.
Elle se tut quelques instants.
— Cette nuit-là, ma belle-mère a tenté de me tuer à coups de hache dans mon lit. Keelan, conscient que je n’étais pas en sécurité sous mon propre toit, s’était caché sous ma fenêtre. Il l’a transpercée de son épée et m’a enlevée. La dernière image que mes demi-sœurs ont vue, c’est moi m’envolant avec le prince de leurs rêves, le cadavre de leur mère gisant sur le sol.
Cendrillon avait les larmes aux yeux.
— D’abord, je prenais leur place à l’École. Ensuite, je leur volais leur prince, puis je les privais de leur mère. Comment pouvaient-elles voir le Bien en moi ? Me considérer autrement que comme leur ennemie ? bredouilla-t-elle d’une voix éraillée. Pendant des années, elles ont conspiré contre moi jusqu’à ce que mon prince les tue sans m’en avertir. Quand j’ai découvert le pot aux roses, je l’ai quitté, car ce que mes sœurs n’ont jamais su, c’est que je serais restée le lendemain matin et que, pour elles, j’aurais renoncé à ma couronne. Mon dénouement heureux était avec elles, plus qu’avec n’importe quel garçon. Et, s’il fallait finir vieille fille pour les garder près de moi, je n’aurais pas hésité une seconde. Malheureusement, c’était trop tard.
Accablée de douleur, elle leva enfin les yeux vers Agatha.
— Voilà pourquoi je t’ai conseillé de fourrer cette baguette magique sous le nez de Sophie et de la menacer. Ce que mon histoire m’aura au moins appris, c’est qu’on a tout intérêt à être une brute épaisse pour obtenir ce qu’on veut, car, en fin de compte, l’amour ne signifie rien. Pas quand un garçon vient tout gâcher.
Sa carapace désormais fendue, elle éclata en sanglots.
— Oh ! Drillon ! murmura Agatha, bouleversée.
— Voilà pourquoi je ne suis jamais heureuse. Tout le monde croit que mon conte parle de trouver une fée marraine, une robe et un prince, alors que c’est faux ! Je voulais juste que mes demi-sœurs soient heureuses. Je voulais garder mes meilleures amies.
Agatha posa la main sur le dos de la princesse et la laissa pleurer, pendant qu’elles continuaient de marcher en silence.
— Tu aimes vraiment Sophie ? reprit Drillon. Après tout ce qu’elle t’a fait ?
— Oui. Autant que vous aimez vos demi-sœurs.
— Eh bien, voilà pourquoi Merlin nous a mises en binôme. Parce que j’ai laissé mon histoire m’échapper. J’ai cédé au désespoir, à la colère et on m’a confisqué ma vie. Tu peux réparer mon conte de fées en réparant le tien, Agatha. Tu peux encore te battre pour Sophie.
— J’ignore s’il reste une part de mon amie pour laquelle se battre.
Son mentor lui caressa la joue.
— Tu ne peux pas jeter l’éponge. Pas encore. Montre au monde ce que je n’ai pas pu lui montrer. Un amour qui vaut autant que celui d’un garçon. Un amour plus fort que les liens du sang. Fais-le pour nous deux.
La jeune fille l’observa et, pour la première fois, ses craintes s’éclairèrent d’un rayon de lumière.
Soudain, le visage de Cendrillon changea d’expression.
L’ensemble du groupe s’était arrêté, bouche bée devant elles, comme si un lion et un lapin partageaient un pique-nique.
— Punaise, ces andouilles vont croire que je me suis ramollie ! ronchonna la princesse.
— Je leur dirai que j’ai imploré votre pardon.
— Et que tu as promis d’être mon éternel serviteur. Maintenant, va rejoindre ton fichu prince avant d’avoir ruiné complètement ma réputation.
Et elle gratifia sa jeune protégée d’un gentil coup de pied aux fesses. Au moment de s’éloigner d’un pas chancelant, Agatha ne put s’empêcher de sourire en se demandant à quel point sa vie aurait pu être différente si elle avait appris à demander pardon plus souvent.
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Des espions dans la forêt des stymphales
Aux abords de la Forêt des Stymphales, le halo pâlissant du soleil s’était solidement installé à l’ouest.
— Plus que quelques heures avant la nuit, dit Tedros en frissonnant, la main posée sur Excalibur. Même Lance ne quitte pas le soleil des yeux, comme s’il nous savait condamnés.
[image: image]

Agatha esquissa un sourire.
— Lance… À lui, tu donnes un surnom et pas à moi ?
— Je ne rigole pas. Cette fois, il n’y a pas d’issue. Les ténèbres sont là. Le mot FIN va vraiment s’écrire pour nous tous.
Encore ébranlée par les déboires de Cendrillon, Agatha lui pressa la main.
— Je sais, alors raccrochons-nous à la dernière parcelle de lumière.
— C’est maintenant que tu décides d’être romantique ?
Agatha se rembrunit.
— Merlin a un plan, d’accord ? Il faut qu’il ait un plan.
Devant eux, les autres binômes ralentissaient à mesure qu’ils approchaient de la forêt. À l’entrée se dressaient deux ormes gigantesques, aussi hauts que les tours d’un château, avec leurs troncs inclinés l’un vers l’autre et leurs branches mortes taillées en forme de cygne noir furieux, le bec ouvert, les plumes hérissées, si réaliste dans son désir d’attaquer que Tedros serra Agatha contre lui lorsqu’ils passèrent dessous.
L’adolescente chassa ses appréhensions.
— Enfin quoi ! C’est de Merlin que nous parlons, le Merlin légendaire, qui ne déçoit jamais le Bien en période de crise.
— Sauf quand il nous abandonne six jours d’affilée, qu’il oublie de recruter une armée, qu’il nous conduit, sans moyens de défense, sur le territoire du Grand Maître et qu’il ne nous apprend aucun sortilège de feu pour tuer les deux cents zombies prêts à nous dévorer.
Avec ses ormes géants qui masquaient le dernier éclat de soleil, la Forêt des Stymphales était devenue si dense qu’on n’y voyait plus rien. Agatha attendit que quelqu’un allume une torche ou fasse briller son index, mais personne n’en prit l’initiative, comme s’il était plus rassurant d’avancer dans le noir que de savoir ce qui les guettait entre les arbres. Sans autre source de lumière, les dix-neuf héros se massèrent derrière le sorcier, dont le chapeau indiquait le chemin grâce au scintillement de ses étoiles blanches.
Plus ils s’enfonçaient dans la Forêt, plus l’odeur âcre du bûcher de Gavaldon devenait puissante. D’instinct, les benjamins du groupe protégèrent leurs vieux mentors, conscients qu’il était de leur devoir d’assurer leur sécurité et de maintenir l’intégrité du bouclier au-dessus du Monde des Lecteurs. Les rats d’Anadil se perchèrent sur les épaules de leur maîtresse, de Jack et d’Aurore, tels des gardes du corps. Hester et Lancelot poussèrent les fauteuils de Hansel et Gretel sur le chemin caillouteux. Yuba ne quitta pas d’une semelle le Lapin blanc, qui avait une excellente vision nocturne. Dot et le Petit Chaperon rouge suivirent Uma, persuadées qu’un professeur de Communication avec les bêtes saurait s’occuper des stymphales (« Les stymphales ne sont pas des animaux ; ce sont des monstres », gémit la princesse). Quant à Hort, il dégaina une vieille épée d’entraînement rouillée pour protéger Peter Pan et la fée Clochette.
Une fois leurs prunelles habituées à l’obscurité, ils commencèrent à distinguer des ombres osseuses de vautours, étrangement immobiles et silencieuses, posées sur les branches.
— Ils nous observent, murmura Lancelot.
Merlin pila, provoquant un carambolage avec concert de jurons à voix basse et orteils écrasés.
— Gretel, pourquoi le sorcier s’arrête-t-il…
— Chut, Hansel ! Écoute !
Agatha l’entendit aussi. Le grondement sourd d’une marche cadencée.
Au loin, des points frémissants de lumière verte percèrent l’obscurité… d’abord deux ou trois… puis une dizaine… puis des centaines, qui surgissaient d’un coup avant de disparaître aussitôt. De seconde en seconde, les pulsations lumineuses se rapprochèrent au rythme des pas – gauche, droite, gauche, droite – jusqu’à ce qu’Agatha ne sache plus si c’était la lumière qui suivait le cortège ou l’inverse. À mesure que les éclairs s’intensifiaient, elle se concentra sur les détonations vertes qui, tels de mini-feux d’artifice, duraient le temps d’éclairer les arbres à l’horizon…
… et les silhouettes qui arrivaient vers eux.
Munie de haches, d’épées et de lances, l’Armée des Ténèbres traversait la Forêt des Stymphales en rangs parfaits. L’allure des troupes était maintenue par une nuée de fées noires, dont la petite queue verte luisait par intermittence. À chaque éclair stroboscopique, le bataillon gagnait du terrain et, bientôt, Agatha discerna des regards vitreux, des peaux couturées de cicatrices et des visages célèbres.
Face au dangereux capitaine Crochet, Peter Pan et Clochette se ratatinèrent contre un arbre. Cendrillon agrippa le bras d’Agatha en apercevant sa marâtre armée d’une hache rouillée. Jack serra Aurore contre lui quand il vit son géant brandir un gourdin et sa fée à elle agiter une dague. Hansel et Gretel se déportèrent en queue de peloton pour échapper à leur sorcière ressuscitée, et le Petit Chaperon rouge ne se cacha plus derrière Dot mais derrière Lancelot lorsqu’elle surprit son loup en train de saliver.
— Merlin ! cria Hort. C’est là que nous allons « vous laisser faire » !
À supposer que le sorcier ait réagi, sa réponse fut noyée sous le vacarme des Méchants. Agatha chercha le halo de son chapeau magique, mais la Forêt était trop sombre et les héros trop agglutinés les uns contre les autres.
— Il n’a pas changé depuis que je l’ai vu vêtu de la chemise de nuit de Mère-Grand, balbutia le Petit Chaperon rouge quand son loup ne fut plus qu’à cinquante mètres. À l’époque, il n’avait fait de moi qu’une bouchée. Aujourd’hui que je suis adulte, il serait obligé de mastiquer d’abord…
— Je préfère cent fois les mâchoires d’un loup à un horrible crochet, lâcha Peter Pan avec inquiétude.
— Ma belle-mère a une hache ! s’écria Cendrillon.
— D’accord, tu as gagné, admit Hansel.
— Aucun d’eux n’est un ancien Méchant, rétorqua Hester. Ce sont des zombies. Ils ne sont pas réels !
Lancelot dégaina son épée.
— Pour moi, ils ont l’air hyper réels, au contraire, ronchonna-t-il.
Face à une Armée des Ténèbres qui avançait d’un pas décidé, Tedros sortit Excalibur, les mains tremblantes.
— À vous l’honneur, seigneur Lancelot !
— Regardez qui me témoigne soudain du respect ! Toi, qui as passé la semaine à te vanter de vaincre sans mon aide !
— Tu sais, la moitié du temps, je dis des bêtises et, l’autre moitié, je m’en excuse. S’il te plaît, Lance ! Tu es le meilleur chevalier de tous les temps. Je suis sûr que tu as livré des batailles plus ardues. Ce n’est sans doute pas aussi moche que cela en a l’air ?
Agatha et le reste du groupe scrutèrent Lancelot avec le même espoir vibrant.
Après avoir lorgné la horde de Méchants armés jusqu’aux dents, Lancelot étudia à nouveau son armée constituée de Toujours et de Jamais sans défense, de vieux héros grincheux et d’un prince qui, bien qu’en possession de la meilleure épée du monde, ne savait pas s’en servir.
— La situation n’est pas aussi moche qu’elle en a l’air. Elle est pire.
L’Armée des Ténèbres s’arrêta à vingt mètres du chevalier et, pendant que les fées zombies brillaient à pleine puissance, les deux cents Méchants ricanèrent. Avec leurs prunelles rouges assoiffées de sang et leur sourire figé de morts vivants, ils attendaient l’ordre de donner l’assaut.
— Je crois que je me suis pissé dessus, gémit Hansel.
— M-M-Merlin ? bégaya Agatha. Dites-nous quoi faire !
— Ce sera difficile, annonça Hort. Il n’est plus là.
Horrifiés, Agatha et Tedros se raccrochèrent l’un à l’autre.
— Nous sommes morts…
Le prince fut interrompu par une bourrasque et, dans le ciel, deux ombres enlacées descendirent doucement entre les arbres.
Le garçon fut le premier à toucher terre, ses cheveux blancs aussi hérissés d’épis que la couronne noire de la fille qu’il tenait dans ses bras. Sa chemise noire sans manches soulignait son teint de porcelaine et ses muscles bien dessinés. Porté taille basse, son haut-de-chausses dévoilait de superbes abdominaux. La fille était aussi pâle que lui, ses joues et ses lèvres si blanches qu’Agatha faillit la confondre avec une statue de marbre. Moulée dans une combinaison-pantalon de cuir noir, elle s’avança vers elle, sa crinière dorée ondulant sous une couronne maléfique, la peau si collée aux os que les veines luisaient par transparence et la bouche déformée par un méchant sourire.
Agatha aperçut ses yeux émeraude, aussi éclatants que les queues des fées autour d’elle, et, enfin, elle la reconnut.
— Salut, trésor ! roucoula Sophie.
Agatha resta muette d’effroi. L’image de son amie devint floue, comme si son cerveau niait la situation en bloc. Elle n’entendit plus qu’un bourdonnement furieux à ses oreilles. Alors que les ténèbres semblaient grignoter les coins extérieurs de la scène, elle comprit qu’elle était en train de défaillir. Ses jambes mollirent, son pouls vacilla et son univers se réduisit à un grand trou noir.
Sauf qu’une lumière transperçait à présent l’obscurité, aussi dorée qu’une balise… un éclat ambré pareil à celui de son propre index quand elle en avait le plus besoin.
Ce n’était pourtant pas de son doigt à elle qu’elle venait.
Mais de celui de la Reine du Mal.
La bague.
L’obliger à détruire la bague.
Agatha sentit à nouveau la terre sous ses pieds, l’atmosphère sinistre de la nuit et sa vision redevint nette.
Sophie était là, aussi malfaisante et glacée que le garçon qu’elle avait choisi… mais c’était quand même Sophie.
— Agatha des Bois d’Après. La fille qui n’a jamais voulu devenir princesse, ironisa-t-elle. Or, la voici avec une couronne !
— Le Mal a sa reine. Le Bien aussi.
— Si j’ai un prince, tu veux un prince. Si j’ai une couronne, tu veux une couronne. Ce que j’adore chez toi, Aggie, c’est que tu as toujours un train de retard.
Sophie toisa Tedros, épuisé, apeuré, puis elle admira son Rafal, immaculé sous la lumière des fées.
— Jusqu’à ce que je fasse mieux.
Tedros attrapa la main d’Agatha et gronda :
— Lui, tu le trouves mieux ? Un démon ? Un suppôt de Satan ?
— Oh, Teddy ! ne sois pas si transparent ! Nous te fabriquerons une couronne en papier si tu veux. Pour le garçon qui n’est pas encore un homme. Le prince qui n’est pas encore roi.
— Tu étais peut-être trop occupée à admirer ton diadème pour te rendre compte qu’il te manque la moitié de ton armée ! mugit-il, écarlate. Tu les as perdus en route ou quoi ?
Rafal et son rire franc s’approchèrent d’un pas nonchalant.
— Je parie que ma reine aurait préféré vous attaquer avec nos effectifs au grand complet. Depuis qu’elle a été couronnée, je suis un agneau à côté d’elle. Si tu veux tout savoir, nos élèves représentent l’avenir précieux du Mal et, nos forces passées étant parfaitement capables de vous détruire seules, je ne risquerai la vie d’aucun d’entre eux.
Les mâchoires serrées, les soldats de l’Armée des Ténèbres attendaient avec impatience le feu vert du Maître. Agatha pensa à Reena, Chaddick, Ravan et aux autres élèves piégés à l’École du Mal. Un jour, Rafal veillerait à ce qu’ils aient le cœur aussi dur et noir que ces zombies assoiffés de sang.
Soudain, elle se souvint de Kiko… la charmante Kiko au visage d’ange, qui souhaitait à tout le monde de trouver le bonheur et l’amour. Qui ne pourrait jamais devenir Méchante, quoi qu’on puisse lui faire.
— Le Mal n’aura jamais d’avenir ! Pas tant qu’il restera des gens attachés à accomplir le Bien.
— Nul ne le désirait plus que moi, Aggie. Hélas, nous aurons beau nous acharner à transformer un cœur malfaisant en modèle de bonté, la mayonnaise ne prendra pas. Tu es au courant, sinon tu ne m’aurais jamais laissé le champ libre avec ton prince adoré. Tu savais que je me ridiculiserais ! gronda Sophie, les pupilles étincelantes. En revanche, faire entrer le vice dans un cœur de Gentil, c’est un jeu d’enfant ! Demande à ta copine Kiko, qui sanglotait hier soir en regrettant sa « meilleure amie » Agatha. Tu avais plutôt la cote à l’école, non ? Dommage que ta « meilleure amie » soit sur le point de perdre l’usage de la parole. Une fois sa métamorphose achevée, elle ne sera plus qu’une belle oie hargneuse.
— Tu sais ce qu’on dit, renchérit Rafal, moqueur. Même les plus pures figures du Bien excellent dans le Mal quand elles risquent de finir en repas de Noël.
Tous deux se mirent à ricaner.
Agatha se raidit, déroutée. Avec leur teint spectral, leurs veines bleutées et leurs pommettes saillantes, ils se ressemblaient désormais comme deux gouttes d’eau.
— Il n’y aura ni oie ni repas de Noël ! s’énerva Tedros. Parce que nous allons gagner cette guerre.
— Ah oui ? répliqua Rafal sur un ton mordant. Avec ta redoutable Ligue des… Dix-Neuf ? On dirait que vous avez perdu votre sorcier, même s’il y a tellement de ralliements à votre cause qu’on a parfois du mal à suivre. Oh là là ! comment vais-je pouvoir tuer le dernier héros qui, par sa mort, détruira le bouclier ?
Il passa en revue le modeste groupe ratatiné contre les arbres : huit vieux héros célèbres qui tremblaient de peur, quatre jeunes Jamais qui avaient retourné leur veste, un lapin blanc languissant, une fée verte ventripotente, une experte en langage animal et un gnome faiblard. Soudain, il aperçut Lancelot, l’épée à la main, qui assistait à leur conversation d’un air ébahi.
— Oups ! Petit problème.
— Qui diable êtes-vous ? Et quand le Grand Maître va-t-il arriver ?
— C’est lui le Grand Maître ! siffla Hort. Je vous ai dit qu’il avait rajeuni !
— Ah, oui ? Pourquoi ne pas l’avoir annoncé plus tôt ?
Sans crier gare, le chevalier se précipita et brandit son épée, tel un tomahawk, vers la tête de Rafal. Pris au dépourvu, le Grand Maître leva la main trop tard. Sophie lâcha un cri de surprise…
La lame fendit le crâne du roi maléfique en deux.
Les Méchants se figèrent. Les héros retinrent leur souffle. Un silence de mort s’abattit sur la Forêt des Stymphales.
D’abord stupéfait de la facilité avec laquelle il avait vaincu son adversaire, Lancelot afficha bientôt un air fanfaron.
— Waouh ! Tu as vu, petit ? Un coup, et ce mufle est à terre. Mort du Grand Maître. Fin de l’histoire. Maintenant, où est notre soleil éclatant…
Sa joie fut de courte durée.
Rafal tenait toujours debout, l’épée enfoncée dans sa tête, un sourire insolent aux lèvres. Peu à peu, le sang qui coulait de la plaie se résorba, puis le Grand Maître arracha l’arme de son crâne. Le trou se referma, bientôt recouvert d’une peau de bébé, pendant que Rafal essuyait la lame d’un revers de main.
Ravie, Sophie caressa l’anneau d’or qui avait permis à son véritable amour de rester en vie.
— Notre ami a, semble-t-il, égaré son épée, ma chérie.
— Si mes souvenirs sont bons, il a une fâcheuse tendance à se mêler des affaires d’autrui. Surtout des miennes.
— Tu aurais peut-être envie de lui rendre son bien ?
L’index rose vif, Sophie attrapa l’épée par sa poignée.
— Ce serait un honneur. De toute façon, je ne l’ai jamais apprécié.
Son doigt projeta un éclair lumineux, qui envoya l’arme du chevalier à travers la Forêt, telle un boulet de canon.
Lancelot n’eut même pas le temps de respirer. L’épée lui transperça l’épaule jusqu’à l’os et se ficha dans un tronc d’orme. Pendu comme un quartier de viande, le chevalier rugit de douleur.
Sophie se blottit contre Rafal.
— Problème résolu.
Agatha et Tedros pâlirent. Tous les autres héros se plaquèrent contre les arbres en voyant leur plus valeureux guerrier gémir et se débattre, immobilisé par sa propre arme.
Rafal caressa la joue de Sophie.
— Je vous ai dit qu’à côté de ma reine j’étais un agneau.
Agatha lut le plaisir sombre sur le visage de Sophie, l’éclat jaune et félin de ses pupilles. Soudain, son espoir de lui faire entendre raison lui parut stupide et naïf. Merlin l’avait avertie que le chemin serait ardu vers un dénouement heureux. En effet, rien de ce qu’elle pourrait dire ne convaincrait Sophie de détruire sa bague. Rien ne la ramènerait sur la voie du Bien.
Car il n’y avait plus une once de Bien chez Sophie.
— Au secours, petit ! cria Lancelot. Viens me libérer !
Tedros ne bougea pas.
L’épée s’était enfoncée en haut de l’épaule du chevalier, à distance des organes vitaux, et la lame colmatait la plaie en évitant toute hémorragie. Tant qu’il demeurait ainsi, il souffrait le martyre mais, au moins, sa vie n’était pas en danger. En revanche, si on le décrochait de l’arbre, il se ruerait de nouveau sur Rafal et serait tué. Les Méchants n’accordaient pas deux fois leur clémence. Et quoi qu’il arrive désormais au prince, quoi qu’il doive sacrifier pour faire triompher le Bien – y compris lui-même –, il veillerait à ce que Lancelot retrouve sa mère vivant.
Le chevalier vit l’expression de son beau-fils changer.
— Tedros, non ! Ne les affronte pas seul !
Cause toujours… Agatha avait pris la main de son fiancé et lui promettait en silence qu’il ne serait pas seul à braver le Mal. Elle se battrait à ses côtés.
— Tedros… je t’en prie ! implora Lancelot.
Les craintes du futur roi de Camelot se muèrent en une détermination farouche. Il se retourna vers Sophie et Rafal, toute trace du garçon timide et craintif envolée.
Le Grand Maître parut amusé.
— Ils se croient revenus dans un vieux conte, ma reine. Joignez vos mains, battez-vous pour l’amour et le Bien vaincra.
— Au moins, le Mal aime avec dignité, railla Sophie en voyant leurs doigts entrelacés. Vous ressemblez à un gros gâteau noyé sous un glaçage écœurant pour cacher qu’il n’est plus comestible.
Agatha perdit son sang-froid.
— Un gâteau que tu as tout fait pour t’approprier, non ?
— Grâce à toi, j’ai réussi. Le souci, c’est qu’il n’avait pas bon goût.
— Tu es une sorcière ! cracha Tedros. Une sorcière encore plus laide que la fille chauve et pleine de verrues que tu étais avant. Tu as de la chance d’avoir trouvé un monstre aussi vide que toi. Un autre puits de ténèbres.
Son ton venimeux déstabilisa Sophie. Un instant, ses joues rosirent avant de retrouver leur pâleur habituelle.
— Nous nous aimons autant que ta princesse et toi. Rien de ce que tu pourras dire n’altérera mon amour pour mon roi. Rien ne nous privera de notre dénouement heureux.
Elle se colla à Rafal, qui l’embrassa tendrement sur la tête.
— À moins que ce ne soit la haine, et non l’amour, qui vous unisse, intervint Agatha. La haine ne peut jamais gagner.
— Jamais gagner ? s’étonna le Grand Maître. À la vue de notre armée, votre inébranlable sorcier détale comme un gosse. Votre fidèle chevalier s’est révélé encore moins utile. Pourtant, vous persistez à prétendre avoir une chance ?
— C’est le problème avec le Bien, ironisa Sophie, la rage au ventre. Il invite à croire en l’espoir, en la foi, alors que ce ne sont que des fantômes. Le Mal, en revanche, dit de compter sur la vérité – la vérité qui te regarde en face, même si elle te flanque une trouille bleue. Et voici quelques vérités pour toi, Agatha. Depuis le début, je rêvais de Rafal. Depuis le début, j’étais dans la bonne école. J’aurais pu être heureuse en étant moi-même au lieu de vouloir me travestir et, si je l’avais accepté, je n’aurais jamais cherché à devenir ton amie. Si j’ai frappé à ta porte avec mon grand sourire et mes biscuits, c’était dans l’unique but de montrer au Grand Maître que j’étais une fille bien. Je me suis servie de toi, Agatha. Tu étais ma Bonne Action pour obtenir ce que je désirais. De même que tu m’as utilisée pour te rapprocher de ton prince. Alors, ne viens pas me dire que Rafal et moi nous ne nous aimons pas. Ce qui n’était pas de l’amour, c’était ce qu’il y avait entre toi et moi, car, dès le départ, je t’avais raconté des salades.
Agatha n’entendait plus que sa propre respiration, tant les prunelles flamboyantes de Sophie la transperçaient de part en part.
— Enfin, bon, tu as l’espoir et la foi de ton côté, continua la Reine du Mal, acerbe. Autant d’armes infaillibles, alors que nous n’avons que nos haches, nos soldats et notre jeunesse.
— C’est tout ce que nous avons, Majesté ? plaisanta Rafal.
— Oh ! Comment ai-je pu oublier ?
Elle pointa son index rose vif vers la nuée de fées qui éclairait la Forêt.
Des milliers de stymphales surgirent, les orbites vides, en croassant à tue-tête dès qu’ils aperçurent leur Maître et sa nouvelle reine.
Agatha et les héros se bouchèrent les oreilles. Rafal, lui, fredonna, comme s’il écoutait de la grande musique.
— Ils peuvent beugler tant qu’ils veulent, maugréa Tedros. Ces tas d’os ne s’en prendront pas au Bien. Ils sont dressés à n’attaquer que le Mal.
Rafal tâcha de garder son sérieux.
— Ce que j’admirais chez ton père à l’école, c’était qu’il ne se prenait jamais pour plus fort qu’il n’était. Il savait qu’il n’avait pas inventé le fil à couper le beurre, alors il préférait se taire et compenser par sa jolie petite gueule.
Tedros rougit d’agacement.
— Toi, tu es encore moins futé qu’Arthur, même si tu es persuadé du contraire. Ce doit être le sang de Madame Je-sais-tout, ta mère.
— Celle qui t’a mis au monde, quelle qu’elle soit, se suiciderait sur-le-champ si elle apprenait que son sang coule dans tes veines ! Je suis fier d’être le fils de ma mère.
Le regard de Rafal glaça le prince jusqu’aux os.
— Après ce soir, elle n’aura plus de fils.
Agatha sentit Tedros se crisper contre elle.
— Tu as raison, les stymphales sont dressés à n’attaquer que le Mal, le nargua Rafal, sauf que les Bois ne sont plus ceux que tu as connus, petit. Autrefois, c’était chez le Bien qu’on trouvait les dénouements heureux, le baiser d’amour véritable et les Toujours prêts à le défendre coûte que coûte. Aujourd’hui, le Mal a tout récupéré. Il est devenu le nouveau Bien.
Le Grand Maître leva les bras vers les oiseaux décharnés.
— Autrement dit, pour eux, le Bien est le nouveau Mal, conclut-il avec un sourire carnassier. TUEZ-LES !
Animée d’une fureur meurtrière, l’Armée des Ténèbres fonça vers les héros.
D’un geste, Rafal les arrêta net.
Les volatiles n’avaient pas bougé. Qui plus est, ils ne criaient plus.
— J’ai dit… tuez-les !
Pas de réaction. La Forêt resta silencieuse.
— Hou ! Hou ! Par ici !
En haut d’un orme, Merlin chevauchait un stymphale.
— Mon petit, j’ai peur que le Mal ne soit pas le nouveau Bien. Pas si tes Toujours et tes Jamais se rallient au Bien.
Sur la cime de chaque arbre, des ombres armées d’arcs et de flèches se matérialisèrent. D’un claquement de doigts, Merlin enflamma la pointe de leurs flèches et éclaira par la même occasion le visage des archers.
Agatha et Tedros blêmirent en découvrant leurs camarades – Chaddick, Mona, Arachné, Vex, Reena, Millicent, Ravan et Kiko (radieuse malgré ses jambes et ses bras couverts de plumes d’oie) – ainsi que presque deux cents autres Toujours et Jamais, qui pointaient leurs flèches brûlantes vers l’Armée des Ténèbres.
— Je me suis encore pissé dessus, souffla Hansel, aussi médusé que le reste de la Ligue.
Sophie, livide, regarda Rafal.
— Impossible…, haleta-t-il, abasourdi.
— Ils étaient à l-l-l’école… avec les professeurs. Dame Lesso les avait cloîtrés.
— Exactement comme elle le fait en cours depuis huit jours, le temps de préparer ses élèves à combattre en faveur du Bien, jubila Merlin. Tu sais, Sophie, j’étais là, à enseigner avec elle pendant que les vieux Méchants ronflaient. Le sortilège de sommeil venait de moi, bien sûr. Je suis un spécialiste. Et toi qui croyais que Dame Lesso leur apprenait des tours de magie noire pour vos stupides entraînements ! Au fait, c’est Beatrix qui a tout trouvé dans ses vieux livres de bibliothèque, pendant qu’elle surveillait l’infirmerie. Cet écran de fumée a néanmoins parfaitement masqué les réels agissements de Dame Lesso quand, soupçonneuse, tu as rendu visite à la Doyenne. Elle ne t’a pas menti : elle aidait bien les élèves à affronter les vieux Méchants, sauf que l’objectif dépassait de loin tes petites querelles inutiles. Moi, j’étais caché sous le bureau, me retenant de renifler. Je fais une terrible allergie aux prunes.
— Vous… Je vous ai entendu…, bégaya Sophie, incrédule.
Agatha et Tedros aussi étaient sidérés. Voilà pourquoi Merlin avait disparu une semaine entière. C’était la vieille connaissance à laquelle il affirmait avoir rendu visite.
Hester, Anadil et Dot n’étaient pas ses vraies espionnes.
— C’était Dame Lesso, comprit Sophie. Depuis le début, elle vous renseigne.
— Elle a joué le fervent apôtre du Mal et ton fidèle mentor jusqu’à ce que j’aie besoin d’elle, c’est-à-dire quand tu as réintégré le camp du Mal et que les Bois ont commencé à s’assombrir.
— Si vous croyez qu’une vieille Doyenne aigrie et incompétente peut influencer notre destin, vous n’êtes qu’un crétin ! ricana Rafal.
— Dans la mesure où Dame Lesso est la meilleure Doyenne du Mal que l’école ait connue, je serai ravi de jouer au crétin. Elle a conscience que le Mal ne peut pas exister sans le Bien, que les deux sont en tension permanente, qu’ils se polissent et se définissent l’un l’autre afin d’assurer un équilibre naturel. Essayez d’éradiquer le Bien et la balance penchera d’autant plus en sa faveur. En d’autres termes, malgré vos efforts, le Mal n’est pas devenu le nouveau Bien. Il est resté aussi vieux que jamais. (Merlin sourit à Rafal.) Et j’ai l’impression que votre dressage de stymphales est plus qu’au point.
Merlin émit un sifflement strident et, au son d’un tonitruant cri de guerre, deux cents élèves enfourchèrent chacun un oiseau pour attaquer les vieux Méchants avec leurs flèches embrasées.
À peine touchés, les zombies prenaient feu.
Chaddick fonça en spirale au cœur de l’Armée des Ténèbres et, d’une seule flèche, il embrocha trois ogres. Après un looping splendide, Beatrix enflamma la sorcière de Blanche-Neige d’une flèche dans le cou. Arachné arracha l’œil d’un cyclope.
Un bataillon de Jamais décocha ses flèches sur leurs adversaires estomaqués. Or, à l’école, on n’enseignait ni le vol à dos de stymphale ni le tir à l’arc. Comment des élèves aussi empotés que Brone, Mona ou Millicent étaient-ils devenus des archers hors pair en une petite semaine ?
Ce ne fut qu’en voyant Kiko voler n’importe comment et tirer une flèche à des kilomètres de sa cible qu’Agatha comprit l’astuce : le stymphale se stabilisa très vite et la flèche bifurqua par magie avant de transpercer la gorge d’un troll.
Au sommet de l’arbre, Merlin orchestrait les attaques de son armée avec un soupçon de sorcellerie. « Laissez-moi faire », insistait-il depuis le début. Eh bien, si le Grand Maître avait constitué une armée à sa solde, le sorcier était loin d’être en reste.
Il agita de nouveau les bras. La gueule remplie d’un arc et de flèches enflammées, quatre stymphales descendirent au ras du sol et hissèrent sur leur dos Hester, Anadil, Dot et Hort, qui se mirent à massacrer des zombies à leur tour.
— Si papa pouvait me voir ! exulta Dot en transperçant le torse d’un cavalier sans tête.
— Il te demanderait pourquoi nous nous battons pour le Bien, rouspéta Anadil avant de neutraliser deux harpies.
— Toujours aussi rabat-joie, Ani, lâcha Hester, qui tirait des volées de flèches, pendant que son démon crachait des boules de feu carbonisant leurs ennemis sur place.
— Pas étonnant que le Bien gagne toujours ! s’extasia Hort qui voyait Merlin rectifier les tirs des sorcières. C’est de la triche !
Pendant quelques secondes, Agatha fut soulagée de savoir que le sorcier dirigeait l’armée du Bien. Enfin, presque toute l’armée. Les vieux héros auraient voulu participer à l’assaut, mais ils étaient coincés contre les arbres par la princesse Uma, Yuba, le Lapin blanc et la fée Clochette, conscients que la mort d’un seul d’entre eux disloquerait le bouclier des Lecteurs. De son côté, Lancelot hurla à Merlin de le détacher, mais le sorcier était si occupé à diriger ses troupes qu’il donna une pichenette en direction du chevalier et, par mégarde, lui enfonça encore plus l’épée dans l’épaule. Tandis que le pauvre homme mugissait de douleur, Agatha s’avança vers lui, puis s’arrêta.
Tedros.
Où était Tedros ?
Elle fit volte-face. Excalibur au poing, il fonçait vers Rafal, qui avait le dos tourné. Elle se retint de hurler au moment où il brandit son épée.
Le Grand Maître pivota in extremis et l’attaqua avec une bombe de lumière noire, que Tedros écarta de justesse du plat de sa lame.
— Toujours aussi impulsif, petit prince ! Maintenant, tu es engagé contre un adversaire impossible à tuer.
— Quand j’en aurai terminé avec vous, vous serez haché si menu que vous aurez du mal à recoller les morceaux !
S’ensuivit un affrontement ultra-violent, au cours duquel Rafal multiplia les sortilèges mortels, que Tedros repoussait. Hélas, le prince perdait vite du terrain. Le Grand Maître le mitraillait de sorts et déracinait les arbres avec une force telle que le garçon plongeait derrière les souches pour éviter de rôtir vivant.
Agatha suffoqua. Il allait mourir. Il fallait qu’elle l’aide ! Mais comment ? Rafal était invincible. Il n’y avait aucun moyen de sauver Tedros, à moins que…
La bague.
Elle leva les yeux au ciel : cramoisie de colère, Sophie jetait des sorts aux stymphales et les faisait se crasher au sol avec leur pilote. La Reine du Mal eut un pressentiment. Elle se figea, puis se retourna et vit Agatha la regarder méchamment… elle et son anneau d’or. Les deux amies se fixèrent quelques instants.
Soudain, Sophie s’envola à travers la Forêt.
Alors qu’elle se lançait à ses trousses, Agatha entendit Tedros hurler de douleur. Il essayait d’esquiver les sortilèges de Rafal en rampant entre les cadavres en feu, son bras roussi collé à son torse.
À cet instant, l’Armée des Ténèbres reprit doucement l’avantage grâce au géant de Jack, qui assommait les stymphales à coups de poing, pendant que le capitaine Crochet envoyait les élèves s’écraser au sol. Avec des gestes de plus en plus frénétiques, Merlin affichait le même air inquiet que le jour où il avait perdu le contrôle de son train magique.
Tedros se protégea derrière un cadavre de stymphale pour résister à l’assaut du Grand Maître. Pétrifiée, Agatha se retourna et vit Sophie s’éloigner encore.
Soit elle aidait Tedros, soit elle allait chercher la bague.
À l’est, le soleil disparaissait à l’horizon. Il ne restait plus beaucoup de temps.
— Détache-moi ! brailla Lancelot au milieu du chaos. Si je ne l’aide pas, ce gosse va mourir !
Empalé sur son arbre, le chevalier était couvert de sang séché, les cheveux hirsutes, le visage animé d’une rage primale.
— Moi, je me bats ! Toi, tu la pourchasses !
Ce n’était pas le moment de discuter. Agatha sauta par-dessus les corps en feu et arracha l’épée de son épaule.
Lancelot hurla de souffrance et de soulagement, puis il avança d’un pas vacillant, lui reprit l’arme et haleta :
— Ramène-la… ici.
— Mais Tedros… Que va devenir Ted…
— À ton retour, il sera là, sain et sauf, avec Excalibur prête à détruire la bague. Promis, je veillerai personnellement à ce qu’il ne lui arrive rien. En échange, tu nous ramènes Sophie. Ne me déçois pas et je ne te décevrai pas. Compris ?
Agatha acquiesça, hors d’haleine, et partit traquer Sophie à travers bois.
De son côté, Tedros tentait de repousser les assauts meurtriers de Rafal avec un os brisé de stymphale. Lancelot accourut, talonné par la bande de vieux héros.
— On se bat ou on se défile ?
— On se bat ! rugit la Ligue.
Et ils plongèrent dans la bataille, pendant que, ultime espoir de survie du Bien, Agatha détalait à toutes jambes.




32
La signification du Mal
Éclairée par les flèches enflammées et les fées noires, Agatha se rua derrière Sophie, qui galopait vers l’est pour quitter la Forêt des Stymphales. La jeune sorcière avait une trentaine de mètres d’avance mais, peu à peu, les lumières du conflit entre le Bien et le Mal s’estompèrent et, moulée dans sa combinaison de cuir noir, elle ne progressa plus qu’à tâtons.
— Attends-moi ! Sophie…
Si elle la perdait de vue, elle ne la retrouverait jamais avant le coucher du soleil.
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De justesse, elle esquiva un éclair rose près de sa tête. Lorsqu’elle releva les yeux, Sophie cavalait devant elle.
Où va-t-elle ? se demanda Agatha, son index doré brandi à la manière d’une lanterne.
En apercevant l’ombre des deux châteaux entre les branches dépouillées, elle se figea.
Sophie était la Reine du Mal. Désormais, elle pouvait ouvrir et fermer les grilles de l’école comme n’importe quel professeur. En d’autres termes, si elle franchissait le seuil avant qu’Agatha ne l’ait rattrapée, elle lui claquerait la porte au nez.
Tandis que la brunette redoublait d’efforts pour combler son retard, elles sortirent des Bois et s’enfoncèrent dans un bouquet d’arbres violets hérissés d’épines qui séparaient la Forêt des Stymphales et l’École du Bien et du Mal. Les grosses pointes mortelles s’étiraient mollement, comme si elles émergeaient d’un long sommeil. Il fallait faire vite avant d’être repérée ! Soudain, des épines acérées se mirent à tomber dru, telles des dizaines de stalactites, et Agatha perdit à nouveau sa cible de vue.
— Sophie !
Elle tenta d’éviter la pluie létale mais, à mesure que les épines creusaient des trous, le sol semblait se dérober sous ses pieds. Un aiguillon jaillit à gauche. Elle se faufila dessous ; hélas, ce fut une autre épine qui lui écorcha le bras à droite. Par magie, les portes s’ouvrirent devant Sophie, puis commencèrent à se refermer dès qu’elle eut posé le pied de l’autre côté. Agatha, qui avait encore dix mètres de retard, comprit que c’était fichu : la porte pivotait trop rapidement.
D’un coup d’œil derrière elle, la jeune fille vit une autre ronce lui foncer dessus, prête à l’empaler contre les grilles.
Elle n’avait plus rien à perdre.
À la seconde où l’aiguillon lui piqua le cœur, elle s’y accrocha, haletante, tel un Tarzan de pacotille. L’épine violette se cabra de surprise au-dessus des portes. Agatha se cramponna de toutes ses forces, ses jambes battant dans le vide, et elle baissa les yeux vers les piques acérées des grilles. L’épine se tortilla et claqua dans tous les sens, prête à la désarçonner. C’était sa dernière chance…
Agatha enfonça ses ongles dans la tige parcheminée, prit son élan d’un coup de talon et se propulsa par-dessus la clôture. Elle se protégea la tête avant d’atterrir violemment sur le coccyx au cœur d’un jeune pin. Sa joie d’être en vie fut aussitôt gommée par son fessier endolori. Elle se releva tant bien que mal pour repartir à la poursuite de Sophie…
Et stoppa net.
La Reine du Mal la fusillait du regard depuis les rives de la Baie du Milieu.
Avant qu’Agatha n’ait pu esquisser un geste, une force rose la percuta en pleine poitrine et la plaqua au sol.
Le choc de voir sa meilleure amie lui jeter un sortilège de paralysie la submergea de douleur. Elle eut l’impression d’avoir été piétinée par un éléphant, frappée par une comète. Pendant une seconde, elle oublia qui et où elle était. Elle ne pensa plus qu’à trouver le moyen d’avaler un peu d’air. Hélas, ses poumons tétanisés rejetaient tout en bloc. Elle tenta d’inspirer par la bouche, mais ses oreilles étaient assaillies de sons si aigus qu’elle serra les dents et baissa les paupières en attendant que cesse l’abominable vacarme. Il ne fit que s’amplifier, aggravé par de terribles nausées. Chaque seconde apportait son lot de surprises, telle une petite maison des horreurs, jusqu’à ce qu’Agatha découvre le pire de tout : elle ne pouvait pas bouger !
Elle essaya de rouvrir les yeux et eut l’impression qu’on lui avait fendu le crâne à la hache. Son champ de vision était si flou, ses yeux si larmoyants qu’elle ne discernait qu’un brouillard opaque. Seuls un halo verdâtre en provenance de la Baie du Milieu émanait de l’obscurité tremblante…
… et une ombre noire, qui le traversait pour rejoindre l’ancien château du Mal.
Le cœur d’Agatha s’efforça en vain de pomper le sang vers ses muscles. Sophie… Il fallait qu’elle suive Sophie.
Or, elle était toujours clouée au sol.
Combien de temps un sortilège de paralysie durait-il ?
Pendant le cours de Yuba et lors des deux dernières Épreuves du Conte, les élèves s’en étaient remis facilement. Voilà pourquoi on ne leur enseignait jamais le contrepoison : la paralysie était si inoffensive que les adolescents les plus belliqueux n’auraient pas pu s’en servir pour semer la pagaille. Par quel moyen Sophie avait-elle rendu son sortilège si odieux et toxique…
La magie dépend de l’émotion.
Agatha haleta. La sorcière l’avait frappée avec toute sa rage intérieure : colère, frustration, esprit de vengeance… Elle avait transformé un banal sortilège en missile de haine.
Et il n’existait qu’un antidote à la haine.
La magie dépend de l’émotion.
Agatha se représenta son beau prince courageux aux prises avec un Grand Maître sanguinaire dans la Forêt des Stymphales. Elle se concentra sur le vaillant Lancelot, qui ne voulait que rentrer chez lui pour retrouver l’amour de sa vie. Elle pensa aux vieux héros, nobles et incorrigibles, qui s’étaient jetés dans la bataille afin de repousser des Méchants dominateurs. Dans le ciel, des panaches de fumée s’échappaient d’un bouclier qu’elle devait préserver au-dessus de Gavaldon.
Ils ont besoin de moi. Ils ont besoin de moi pour détruire la bague.
Une chaleur dorée envahit son index. La poitrine emplie d’une bouffée d’air, elle poussa un cri de douleur, se recroquevilla en position fœtale et se hissa sur les genoux.
Au début, elle ne put que ramper et sa vision était si mauvaise qu’elle faillit tomber droit dans la vase mortelle de la baie. Au même moment, Sophie rejoignit l’ancien château du Mal. Étant donné l’immensité du bâtiment, son amie risquait de ne jamais la retrouver avant la nuit.
Et le soleil, si chétif, déclinait au-dessus de la baie.
Plus que deux à trois heures maximum !
Agatha se força à se remettre debout, les mains et les bras toujours paralysés, les jambes parcourues d’horribles spasmes. Elle boitilla le long de la baie, gravit la colline boueuse qui menait à l’entrée du château et franchit la porte d’un pas traînant. Elle allait la retrouver… Il fallait qu’elle la retrouve !
Elle tituba au milieu du hall avant de s’écrouler, épuisée, contre un mur de vieux portraits.
Dans le silence pesant de l’École, on n’entendait qu’un filet d’eau goutter le long d’un cadre.
Sophie était partie depuis longtemps.
Un marteau piqueur dans la tête, Agatha balaya du regard les couloirs déserts, les escaliers menant aux différentes tours…
Impossible d’avancer. Je n’ai plus de forces. Comment la retrouver si je ne peux plus bouger ?
Adossée au mur, elle tenta de ne pas céder à la panique.
Des voix.
Elle entendit des voix s’élever de l’autre côté des grandes portes, au fond du hall.
Abrutie de douleur, elle rampa sur le ventre, les membres supérieurs toujours tétanisés. En sueur, elle passa la tête entre les portes.
Dans la pénombre du Théâtre des Contes, Dame Lesso et le professeur Clarissa Dovey étaient agenouillées sur la scène, au-dessus de la brèche qui laissait entrevoir les abîmes du Vaisseau des Traîtres. L’épaisse brume bleutée qui tourbillonnait à l’intérieur du cachot glacé éclairait le visage des deux Doyennes. Depuis son poste d’observation à la porte ouest, Agatha vit Dovey utiliser sa baguette magique pour faire fondre un sarcophage, pendant que sa collègue tentait d’en extraire Emma Anemone en attaquant la glace à coups de talon aiguille.
— Lesso chérie, faites le contour de la bouche en dernier, demanda Dovey par-dessus les cris étouffés de Mme Anemone. Je me passerai volontiers d’entendre Emma avant que ce ne soit absolument nécessaire.
Son chignon argenté et sa robe verte à ailes de scarabée étaient trempés, sans doute depuis que son tombeau de glace avait fondu. Pourtant, elle affichait un sourire radieux, comme si elle avait oublié son calvaire dès qu’elle avait retrouvé son amie et ancienne coDoyenne.
Au fond du puits de brume, Agatha remarqua la présence d’un nouveau prisonnier : Aric, ligoté, bâillonné, qui se débattait sur le sol enneigé. Malgré sa taille imposante et ses muscles, il n’intimidait plus personne, gémissant et frissonnant comme il était, le mot « SALAUD » toujours gravé sur son front.
— Maman, s’il te plaît !
Dame Lesso ne lui prêta aucune attention.
— Ne pourrions-nous pas l’enfermer dans son dortoir comme les autres enseignants du Mal ? suggéra Dovey, intriguée par les crachotements de sa baguette. Il faut seulement les garder à l’écart, le temps de remporter la guerre.
— Aric restera ici.
— Maman, je suis désolé !
— Même infect, c’est votre fils, plaida Dovey. Et laisser votre fils seul à l’intérieur du Vaisseau me paraît assez…
— Je commence à regretter de vous avoir libérée.
L’ancienne Doyenne grimaça et chercha de nouveau à faire fondre la tombe, mais sa baguette grésillait toujours.
— Qu’est-ce que Merlin a fabriqué avec elle ? Si je n’avais pas été congelée, je n’aurais jamais laissé un rat me la chiper.
— Auquel cas, je vous l’aurais prise moi-même.
Dovey dévisagea Lesso en silence.
— À votre avis, qui a introduit ce rongeur dans le Vaisseau, Clarissa ? Qui lui a montré où vous étiez ? Franchement, j’espère que la vieillesse ne me ramollira pas autant le cerveau.
— Si cela arrive, je serai là pour vous rappeler ce que vous venez de dire, très chère.
— Vous serez morte, Clarissa.
À les entendre ainsi plaisanter, Agatha eut envie de leur sauter au cou. Hélas, elle était toujours allongée, les bras engourdis, trop faible pour donner un coup de pied ou frapper à la porte. Elle essaya de crier, mais sa gorge n’émit aucun son.
Impuissante, elle regarda sa bonne fée marraine se pencher au-dessus du puits avec Dame Lesso et arracher enfin Emma Anemone à son cercueil de glace, pendant qu’Aric pleurnichait en contrebas.
Une fois leur collègue hissée sur la scène, elles s’écroulèrent de fatigue.
— Je me demande en quoi un professeur d’Embellissement peut apporter sa contribution à l’effort de guerre.
— Emma est une amie, Dame Lesso, haleta Clarissa en épongeant son front en sueur. Une amie qui, elle, a eu l’obligeance de me dire son prénom.
— Même mon fils l’ignore et c’est très bien ainsi. Quoique, si j’avais un prénom aussi ringard qu’Emma, j’aurais une bonne raison de me taire.
Même Mme Dovey gloussa.
Hirsute, le professeur d’Embellissement s’assit dans une flaque de glace fondue, sortit un miroir de poche et découvrit, les yeux ronds, que son maquillage avait coulé et qu’elle avait le teint cireux.
— Voici donc le résultat ? Le Bien tout-puissant devenu l’ombre de lui-même ?
— Une ombre pour laquelle nous allons nous battre, Emma, annonça Clarissa en la traînant vers la sortie. Dépêchez-vous ! Nous devons rejoindre la Forêt des Stymphales et aider Merlin. Le soleil est presque couché.
— Attendez ! intervint Dame Lesso.
Elle jeta un dernier regard mauvais à son fils, pieds et poings liés sur le sol glacé du cachot.
— Clarissa, vous êtes sûre que les Doyens du Mal sont les seuls à pouvoir ouvrir le Vaisseau ?
— Les Doyens du Mal et leurs supérieurs – et uniquement de l’extérieur. Ni mes collègues du Bien ni moi ne saurions le déverrouiller, confirma Dovey. Nous ne pourrons rien faire non plus, une fois que vous l’aurez scellé. Même si nous en avions envie.
À force de le mâchonner, Aric recracha son bâillon.
— Je t’en prie, maman ! Je ne te ferai aucun mal ! S’il te plaît, ne me laisse pas à nouveau seul ! Je serai gentil. Je serai un bon fils…
Devant sa mine terrifiée, Dame Lesso vacilla.
— Vous êtes certaine ? insista Dovey. Je parie qu’il peut changer. Que l’amour d’une mère…
— C’est la grande différence entre le Bien et le Mal. Nous, nous savons que l’amour n’engendre pas toujours de dénouement heureux.
Face à son fils, Dame Lesso serra les mâchoires.
— Maman, non !
Elle leva l’index. Aussitôt, le plafond du Vaisseau coulissa sur Aric et ses hurlements désespérés.
Pendant quelques instants, elle frissonna, les yeux brillants de larmes, puis elle sentit Clarissa lui attraper la main. La Doyenne du Mal se ressaisit et s’essuya la joue.
— Allez, les filles ! lança-t-elle sur un ton sévère. Merlin a besoin de nous.
Une lumière rose jaillit devant elle et, par magie, enraya la fermeture du plafond. Sous l’impact, un morceau de glace se détacha du tombeau de Mme Anemone et assomma Aric.
Abasourdies, les trois enseignantes virent Sophie sur le seuil, l’index rose vif.
— Vous n’irez nulle part, Dame Lesso, déclara-t-elle sur un ton glacial.
Agatha s’étrangla d’émotion.
L’anneau qu’elle devait détruire pour sauver la vie de son prince resplendissait au doigt de son amie. Au souvenir de Tedros, elle se hissa vers la poignée de la porte pour se précipiter elle-même à l’intérieur.
Et si elle faisait sursauter les professeurs ? Si Sophie en profitait pour les attaquer ?
À supposer que la situation dégénère, Agatha n’aurait la force ni de se battre ni de leur venir en aide. Folle de désespoir, elle préféra s’abstenir.
— Clarissa, rejoignez la Forêt des Stymphales avec Emma.
— Dame Lesso…
— Maintenant !
Docile, son amie prit la main de Mme Anemone et déguerpit.
Restées seules, Sophie et Dame Lesso se toisèrent à la lumière verte des flambeaux.
— À vous écouter, vous vouliez que je devienne une reine de légende ! gronda Sophie. Vous vouliez que je redore le blason du Mal. Que je sois heureuse.
— C’est la vérité.
— Alors, comment avez-vous pu nous trahir, moi et le seul garçon qui fait mon bonheur ?
Elle s’approcha d’un pas menaçant.
— Je ne t’ai vue heureuse qu’auprès d’une seule personne, répondit Dame Lesso, imperturbable. Et il ne s’agit pas de Rafal.
— Au cas où vous n’auriez pas fait attention, Tedros et moi, nous ne nous entendons pas hyper b…
— Je ne parle pas de Tedros non plus. Avec Agatha, en revanche, ton âme est complète. Sans elle, tu ne trouveras jamais la paix.
Agatha écarquilla les yeux, aussi surprise que Sophie.
— Vous disiez pourtant qu’elle était ma Némésis ! Que je devais la tuer si je pouvais…
— Parce que je t’en savais incapable. Cette fille est bien ta Némésis, mais seulement parce que tu as toujours cru qu’elle avait le dénouement que, toi, tu méritais. Ton seul objectif au sein de votre conte, c’est de lui subtiliser sa fin heureuse, soit en t’accaparant Tedros, soit en le remplaçant par Rafal. Et si tu t’étais fourvoyée ? Si ton destin n’avait jamais été au bras d’un garçon ? Si, depuis le début, il résidait à l’intérieur de toi ?
La Doyenne la contempla.
— Auquel cas, Agatha n’est plus du tout ta Némésis. Une Némésis, c’est quelqu’un qui grandit à mesure que tu t’affaiblis. Or, toutes les deux, vous vous renforcez mutuellement. Chacune de vous a appris à l’autre ce qu’était le véritable amour. Sans toi, Agatha ne se serait jamais ouverte à Tedros. Sans Agatha, tu n’auras jamais la conclusion de ton conte de fées – qui est de la laisser partir à Camelot avec Tedros et de comprendre que son bonheur est aussi le tien. En fait, Sophie, ta seule Némésis dans l’histoire, c’est toi-même. Car, pour trouver le véritable amour avec autrui, tu dois déjà l’identifier au fond de ton cœur. Pour vivre une fin heureuse avec une autre personne, il faut d’abord que tu la trouves seule, comme Agatha l’a fait avant de te rencontrer.
— Seule ? vociféra Sophie, bouillante de rage. Vous croyez que mon dénouement heureux, c’est la solitude ? Je pensais que nous étions pareilles. Que vous étiez du côté du Mal.
— Je le suis, sans doute encore plus que toi. La seule différence, c’est que je sais ce que le Mal signifie.
Sophie eut un sourire amer.
— En étant l’espionne du Bien ?
— En acceptant le Bien comme notre égal.
Sophie se renfrogna.
— Voilà ce qu’est, en réalité, l’amour du Mal. Il faut savoir que, comme nous, le Bien a le droit de prospérer et de se battre pour son bonheur. Parce que, en fin de compte, le Bien et le Mal sont les deux pans d’une histoire identique : chaque Bien est issu du Mal, et vice versa. De même que le décès de ta mère t’a donné envie de trouver le véritable bonheur. De même que l’union d’Agatha avec un prince t’aidera à trouver ton dénouement heureux. Ce qui soutient le monde, c’est l’équilibre. L’équilibre qui a permis au Grand Maître de rester jeune pendant toutes ces années et d’aimer son jumeau bienveillant comme son égal, même s’il était son ennemi… avant qu’il n’oublie le pouvoir de cet amour. Tout comme tu l’as oublié, toi aussi.
— Que connaissez-vous à l’amour ? Regardez le calvaire que vous infligez à votre fils ! la railla Sophie, écarlate. Tout cela parce que vous avez la trouille qu’il vous tue…
— Pas moi, rectifia Dame Lesso avec un sourire triste. Je n’ai jamais eu peur qu’il me tue. Je craignais plutôt qu’il ne s’en prenne à mon seul véritable amour.
Sophie la dévisagea, désarmée.
— Pourquoi crois-tu que je suis devenue l’espionne de Merlin ? Parce que cela me permettait, le moment venu, de libérer Clarissa Dovey. Ma meilleure amie. Mon Agatha.
Sophie blêmit.
— Vous… vous avez trahi le Mal pour une amie ?
— Toi aussi, tu devras passer par là un jour. Parce que le dénouement heureux de cette amie sera le tien, si tu réussis à te laisser toi-même trouver la paix dans la solitude. Voilà comment le livre se refermera. Elle est là, ta réelle fin, et elle vaut la peine que tu te battes pour elle.
Interloquée, Sophie battit des cils à toute vitesse.
À la porte ouest, Agatha les observait, l’esprit plus clair, les muscles déliés, comme si le discours de Dame Lesso avait calmé sa douleur. Les grandes prunelles émeraude de Sophie étaient rivées à la Doyenne et, pendant un quart de seconde, elle crut y déceler une lueur de son ancienne amie.
Soudain, le regard se durcit à nouveau, étincelant d’un feu jaune vif, et Sophie ricana :
— Moi, je n’ai plus d’amie. J’ai l’amour. Le véritable amour qui durera l’éternité. Je ne serai jamais seule.
— Oh ! Si tu pouvais te voir en ce moment, souffla Dame Lesso sur un ton très maternel. Tu n’as jamais été aussi seule.
Sophie montra les crocs et lui lança un éclair rose à la tête. La Doyenne n’eut aucun mal à le détourner et, par effet de ricochet, il revint droit sur la jeune reine, qui trébucha vers le rebord du puits. À deux doigts de perdre l’équilibre, elle tendit la main vers Dame Lesso… qui refusa de l’aider.
Sophie bascula dans la brume du cachot et atterrit sur la neige.
Roulée sur le flanc, elle n’entendit plus que le bruit de ses propres respirations glacées et l’écho des pas de la Doyenne, qui s’éloignait.
Elle se releva avec précaution, le dos meurtri, et contempla les cercueils gelés, embrumés par l’air chaud qui suintait du théâtre. Encore ébranlée par son altercation avec Dame Lesso, elle découvrit, sous la scène, des rangées de tombes bleutées, qui partaient à droite et à gauche pour disparaître ensuite dans l’obscurité. Agrippée aux débris du sarcophage de Mme Anemone, elle se hissa sur la pointe des pieds et chercha à s’extraire du Vaisseau. Hélas, les murs mesuraient au moins trois mètres.
— Au secours, murmura une voix. À l’aide…
Aric remuait faiblement dans un coin. Un filet de sang coulait de sa tempe, à l’endroit où le bloc de glace l’avait frappé.
— S’il te plaît… Je vais nous sortir d’ici. Tu n’as qu’à trancher mes liens.
Sophie n’éprouvait aucune tendresse à son égard, mais elle n’avait pas le choix.
De son index flamboyant, elle fit brûler ses entraves. Gémissant de douleur, Aric étira ses jambes.
— Fais-moi la courte échelle pour que je remonte sur la scène. Une fois là-haut, je te hisserai jusqu’à moi.
— Non, toi, fais-moi la courte échelle. Je passe d’abord.
— Tu ne réussiras jamais à me soulever.
— Aric…
— Nous n’avons pas le temps de chicaner !
Sophie soupira d’agacement, puis elle coinça le bout de sa chaussure sous l’ancien tombeau de Mme Anemone.
— Sers-toi de ma jambe. Dépêche-toi.
Aric posa son talon sur la cuisse de l’adolescente, attrapa une aspérité de glace et s’éleva le long de la paroi. Les mâchoires crispées de douleur, Sophie supporta son poids jusqu’à ce qu’il atteigne le rebord et rampe sur la plate-forme.
— Remonte-moi ! aboya Sophie.
Il tendit son index brillant vers le plafond du cachot, qui se mit à coulisser encore plus rapidement qu’avant.
— Qu’est-ce que tu fiches ? fulmina-t-elle.
Les prunelles violettes d’Aric étincelèrent dans la brume.
— Si tu n’avais pas été là, j’aurais dirigé l’entraînement. Et la guerre serait déjà gagnée.
D’un bond, il disparut et la porte claqua derrière lui.
Pendant que le Vaisseau se refermait sur elle, Sophie sentit son doigt brûler d’angoisse. Elle lança un trait de lumière vers le plafond pour qu’il reste ouvert, mais les plaques se rabattaient trop vite. Elle eut beau faire, elle ne parvenait plus à canaliser son émotion. Dame Lesso l’avait déstabilisée. La panique et le doute faisaient trembloter son index…
« Tu n’as jamais été aussi seule. »
Impossible de se sortir ces mots-là de la tête.
— À l’aide ! Au secours !
La scène allait se resceller d’ici quelques secondes et Sophie serait prise au piège. Nul ne saurait où la retrouver, même Rafal, même…
— À L’AIDE ! AU SECOURS ! S’IL VOUS PLAÎT !
Une ombre bleutée plongea le bras à l’intérieur du puits.
— Accroche-toi à moi ! hurla une voix familière.
Agatha !
— Grouille-toi avant que le truc ne se referme !
Sophie lui saisit la main et sa meilleure amie commença à la hisser.
Soudain, elle lâcha prise et s’écrasa violemment sur le sol. Épouvantée, elle se redressa, agrippa la main d’Agatha…
Trop tard ! La brèche ne mesurait plus que quelques centimètres. Sa camarade ne la sortirait jamais de là à temps.
— Ne me laisse pas ici ! Je t’en prie !
Brisée, Agatha regarda la main de Sophie dans la sienne. La bague du Grand Maître brillait à son annulaire, tel l’ultime rayon de soleil qui éclairait son prince en train de défendre sa vie.
« Ne me déçois pas et je ne te décevrai pas », avait déclaré Lancelot.
Agatha tiendrait sa promesse.
Elle pressa la main de Sophie, sauta au cœur du brouillard bleuté et rejoignit son amie au fond du cachot glacé avant qu’il ne se reverrouille dans un fracas retentissant.




33
Une leçon d’histoire inattendue
Dès que le plafond fut rescellé et qu’aucune chaleur n’émana plus du Théâtre, un froid mortel envahit le cachot.
Éclairées par la lueur bleu glacier des sarcophages, les deux filles reculèrent chacune contre un mur, l’index brillant, et se toisèrent d’un regard furieux.
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— Que vas-tu faire ? Me tuer ? haleta Agatha. Cela ne t’aidera pas à sortir d’ici vivante !
— Et toi, tu peux ? gronda Sophie. Tu ferais n’importe quoi pour me forcer à détruire ma bague ! Me traquer, me martyriser, me blesser… Je parie qu’au fond de ta poche tu as une baguette magique et que tu es prête à me la braquer sur la tête. Vas-y ! Menace-moi, Aggie ! Menace-moi de vie ou de mort. Je préfère mourir plutôt que de détruire cet anneau pour toi.
Affaiblie par le sortilège de paralysie et le froid, Agatha resta silencieuse. Elle contempla l’immense cimetière de glace et ne put s’empêcher de rire de l’ironie de la situation.
— Tu trouves ça drôle ? vociféra Sophie.
— C’est juste que… Tedros et moi avons commencé pareil quand nous sommes revenus te sauver. Coincés dans une tombe.
— Et maintenant, tu es ici avec moi, à chercher le moyen de le sauver, lui. Toujours l’âme d’un saint-bernard, Aggie ! Toujours aussi Gentille. Comment pourrais-je rivaliser ?
— L’amitié n’est pas une compétition.
— Dit la copine qui l’a instaurée, cette compétition ! Avec tes vieux larbins, tu veux que je me débarrasse de mon véritable amour pour conserver le tien. Et si c’était toi que je démolissais à la place ?
— Rafal n’est pas ton véritable amour. Il t’utilise pour arriver à ses fins.
— De la même façon que tu m’utilises pour parvenir aux tiennes ! Au risque qu’en retour je termine seule.
Agatha soutint calmement son regard.
— Je suis avec Tedros, mais tu fais partie de mon dénouement, Sophie. Je ne te laisserai jamais tomber, peu importe ton degré de malfaisance, le nombre de prétendants qui se mettront en travers de notre chemin et l’âge que nous aurons. Nous sommes plus fortes que le Bien et le Mal, les Garçons et les Filles, l’Ancien Temps et la Nouveauté réunis. Nous sommes meilleures amies.
L’index un peu moins flamboyant, Sophie se radoucit.
— Pourtant, malgré nos efforts, nous ne trouvons pas de fin heureuse ensemble. Chaque fois, nous tombons dans un piège.
Agatha se raccrocha aux paroles de Cendrillon.
— Surtout, ne jette pas l’éponge.
— Sais-tu ce que tu me demandes, Aggie ? Tu me demandes de renoncer à mon dénouement heureux, pour que tu aies le tien, et de m’en réjouir. Tu me demandes de finir comme ma mère, voire pire, parce que tu veux que je vienne vivre avec vous deux. Tant qu’on y est, les demi-sœurs de Cendrillon auraient pu emménager au palais avec son prince et elle, genre belle et grande famille recomposée. Sais-tu pourquoi on n’a jamais vu un truc pareil dans un conte ? Parce que c’est inconcevable !
Agatha l’observa, son index pâlissant lui aussi.
Le visage de Sophie se durcit à nouveau.
— Il serait toutefois ridicule de te tuer maintenant. Aide-moi à sortir d’ici et tu reverras peut-être ton cher prince.
Elle plaqua l’anneau autour de son doigt et partit à la découverte du Vaisseau.
Le cœur lourd, Agatha vit sa silhouette moulée de cuir noir s’éloigner dans la brume.
Où Tedros se trouvait-il ? Était-il même encore vivant ?
Le soleil devait être en bout de course. Plus qu’une heure tout au plus.
Non, je ne peux pas avoir ce genre de pensées.
Un héros réussit toujours à s’en tirer.
Tedros allait réussir à s’en tirer.
Après une brève inspiration, elle s’obligea à suivre Sophie.
— Il doit y avoir une porte secrète quelque part ! résonna la voix de son amie.
Clopin-clopant, les mâchoires crispées à cause du froid, Agatha peinait à tenir le rythme. Elle observa les cercueils où étaient enfermés ceux qui avaient trahi leur mission envers le Mal. M. Espada, professeur d’Escrime… M. Lukas, professeur de Chevalerie des Garçons… Albemarle, pivert à lunette responsable de la Salle de Beauté… Ces trois-là avaient été inhumés quand ils avaient refusé de servir le Grand Maître. Lesso et Dovey n’avaient pas eu le temps de les sauver mais, encore vivants et en forme, ils clignaient des paupières derrière la couche de glace, telles des marionnettes prises au piège. Agatha, qui regrettait de ne pouvoir les libérer, continua son chemin à travers le Vaisseau et se promit de revenir si elle en avait l’occasion. Au moins, ils étaient encore de ce monde, se rassura-t-elle en apercevant de vieux cercueils poussiéreux et couverts de toiles d’araignée, où moisissaient des cadavres en décomposition. Chacun d’eux était orné d’une étiquette métallique en attente d’inscription.
Lorsqu’elle longea la tombe d’un adolescent putréfié aux boucles brunes, Agatha se rendit compte que les petites plaques n’étaient pas vierges. Quelque chose était gravé dans l’acier : une série de points en relief, aussi minuscules que des têtes d’épingle, disposés en rangées nettes.
Le cœur de l’adolescente s’emballa. Aveugle, le professeur August Sader ne pouvait pas raconter l’histoire en mots comme un écrivain ordinaire. En revanche, il avait vu l’histoire d’une manière inédite et aidé ses élèves à la voir en utilisant des points magiques semblables à ceux qu’Agatha avait sous les yeux. Émue, elle ne put s’empêcher de les caresser du bout des doigts.
Une bourrasque argentée surgit de l’étiquette et forma, en trois dimensions, une silhouette humaine de la taille d’une fée. Avec son éternel costume vert irlandais, ses beaux cheveux gris ondulés et ses prunelles noisette étincelantes de vie, le professeur Sader flotta au milieu de la pièce en souriant. Pendant quelques instants, Agatha, radieuse, crut qu’il la regardait. En fait, il s’adressait à un public plus large :
— Le prochain traître de notre visite guidée est Fawaz de Shazaba, sous-fifre auquel un sultan du Mal avait ordonné de cacher une lampe magique au fin fond de nulle part. Fawaz a tenté de la subtiliser en douce. Quand il l’a appris, le sultan l’a fait exécuter, puis envoyer au Vaisseau afin que son cadavre y soit exposé de façon permanente. Pour votre examen de deuxième année, inutile de savoir quel sultan il a trahi, mais gardez l’œil sur Fawaz, qui joue un rôle clé dans la manière dont Aladin a trouvé sa lampe magique.
Bien sûr qu’il ne m’a pas vue, soupira Agatha en reprenant sa route. Primo, Sader était aveugle. Secundo, il était mort. Et, tertio, il n’était plus qu’un fantôme sur une boucle enregistrée. Pas étonnant qu’après avoir prédit sa propre mort il ait laissé ces plaques explicatives à l’intention des futures classes d’histoire. Il avait modifié les manuels scolaires afin d’y inclure sa nécrologie !
Sophie avait disparu au cœur du brouillard.
Qu’est-ce que Sader m’aurait conseillé de faire ?
Le soleil agonisant… un bouclier en piteux état… Tedros luttant pour sa survie… une bague qui, au doigt de sa meilleure amie, était la seule issue possible…
Une fin heureuse se trouve sous ton nez.
Voilà ce qu’il dirait.
Agatha l’avait toujours considéré comme un père. Parfois dans ses rêves, elle le voyait, avec sa chevelure argentée et ses yeux clairs, lui adresser un tendre sourire. À son réveil, hélas, elle se rappelait qu’il n’était pas plus réel qu’au sein du Vaisseau.
Sur la rangée de tombes qu’elle remonta à la hâte, elle effleura chaque étiquette afin de voir le visage de Sader apparaître encore et encore. À mesure que le spectre expliquait chaque destin, les voix se chevauchèrent jusqu’à ce que le cachot tout entier résonne des intonations graves et posées du professeur. Qu’importe s’il n’était pas réel ! Rien que de l’entendre, Agatha se sentit apaisée, comme si, tant que Sader parlait, elle était protégée et en sécurité.
Soudain, l’ombre de Sophie resurgit devant une sépulture.
— Tu as trouvé la sortie ? s’enquit Agatha. Existe-t-il une porte dérobée… ?
Pas de réponse.
Son amie observait une belle femme en robe de soie blanche, les paupières closes à l’intérieur de son cercueil, le visage serein, telle une princesse en attente d’un baiser. Contrairement aux autres cadavres en décomposition, elle avait une peau vanille sans défaut, des lèvres pulpeuses et de splendides cheveux blonds pareils à une cascade d’or filé. À en juger par sa bouche pâle et son teint cireux, elle était morte, puis avait été embaumée depuis longtemps avant d’être placée dans le sarcophage de glace.
— Qui est-ce, Sophie ?
Toujours pas de réponse.
Derrière elles, les voix enregistrées de Sader s’étaient tues.
— Nous n’avons pas le temps de rester plantées là à contempler je ne sais quelle morte qui te ressemblerait.
Le cœur d’Agatha se serra. Non.
— C’est… c’est elle ? C’est…
— Ma mère, balbutia Sophie, hébétée. Son corps reposait dans les Bois depuis le début. La tombe sur la Crête de Nécro n’était pas une erreur. Quelqu’un a dû la déplacer ici.
— Impossible ! protesta Agatha avant de constater à quel point Vanessa ressemblait à Sophie. Non ?
— Il n’y a qu’une façon de le savoir.
Son regard se posa sur la plaque gravée en braille.
— Ces points racontent son histoire. Pourquoi elle a sa pierre tombale sur la Crête de Nécro. Pourquoi elle gît ici dans le cachot du Mal. Et peut-être pourquoi nous sommes embarquées toutes les deux dans le même conte.
Agatha retint son souffle quand, d’une main tremblante, son amie toucha les points en relief.
Un nuage argenté jaillit de l’affichette et se transforma à nouveau en Sader miniature. Cette fois, en revanche, les épaules raides, la mâchoire crispée, le regard vitreux, il n’était ni souriant ni à l’aise.
— L’horloge tourne, mesdemoiselles. Si vous me voyez, c’est que mes prédictions se sont réalisées et que vous approchez de la fin de votre histoire.
— Professeur Sader, qu’arrive-t-il à…
— Même mort, un devin ne peut pas répondre aux questions, Agatha. À partir de maintenant et jusqu’à la fin de l’enregistrement, vous ne me couperez plus la parole. Nous n’avons pas le temps de nous disperser.
Agatha et Sophie échangèrent un regard.
Cela promet une issue favorable, espéra Agatha. Sader voit l’avenir. Il sait que nous sortirons de là vivantes…
— J’ignore comment votre conte s’achève, la détrompa Sader. Mes visions s’arrêtent après que Sophie et toi apparaissez devant moi, en train d’écouter ce message. Je ne sais pas si vous mourez ou si vous survivez, si vous terminez amies ou ennemies ou encore si l’une de vous décroche son dénouement heureux.
L’optimisme d’Agatha s’évanouit.
— Ce que je sais, en revanche, c’est que vous ne trouverez pas la fin de votre conte si vous n’en connaissez pas le début. Il a commencé longtemps avant que vous ne débarquiez à l’École du Bien et du Mal. En fait, chaque vieille histoire déclenche une série d’événements qui produit une nouvelle intrigue. Chaque aventure est donc enracinée dans le passé. Surtout la vôtre.
Le mini-Sader fit apparaître un livre deux fois plus gros que lui, qu’il laissa flotter jusqu’aux filles. La couverture était plaquée de merisier rouge, comme Le Conte de Sophie et d’Agatha que le Storien écrivait dans la tour du Grand Maître. À y regarder de plus près, Agatha s’aperçut néanmoins qu’on n’y parlait ni de Sophie ni d’elle. L’ouvrage était intitulé :
Le Conte de Callis et de Vanessa

Le corps de Sophie se raidit tout entier.
— Elle faisait partie… d’un conte.
Sader ouvrit le livre à la première page. En surgit, dans un halo de brume, la vision spectrale d’une banale chaumière.
— À vous d’entrer.
Agatha et Sophie contemplèrent la vignette, troublées.
— Je n’ai jamais affectionné les sortilèges de ma sœur Evelyn, mais il y en a un qui me plaisait bien, expliqua le professeur en souriant. Quand elle vous racontait une histoire, on avait l’impression d’être dedans.
Il brandit le livre ouvert et souffla sur l’image. Un puissant grésillement, et la scène explosa en un million d’éclats scintillants qui s’abattirent sur les filles comme une tempête de sable. Agatha se protégea les yeux et se sentit glisser dans l’espace. Quand ses pieds regagnèrent la terre ferme, Sophie et elle levèrent la tête.
À l’intérieur de la chaumière, la brume créait une atmosphère un peu irréelle. D’emblée, Agatha reconnut la méthode, car c’était ainsi qu’Evelyn Sader les avait entraînées dans ses contes falsifiés un an plus tôt. Son frère, lui, les avait précipitées dans une histoire dont elles ignoraient l’existence.
Agatha scruta la cuisine familière, la table blanche…
— Attends une seconde !
— C’est ma maison, comprit aussi Sophie.
— Alors, si on est chez toi, qui est-ce ?
Une petite brune maigrichonne regardait par la fenêtre d’un air grognon. Avec son nez pointu, ses grands yeux marron et ses fines lèvres roses, elle n’avait pas plus de seize ans.
— C’est… toi, bégaya Sophie. Et, en même temps, pas toi.
Certainement pas moi, réfléchit Agatha, tant la fille avait la bouche cruelle et le regard empli de méchanceté. Il émanait d’elle quelque chose de sombre et venimeux qui donnait la chair de poule, même si ce n’était qu’un fantôme. Agatha ne l’avait jamais vue. Elle n’avait aucune idée de son identité ni de la raison pour laquelle elle se trouvait chez Sophie. Une certitude, en revanche : ce que l’inconnue regardait par la fenêtre lui inspirait un profond dédain.
— Il était une fois, dans une contrée lointaine par-delà les Bois, une fille qui s’appelait Vanessa, commença Sader.
Sophie et Agatha furent stupéfaites qu’elle soit aussi différente de la blonde enfermée dans la glace.
Parce que, s’il s’agissait bien de Vanessa, elles avaient tout compris de travers.
— Vanessa était une âme vile et misérable, qui s’estimait bien supérieure aux habitants de son village. Peut-être aurait-elle été une bonne recrue pour l’École du Mal, sauf qu’un rayon de lumière réussissait à percer la noirceur de son cœur…
Par un effet de zoom, elles découvrirent ce que l’adolescente observait par la fenêtre.
Un jeune gaillard se pavanait avec sa crinière dorée, sa carrure d’athlète, ses yeux bleu-vert et son sourire insouciant.
Stefan, comprit Agatha, frappée aussi par sa ressemblance avec August Sader.
Ce n’était pourtant pas lui que Vanessa fusillait du regard mais la petite rondouillarde, pendue à son bras, avec ses cheveux en bataille et son doux visage.
— Honora, murmura Sophie.
— Vanessa avait eu le coup de foudre pour Stefan. Pourtant, ils ne se connaissaient pas. Elle fantasmait sur lui de loin, en attendant qu’il vienne la sauver de sa morne existence. Jour après jour, il était son unique source de bonheur, malgré leurs caractères diamétralement opposés. Alors que Vanessa était calculatrice, autoritaire et méprisante vis-à-vis de ses concitoyens, Stefan était un garçon jovial et sociable qui avait les faveurs des Anciens. Certes, il avait aussi ses défauts : c’était une canaille irresponsable, au point que les mères préféraient en éloigner leur fille. Au début, Vanessa avait cru que Stefan aurait ainsi toute liberté de la choisir mais, bientôt, les choses changèrent : il s’était profondément épris d’une certaine Honora qui, malgré son physique ordinaire, affichait la même joie de vivre.
Le regard mitraillette, Vanessa vit Honora caresser les cheveux de son petit ami. Quand sa rivale l’aperçut à la fenêtre, elle feignit de faire la vaisselle.
— Inutile de dire que Vanessa considérait Honora comme une authentique sorcière du Mal. Elle ne cessait de comploter pour briser leur couple et, un jour, elle imagina le plan parfait : quel meilleur moyen de se rapprocher de son véritable amour que de devenir amie avec la mégère ?
La chaumière disparut, remplacée par la place du village, où Vanessa et Honora marchaient main dans la main, pendant que Stefan traînait quelques mètres derrière elles.
— Honora se réjouissait d’avoir une nouvelle meilleure amie. Vanessa, elle, pouvait enfin séduire le garçon de ses rêves.
La brune machiavélique s’approcha de Stefan et sourit. Il s’éloigna sans lui prêter attention.
— La faille dans son plan, c’était que Stefan ne l’appréciait pas. Et, sur ce point, elle ne pouvait rien faire.
La place s’effaça. À présent, Vanessa était agenouillée la nuit au cimetière, près de la Forêt, les mains jointes en prière.
— Elle a donc fait la seule chose que les livres lui avaient apprise en cas d’amour inaccessible. Elle souhaita qu’au cœur des Bois un sortilège l’aide à conquérir le garçon de ses rêves.
La scène s’évapora lentement autour des deux filles.
— Ce n’est pas l’unique intrigue sentimentale de ce conte.
Baignées d’une brume multicolore, Sophie et Agatha furent téléportées jusqu’à la tour du Grand Maître, au moment où le sorcier masqué s’engouffrait par la fenêtre avec une jeune femme séduisante, qui avait des cheveux châtains courts, de grands yeux magnifiques, le corps élancé et la peau bronzée.
— Pendant que Vanessa se languissait de Stefan, le Grand Maître, lui, essayait de séduire Callis.
— Callis ? couina Agatha
Elle observa l’allure élégante de la demoiselle, ses boucles brun-olive, son teint éclatant semé de taches de rousseur.
— Impossible ! Elle ne ressemble pas du tout à…
Quelque chose jaillit de sa robe noire et sauta à terre.
Un minuscule chaton pelé et fripé.
Faucheur.
Agatha blêmit.
Merlin lui avait raconté son pan de l’histoire – à savoir que le Grand Maître cherchait l’amour de sa mère – mais cette femme-là n’avait rien à voir avec Callis.
À moins que ?
Peu à peu, Agatha repéra quelques petits éléments de ressemblance.
Elle se rappela une phrase de Merlin lors de son premier voyage dans le Célestium, comme quoi Callis était très jolie, ce qui avait fait ricaner l’incrédule Tedros.
Le Grand Maître emmena la femme dans sa chambre, Faucheur sur ses talons.
C’était bien sa mère.
Alors, pourquoi n’avait-elle pas la même apparence ?
Agatha sortit de sa transe, car Sader avait vite enchaîné :
— Le Grand Maître était intrigué par un nouveau professeur, Callis de Bois-Néant, que le Storien avait choisie pour être l’héroïne d’un conte, peu après qu’elle avait inauguré son cours d’Enlaidissement. Selon le Storien, même si elle enseignait à l’École du Mal, Callis rêvait de dénicher son véritable amour. À vrai dire, elle n’était pas sûre d’être Méchante. Quand le Grand Maître, que tout le monde croyait gentil à l’époque, s’est entiché d’elle, elle y a vu une porte de sortie. L’occasion de rallier le Bien et de trouver enfin sa moitié.
Le Grand Maître masqué sortit une bague en or et s’agenouilla. Callis tendit la main vers l’anneau, puis suspendit son geste.
Veiné de noir, le bijou faisait penser à un poison attendant de contaminer celle qui le porterait.
— Jusqu’à ce qu’elle comprenne qui était réellement le Grand Maître.
La scène montra Callis, qui galopait sous la pluie à travers les Bois, un chaton pelé et fripé dans ses bras.
— Elle a réussi à le faire patienter une nuit mais, dès le lendemain soir, elle s’est enfuie. Elle devait avertir Merlin qu’il avait eu raison de soupçonner le Grand Maître d’être du côté du Mal et lui dire qu’il se servait d’elle comme arme contre le Bien. Tout ce que Callis avait toujours souhaité, c’était un amour véritable. Au lieu de quoi, elle était tombée sur un Méchant qui cherchait à utiliser ses sentiments pour déclencher une guerre. Elle s’en voulait d’avoir refusé l’aide du sorcier. À présent, il n’y avait plus une seconde à perdre pour retrouver Merlin. Dès qu’il constaterait l’évasion de sa belle, le Grand Maître lui remettrait certainement la main dessus et la tuerait, puisqu’elle avait découvert le secret derrière son masque. Aucune cachette ne lui résisterait. Aucun endroit n’échapperait à son pouvoir…
Un chœur de murmures impatients flotta au vent.
Je souhaite.
Je souhaite.
Je souhaite.
— En bonne sorcière, Callis percevait les suppliques des gens assez désespérés pour vider leur portefeuille. Ce vœu-là ne venait pas des Bois mais de plus loin, d’un endroit où le Grand Maître n’exerçait aucune autorité. Callis décida de ne pas se faire payer pour l’exaucer : ce serait l’occasion de tourner la page et de vivre son existence à l’écart du Mal. Elle tenait sa première bonne action. Une sorcière, qui rêvait de son seul véritable amour, s’est donc lancée sur la trace du fameux souhait.
Callis suivit les chuchotis jusqu’à la Crête de Nécro, où une sépulture ouverte et anonyme trônait au sommet de la colline. Aidée de Faucheur, elle creusa au fond de la tombe vide…
— … jusqu’à découvrir une fille qui, chez les Lecteurs, rêvait à son véritable amour.
Callis ressortit en plein cimetière de Gavaldon, devant une brunette agenouillée dans les herbes folles, qui leva les yeux sur elle et sourit, consciente que son vœu s’était enfin réalisé.
Sophie et Agatha regagnèrent la tour du Grand Maître, qui étudiait le livre ouvert sur le pupitre.
— Le Storien avait raconté le conte de Callis mais, après sa disparition, il s’est arrêté, comme s’il avait perdu la connexion avec son héroïne. De peur d’avoir été trahi, le Grand Maître a ordonné aux stymphales de localiser Callis et de la lui ramener vivante. Puisqu’ils sont revenus bredouilles et que rien n’indiquait qu’elle avait rallié le camp de Merlin, le Grand Maître l’a supposée morte. Ses soupçons ont été confirmés quand le Storien a délaissé son conte pour en entamer un nouveau. L’histoire de Callis semblait avoir été jetée aux oubliettes.
La scène disparut et les filles se retrouvèrent dans le noir, la petite silhouette de Sader en lévitation au-dessus d’elles.
— Contrairement au Grand Maître, j’avais le don de vision. Je pouvais donc savoir ce qui s’était passé après que le Storien avait cessé d’écrire. En réalité, Callis n’était pas morte et son histoire n’était pas terminée, loin de là.
Choquées, Sophie et Agatha se dévisagèrent.
— Après avoir quitté l’école, Callis ne voulait plus entendre parler de Mal et de sorcellerie. En revanche, elle n’avait pas renoncé à son rêve d’amour véritable. En découvrant le village sûr et pittoresque de Gavaldon, elle a nourri le fantasme d’y refaire sa vie en tant que Lectrice. Toutefois, elle devait toujours un vœu à Vanessa, puisque l’exaucement de son souhait lui avait permis de fuir le Grand Maître. Callis s’est promis qu’il s’agirait de son ultime acte de magie avant d’entamer une existence ordinaire. Elle a préparé le philtre dont Vanessa avait désespérément besoin, mais elle l’a avertie : l’effet ne durerait qu’une nuit, car la magie avait du mal à traiter les affaires de cœur. En fait, sur le long terme, un sortilège d’amour conduisait immanquablement à la plus triste des fins. La sorcellerie avait son prix.
Nouvelle scène en fondu enchaîné. Sophie et Agatha débarquèrent dans un café bondé, où Stefan prenait du bon temps avec ses amis.
— Vanessa, hélas, n’en a pas tenu compte.
Alors que Stefan avait posé son verre, une ombre encapuchonnée y versa une fiole d’un liquide rouge fumeux, juste avant qu’il ne boive de nouveau.
— Elle s’est arrangée pour que Stefan avale le philtre et, aussitôt, il est tombé amoureux d’elle. Bien que Callis lui ait fourni une potion à effet temporaire, l’envoûtement s’est révélé durable. Quelques jours plus tard, Vanessa a frappé chez Stefan et lui a annoncé qu’elle portait son enfant, ce qui, selon la législation du Conseil, obligeait le garçon à l’épouser.
La scène changea et on retrouva Honora et Stefan, qui se disputaient violemment sur le perron.
— Furieuse, Honora a rompu. Comment avait-il pu trahir sa confiance ? Et avec sa meilleure amie, en plus ? Stefan a invoqué la magie noire. Il n’aimait pas Vanessa et, quand il était allé la voir chez elle pour discuter, il avait croisé une étrange invitée réfugiée dans sa chambre. C’était elle qui avait tout manigancé, a-t-il assuré à Honora. Il lisait la culpabilité dans son regard. Cette sorcière lui avait jeté un sort, il en était convaincu ! Comment Vanessa pouvait-elle être aussi cruelle ? Le piéger dans un mariage avec un enfant ? Tôt ou tard, le sortilège risquait de se retourner contre lui. Honora n’a rien voulu entendre. Le pauvre Stefan l’a suppliée de ne pas le quitter. En vain. Elle ne croyait pas à son histoire et préférait le rayer de sa vie. Il a alors confié ses déboires aux Anciens.
Les filles se retrouvèrent dans le parc en pleine nuit : devant une foule de badauds, Callis était ligotée à un bûcher, pendant que trois vieux barbus présidaient la séance.
— Les Anciens l’ont cru, car ils avaient toujours porté Stefan dans leur cœur. Par ailleurs, ils menaient depuis longtemps une chasse aux sorcières pour savoir qui enlevait des enfants tous les quatre ans. Quand Stefan a pointé un index accusateur sur Callis, étrange célibataire que nul n’avait vu en ville auparavant, ils ont enfin tenu leur coupable.
Le bourreau brandit sa torche au-dessus du bûcher et, sous le regard hostile de Stefan, il mit le feu aux branches entassées aux pieds de la sorcière. Callis fondit en larmes de terreur et de regret : en échange d’une vie de Bien et d’amour, elle avait consenti à accomplir un ultime acte de magie et voilà qu’on la mettait à mort en la traitant de sorcière maléfique. Tandis qu’elle sanglotait sur ses erreurs et que les flammes se propageaient, Stefan se radoucit.
— Quand il a vu qu’en elle battait le cœur d’un être humain, il a compris qu’il ne voulait pas avoir sa mort sur la conscience. Bien que persuadé d’avoir affaire à une sorcière, il s’est rétracté et a accepté d’épouser Vanessa pour sauver Callis. Les Anciens ont posé une condition à sa grâce : elle devait vivre au cimetière et ne plus se mêler des histoires des villageois. Elle ne pourrait pas épouser un homme de Gavaldon, ne posséderait jamais de boutique sur la place ou de maison dans les beaux quartiers. En échange de quoi, elle resterait en vie, si dépourvue d’amour fût-elle. Stefan aurait le même destin, car, en lui épargnant la mort, il s’était condamné à une existence sans amour auprès de Vanessa.
Haletante, Agatha le regarda détacher Callis du bûcher.
— La dette… C’est la dette qu’elle avait envers lui.
— Elle paraît si différente de ta mère.
— Comme la tienne, Sophie.
Apparut l’image, somptueuse et ensoleillée, d’un mariage célébré en l’église de Gavaldon. Stefan se tenait devant l’autel aux côtés de Vanessa, enceinte.
Il n’avait jamais eu l’air aussi malheureux.
— Stefan a épousé Vanessa. Quant aux parents d’Honora, ils ont obligé leur fille à s’unir à l’ignoble fils du boucher. Vanessa était comblée. D’une part, elle avait son véritable amour et un enfant pour le retenir auprès d’elle. D’autre part, la fille dont il était jadis amoureux s’était mariée à un autre et avait donc disparu de la circulation. Une fin idéale de conte de fées ! Du moins le croyait-elle. Parce que Vanessa n’avait pas pensé à une chose…
L’église s’estompa et les filles revinrent en pleine nuit sur la Colline aux Morts. La mine sombre, Stefan jetait des pelletées de terre sur deux petites tombes. Vanessa l’observait en pleurant.
— Stefan avait eu raison de craindre que le sortilège ne se retourne contre eux : Vanessa a accouché de deux fils mort-nés.
Retour au premier décor sous un coucher de soleil rougeoyant : dans la chaumière de Sophie, Vanessa fulminait à la fenêtre de la cuisine. Elle regardait Stefan qui, sous sa capuche, descendait la rue d’un pas pressé avant qu’Honora ne le fasse entrer discrètement chez elle.
— Les années suivantes, Vanessa a tout essayé pour avoir un enfant avec Stefan, mais ses efforts sont restés vains. Bientôt, Honora a songé que son grand amour lui avait peut-être dit la vérité : Vanessa l’avait piégé pour le forcer à l’épouser. Comme Honora aussi était malheureuse en ménage, ils ont recommencé à se fréquenter en secret.
Un rai de lumière fusa et les filles furent transportées chez Agatha, sur la Colline aux Morts, où Vanessa s’en prenait à Callis.
— Vanessa a consulté tous les médecins de Gavaldon, qui lui ont assuré qu’elle n’aurait jamais d’enfant. Folle de rage, elle a réclamé à Callis une nouvelle potion qui l’aiderait à porter le bébé de Stefan. Sans cet enfant prouvant la véracité de leur amour, son mari ne croirait jamais à leur union. Callis a refusé : la magie pour elle, c’était terminé et, conformément aux consignes des Anciens, elle ne voulait plus s’immiscer dans les affaires d’autrui. Vanessa l’a menacée de la dénoncer au Conseil au prétexte qu’elle lui aurait jeté un sort de stérilité, qu’elle maudissait aussi les femmes du village et que c’était elle la responsable des enlèvements d’enfants. Callis a compris que rien ne l’arrêterait. Elle n’a pas eu d’autre choix que de l’aider.
Nouvelle scène, où Vanessa buvait un fortifiant noir qui fumait dans un bol en bois.
— Callis l’a avertie : de même qu’elle n’avait aucune emprise sur l’amour véritable, la magie ne forcerait pas deux âmes à concevoir un enfant. Cela n’aboutirait qu’à les séparer davantage. Hélas, une fois encore, Vanessa a fait la sourde oreille et, très vite, son ventre s’est arrondi.
La nuit s’intensifia sur la maison. Vanessa était à présent en train d’accoucher, réconfortée par Callis.
— Les médecins avaient baptisé ce bébé « l’Enfant Miracle ». Vanessa avait promis à Stefan que ce serait un garçon aussi beau que lui. En voyant qu’elle était de nouveau enceinte et que c’était si important pour elle, il lui a accordé une seconde chance. Au fond de lui, il savait que ses escapades chez Honora étaient condamnables, car ils étaient tous deux mariés à quelqu’un d’autre. Les méfaits passés de Vanessa étaient oubliés, car ils allaient bientôt fonder une famille. Elle était son épouse pour l’éternité et, si elle lui donnait un enfant, il les aimerait du mieux possible. Stefan s’autorisa même à donner un prénom à sa future progéniture : Filip, comme son propre père. Une nuit, grâce au pouvoir secret de la magie de Callis, Vanessa a enfin accouché. Sauf qu’au lieu d’un garçon, elle a donné naissance à une petite fille rayonnante, qui ressemblait trait pour trait à Stefan.
Affaiblie, en sueur, Vanessa caressa la jolie blondinette avant d’éprouver à nouveau de terribles douleurs.
— Comme la sorcière l’avait prédit, les âmes de Stefan et de Vanessa n’avaient pas fusionné, car il n’y avait pas d’amour entre eux. Elles ont donc produit chacune leur propre bébé et Vanessa a accouché de jumelles. La seconde fille n’avait rien de Stefan. C’était le portrait craché de sa mère.
Vanessa haleta quand Callis lui tendit le bébé : les cheveux noir corbeau, de grands yeux globuleux et un visage affreux. Dégoûtée, la jeune mère le repoussa.
— Elle a ordonné à Callis de laisser le bébé mourir dans les Bois. Impossible de ramener à Stefan un laideron pareil ! a-t-elle ironisé avant d’emmailloter sa jolie fille blonde et de s’en aller rapidement, persuadée que tout s’arrangerait avec son mari. Callis, qui n’avait vu que de la beauté chez l’enfant rejetée par Vanessa, l’a gardée pour elle. Elle l’a prénommée Agatha, qui signifie « Âme du Bien ». Finalement, après tant d’années de solitude, Callis de Bois-Néant avait trouvé son véritable amour.
Le bébé ayant de grands yeux d’insecte, la paria s’observa dans un miroir et usa de magie pour faire grossir ses propres globes oculaires.
— Afin que personne n’ait de doutes sur leur filiation, Callis s’est transformée au fil des ans et, grâce à ses talents d’Enlaidissement, elle a ressemblé de plus en plus à Agatha. Bientôt, les villageois ont remarqué la présence d’une enfant qui, tapie au cœur des collines, était presque son double miniature. Les Anciens ont interrogé Callis, qui ne leur a donné aucune explication et, avec le temps, les habitants de Gavaldon se sont contentés d’éviter la fillette comme ils évitaient déjà sa mère.
Alors que la lumière matinale s’engouffrait par les fenêtres délabrées, une Callis brune, maigrichonne, au teint cireux lisait des histoires à sa fille brune, maigrichonne, au teint cireux.
— Voyant que le Bien triomphait toujours dans les contes, Callis s’est demandé si elle n’avait pas tout compris de travers. Le Grand Maître n’était peut-être pas mauvais. Aurait-elle commis une erreur en refusant sa bague ? Elle commença à souhaiter que sa fille soit emmenée à l’École du Bien pour qu’Agatha ait un avenir rempli de magie, d’aventures et d’amour, au lieu de subir une existence banale et solitaire par la faute de sa mère.
La scène montra à nouveau Stefan chez lui, assis à table avec Vanessa et la jeune Sophie. Il observait sa fillette de trois ans d’un œil méfiant, sans aucune tendresse.
— À mesure que l’enfant grandissait, Stefan a fait une espèce de blocage. De toutes ses forces, il essayait de l’aimer : il lui achetait des cookies chez Battersby, lui racontait des histoires le soir, souriait quand des passants s’extasiaient sur leur ressemblance physique mais, au fond de lui, il ne voyait en elle que l’âme de Vanessa.
À présent, Stefan transportait du bois à l’usine. En chemin, il remarqua Agatha, qui jouait seule dans les mauvaises herbes. La fillette de cinq ans leva les yeux et sourit de toutes ses dents. Il lui rendit son sourire.
— En revanche, quand il croisait cette drôle de fripouille près de la Colline aux Morts, il éprouvait une immense affection pour elle, alors même que les autres ouvriers avaient noté une ressemblance frappante avec son épouse. Vanessa, qui avait donné naissance à deux filles, l’une jolie, l’autre laide, avait gardé celle que, selon elle, Stefan aimerait. Celle qui la rapprocherait de lui. Pourtant, c’est l’enfant dont elle s’était débarrassée qui s’était fait une place dans le cœur de son mari.
Stefan disparut et les filles se retrouvèrent dans une salle de bains remplie de centaines d’élixirs, crèmes et autres potions de beauté. Vanessa se repulpait les lèvres avec une pâte spéciale, se faisait les yeux verts grâce à des gouttes d’herbes médicinales et utilisait une mixture maison pour se teindre en blonde. À sept ans, Sophie imitait sa mère en se tartinant les joues de lotion au miel.
— Vanessa ne comprenait pas pourquoi Stefan continuait de la traiter avec froideur, même après la naissance de leur fille. Sophie n’est-elle pas assez jolie ? s’inquiétait-elle. Moi-même, ne suis-je pas assez bien ? À force, elle n’avait plus qu’une obsession : s’embellir. Sa fille aussi. Hélas, malgré tous leurs efforts, Stefan s’éloignait de plus en plus.
La scène pivota vers Vanessa, qui se tenait avec Sophie, alors âgée de dix ans, à la fenêtre de la cuisine. Aussi blondes et splendides l’une que l’autre, elles regardaient Stefan jouer avec deux bambins dans le jardin d’Honora. La jeune femme n’avait plus l’air fâchée. Elle paraissait vaincue, le cœur brisé.
— Vanessa est morte seule, car son véritable amour l’a abandonnée pour une fille qu’elle considérait comme une affreuse sorcière. Elle a quand même vu Honora avoir deux enfants. Deux garçons, dont Vanessa savait que Stefan était le père, même si leur mère prétendait le contraire. Elle le voyait à la manière dont il les aimait. À la façon dont il a soutenu les garçons aux funérailles du mari d’Honora, tué dans un accident à l’usine, alors qu’à la maison il se montrait si distant avec Sophie.
Pendant qu’il jouait avec les enfants d’Honora, Stefan leva la tête et aperçut Agatha, petite maigrelette aux épaules voûtées, qui gravissait la Colline aux Morts. Il afficha un sourire empli de tendresse.
— Stefan n’a jamais oublié la gamine du cimetière, qu’il regardait dès qu’il passait à proximité… parce que, au fond de son cœur, il avait l’impression que c’était sa fille, plus que tous les autres.
L’histoire se délava, comme un tableau sous la pluie, et Sophie et Agatha furent plongées dans de vastes ténèbres silencieuses, à écouter le son de leurs respirations à l’unisson.
— Deux sœurs, reprit la voix de Sader, mais de nom seulement, car elles n’avaient pas été conçues dans l’amour. Deux âmes irréconciliables, puisque chacune était le miroir de l’autre : l’une bonne, l’autre maléfique. Elles seraient amenées à devenir des ennemies mortelles, même si leur cœur rêvait de construire un lien. À l’image de leurs parents, elles non plus n’auraient pas droit au bonheur. Leurs âmes étaient condamnées à se faire souffrir et à se trahir mutuellement, comme Stefan et Vanessa, jusqu’à ce qu’elles soient, elles aussi, séparées à jamais. Pour que quelqu’un pense que ces deux-là pourraient défier le destin et vivre un dénouement heureux ensemble… eh bien, nous nagerions en plein conte de fées, non ?
Le Vaisseau se rematérialisa autour d’elles et les deux filles, les jambes molles, le teint livide, retrouvèrent leur cachot glacé. Le professeur Sader, qui flottait devant la tombe de Vanessa, les observa.
— Moi, j’ai gardé l’espoir, même si j’ignorais tout de votre futur dénouement. Regardez l’immense chemin que, contre toute attente, vous avez parcouru. Voilà pourquoi j’ai déplacé votre mère ici, de sorte que vous connaissiez la vérité sur votre histoire. Voilà pourquoi je vous ai sacrifié ma vie. En enfreignant toutes les lois de notre monde, vous avez l’occasion de le sauver. D’établir un pont entre le Bien et le Mal. De faire triompher l’amour, qu’il vienne d’un Garçon ou d’une Fille. De briser les chaînes entre la vieille histoire de vos parents et votre nouvelle histoire. Personne ne sait si vous réussirez, mes enfants. Cependant, le Storien ne vous a pas choisies par hasard et l’heure est venue d’affronter une situation critique. On ne se sauve plus. On ne se cache plus. Le seul moyen d’en sortir, c’est par votre conte de fées.
Ses prunelles noisette étincelèrent de larmes.
— Maintenant, allez ouvrir la porte.
Sader sourit une dernière fois, puis son fantôme se dissipa dans l’obscurité, telles d’ultimes gouttes de soleil.




34
La guerre totale
Incapables de se regarder en face, les filles avaient les yeux rivés sur Vanessa, morte et si belle dans son tombeau de glace.
— Nous sommes sœurs, lâcha Sophie d’une voix blanche.
[image: image]

— En même temps, non, objecta Agatha. La famille mais pas la famille. Le sang mais pas le sang. Ensemble mais séparées.
L’ouragan d’émotions qu’elle sentait coincé derrière son cœur était trop vaste, trop puissant pour qu’elle le laisse entrer.
— Voilà pourquoi, dans mes rêves, Sader jouait les figures paternelles. Au fond de moi, je crois avoir toujours su que j’étais la fille de Stefan.
Elles contemplèrent leur reflet déformé sur le sarcophage.
— Sophie ? Il faut y aller maintenant.
Les nerfs à vif, Sophie ne broncha pas.
— Tu m’as entendue ? Il faut y a…
— Cela ne change rien, répondit Sophie sur un ton glacial.
— Quoi ? Au contraire, cela change tout…
— Non. C’est juste la preuve que, depuis le début, je suis du côté du Mal. Que ma mère n’a jamais été bonne et qu’elle m’a condamnée à revivre sa misérable existence, à moisir seule dans mon coin, pendant que tu vivras une fin heureuse avec Tedros, de même que mon père aura sa fin heureuse avec Honora. Le Bien réussit ; le Mal n’obtient rien. Sauf que là, j’ai l’occasion d’influencer mon destin. Aujourd’hui plus que jamais, Rafal est mon unique espoir de ne pas mourir seule. De ne pas mourir comme elle.
Elle bouscula Agatha et commença à retourner des tombes au hasard.
— Punaise ! Il y a forcément une porte quelque part !
— Sophie, tu ne comprends pas ? En choisissant Rafal, tu ne fais que te rapprocher d’elle ! Vanessa perpétrait le Mal pour forcer l’amour et regarde ce qui lui est arrivé ! Tu vas te retrouver encore plus seule.
— Je me fiche de ce que tu penses, Aggie ! Tu as entendu Sader. Il n’existe pas d’amour entre nous. Pas de lien. Tu es gentille, je suis mauvaise et, maintenant, nous allons voir qui sera la première à inscrire le mot « FIN ». Soit Tedros t’emmènera à Camelot, soit Rafal et moi scellerons notre dénouement. Ce conte ne peut avoir qu’une seule gagnante.
— Sader a aussi dit qu’il croyait en nous. Il est mort pour nous…
— Tout comme ma mère est décédée sans avoir trouvé l’amour. Première leçon à l’École du Mal : les Méchants sont censés finir seuls.
— J’empêcherai que cela t’arrive.
— Ah bon ? Parce que Tedros, toi et moi formerons un joyeux trio ? Parce que je serai ton petit toutou du Mal ? Tu ne comprends pas ? Mon âme est brisée ! Je suis une crapule, malade du cerveau, pourrie jusqu’à la moelle. Je suis bousillée. Jamais je ne connaîtrai l’amour, car, en mon for intérieur, je ne serai jamais heureuse. Toutes ces années, j’ai voulu ressembler à la mère que je croyais avoir – un ange du Bien et de la lumière – et, en fin de compte, j’ai toujours été comme elle : indigne d’amour jusqu’au tréfonds d’une âme très, très mauvaise.
— Tu n’es pas Vanessa ! Côté cœur, tu n’as rien à voir avec elle…
— Tu es sourde ou quoi ? Tu as entendu son histoire ? s’irrita Sophie en frappant sur les tombes de plus en plus vite. Je suis devenue ton amie pour rencontrer mon prince, exactement comme ma mère s’est rapprochée d’Honora pour séduire mon père. J’ai usé des mêmes stratagèmes pour dénicher l’âme sœur – philtres, potions de beauté, vœux aux étoiles – et, résultat, me voilà seule et détestée, alors que ma meilleure amie obtient tout. Moi aussi, je vais crever dans un cachot glacé, entourée de froussards trop faibles pour accepter leur condition de Méchants.
Rouge de colère, elle se retourna vers Agatha.
— Crois-moi, si je sors d’ici, je serai prête à tout pour conserver mon véritable amour, si maléfique soit-il. À tout.
Un « ping » strident résonna au sein du Vaisseau.
Sur chaque sépulture, la plaque métallique s’éclaira d’une flèche bleu vif dirigée vers une tombe luisante dont, par magie, le couvercle se souleva.
La voix enregistrée de Dame Lesso retentit :
— La sortie élèves est rouverte. Veuillez quitter le cachot avec votre classe et regagner l’école. La sortie élèves est rouverte. Veuillez quitter le cachot avec votre classe et regagner l’école.
Effarée, Agatha contempla le cercueil illuminé.
— Maintenant, allez ouvrir la porte.
Les derniers mots de Sader. Il avait dû jeter un sort de déverrouillage dès qu’elles seraient suffisamment proches de…
— Sophie, attends !
La jolie blonde s’était déjà élancée vers la tombe. Agatha fonça derrière elle. Elle ne pouvait pas la laisser rejoindre Rafal.
Son amie sauta à l’intérieur du cercueil vide et éventra le faux mur de neige au fond. Agatha tenta de l’attraper mais, repoussée par Sophie, elle perdit l’équilibre. Elle se rattrapa in extremis et se jeta à son tour dans le bloc de glace immaculé.
Lorsqu’elle ressortit de l’autre côté, les cils et les cheveux saupoudrés de neige, un tunnel obscur et humide remontait à pic le long de la colline. Sophie, qui avait pris beaucoup d’avance, était presque arrivée à la porte. Agatha redoubla d’efforts. Son amie actionna la poignée mais, comme la porte refusait de s’ouvrir, Sophie y donna un puissant coup d’épaule et Agatha la plaqua contre le battant, ce qui le fit céder avec un grincement. Entraînées par leur élan, elles trébuchèrent.
Le crâne d’Agatha heurta violemment le sol. Le temps qu’elle se remette à genoux, les yeux larmoyants, Sophie avait disparu. Elle tituba dans une salle déserte éclairée par un modeste flambeau vert. Un endroit où elle était déjà allée.
Le musée du Mal.
Désireuse de rattraper Sophie, Agatha s’élança vers la sortie.
Un miaulement aigu déchira le silence. Elle se figea.
Une petite ombre était blottie sous la dernière toile que Sader avait peinte de Gavaldon.
— Faucheur ?
L’animal pelé et ratatiné lui siffla dessus, puis, de ses prunelles jaune cuivré, il jeta un regard mauvais au tableau.
Agatha le prit dans ses bras.
Il la mordit au poignet, si bien qu’elle le lâcha avec un glapissement de douleur. Faucheur se planta à nouveau devant le tableau de Sader, le regard déterminé.
Toutes les questions qu’Agatha se posait sur la manière dont son chat était arrivé à l’école, où il avait disparu ces dernières semaines ou encore pourquoi il se trouvait au musée s’envolèrent. Faucheur voulait qu’elle observe la toile au mur. Agatha comprit pourquoi.
La scène avait changé.
Le ciel s’était obscurci, à peine rehaussé d’un infime point de lumière dans l’angle supérieur gauche. Là où des ombres maléfiques se rapprochaient de Gavaldon, de vrais Méchants émergeaient désormais de la forêt en repoussant un bataillon de jeunes et vieux héros. Ils n’étaient plus séparés du village que par un bouclier mité, tout près de se désagréger.
Agatha se redressa. Jadis vision de l’avenir, le tableau de Sader montrait, par magie, ce qui se passait à présent. Elle assistait en temps réel à la guerre entre le Bien et le Mal… et le Bien était en train de perdre.
Elle scruta la scène à la recherche de Tedros. En vain, Sader avait toujours eu un style impressionniste et, avec ses grands coups de pinceau, les visages des personnages restaient flous.
Il faut que je retrouve Sophie.
Mais comment ? La Reine du Mal avait une sacrée avance.
Faucheur miaula à nouveau, ses pupilles fendues toujours rivées au tableau, comme si toutes les réponses aux questions d’Agatha s’y trouvaient.
Qu’est-ce qui lui avait échappé ?
Elle laissa ses doigts caresser la surface huileuse… jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent.
L’enclume vide d’où elle avait sorti Excalibur était rangée sous l’auvent de la librairie de M. Deauville, loin des combats.
Faucheur feula, l’incitant à continuer.
Bien sûr !
Le Grand Maître ayant ensorcelé l’épée pour la cacher dans le tableau de Sader, il avait sans doute aussi envoûté l’enclume.
Auquel cas… peut-être…
Le cœur battant, Agatha inséra lentement sa main droite dans la peinture humide. Ses doigts apparurent sur la toile, puis elle sentit le contact froid de l’enclume sous sa paume.
Sa main n’était pas qu’à l’intérieur du tableau. Elle se trouvait à Gavaldon.
Un portail.
Faucheur s’enroula autour de sa jambe, histoire de s’assurer qu’il ferait partie du voyage. Agatha sourit tristement.
— Merci de ton aide, Fauch’, murmura-t-elle en l’obligeant à lâcher prise. Promis, je reviens te chercher quand il n’y aura plus de danger.
Pendant que son chat gémissait, elle agrippa l’enclume et s’introduisit la tête la première au sein du tableau. Son corps fut englouti dans des ténèbres chaudes et moites, puis son visage franchit une autre barrière humide et plongea dans la nuit fraîche. Toujours en lévitation, Agatha saisit l’enclume à deux mains, hissa le reste de son corps par la brèche et, dès que le talon de son second godillot ressortit brusquement, elle s’effondra sur des pavés noirs de suie.
À peine avait-elle relevé la tête qu’elle vit des hordes de villageois affolés fuir en quête d’un abri. Entraînée par la cohue, elle roula sous le store de M. Deauville et, pour éviter d’être piétinée, elle se réfugia derrière l’enclume. Les habitants de Gavaldon s’entassaient à l’église, se barricadaient dans les magasins, bouclaient leur chaumière à triple tour. Elle avait déjà assisté aux mêmes scènes de panique quand les parents tentaient de protéger leur progéniture du Grand Maître. Dorénavant, les enfants n’étaient plus les seuls à devoir se cacher.
Agatha se redressa et observa les Bois, à huit cents mètres de là.
C’était exactement la scène peinte par Sader. Sous les flammes, des bataillons de Méchants ressuscités obligeaient les vieux héros et les élèves à reculer vers une barrière invisible entre la Forêt et Gavaldon. Du village, Agatha ne voyait pas le bouclier magique comme il apparaissait dans les Bois. Elle ne devina sa présence que parce qu’un ogre délogea un stymphale d’un arbre et l’envoya roussir sur le bouclier. En ricochant au sol, le volatile désarçonna son jeune cavalier.
Les paupières plissées, Agatha essaya de repérer les visages mais, comme sur le tableau de Sader, ce n’était qu’un ensemble flou de corps et de feu. Terrorisée, elle chercha le soleil. Hélas, il avait disparu derrière des nuages de fumée.
Combien de temps reste-t-il ? Vingt minutes ? Quinze ? Moins encore ?
D’un seul coup, l’adolescente s’affola. Elle ne retrouverait pas Sophie à temps. Elle ne réussirait jamais à lui faire détruire sa bague. Elle allait mourir là, inutile et tremblante, devant une librairie. La panique monta…
« Tu ne peux pas jeter l’éponge. »
La voix de Cendrillon résonna, tel un battement de cœur.
« Fais-le pour nous deux. »
Peu à peu, les poumons d’Agatha se remplirent d’oxygène. Son mentor avait raison. Soit elle aidait ses amis du Bien à gagner la guerre…
Soit elle mourrait à leurs côtés.
Enfin, il fallait d’abord franchir le bouclier.
Plus résolue que jamais, elle galopa vers les Bois.
Peu à peu, elle entendit le rugissement écœurant de la guerre : le fracas des armes métalliques, les os des oiseaux qui se brisaient, les hurlements des garçons et des filles. Bientôt, elle distingua des visages éclairés par la forêt en feu : Beatrix qui, à dos de stymphale, continuait de tirer des flèches ; Ravan aux prises avec un troll ; Kiko, pourchassée par une sorcière zombie… Cependant, le plus gros du conflit restait masqué par les arbres et le ciel bleu-noir. À mesure qu’elle s’approchait, elle remarqua des trous dans l’air : il y en avait des centaines, jamais plus gros qu’un pamplemousse. Personne n’avait vu le bouclier depuis Gavaldon, mais Agatha discernait bien les brèches du rempart de protection, ce qui lui permit de déterminer l’emplacement exact de la bulle. De près, les couleurs autour des trous étaient plus vives et plus éclatantes qu’à l’intérieur. Un instant, elle s’émerveilla de la frontière si ténue entre les histoires et la vie ordinaire.
Elle tendit les doigts et sentit la membrane invisible entre les trous. Avant la guerre, chaque conte remanié par le Mal avait abîmé le bouclier du Monde des Lecteurs. Toutefois, puisque les plus grands héros du Bien étaient encore vivants, aucune brèche n’était assez large pour causer la chute du bouclier ou laisser le Mal infiltrer le royaume. Ce qui laissait une question en suspens…
Comment suis-je censée entrer là-dedans ? frémit Agatha.
Entre les arbres, des héros tentaient de résister à l’Armée des Ténèbres, mais les Méchants risquaient bientôt de les piéger contre le bouclier.
Soudain, Agatha aperçut des cheveux blonds, une carrure d’athlète.
Tedros ?
Il avait déjà disparu.
Ce n’était pas le moment de penser à son prince. Si elle voulait l’aider, elle devait traverser le bouclier et retrouver Sophie.
Elle se ressaisit et introduisit sa main à l’intérieur d’un trou pour en tâter les contours. Elle avait un talent certain pour franchir les barrières, en particulier celle de la Baie du Milieu. Pourquoi en serait-il autrement ici ? Problème : il n’y avait ni gardien à duper, ni moyen de se faufiler par des orifices aussi petits, ni…
Quelque chose lui pinça le doigt.
Agatha sursauta et vit un rat noir d’Anadil accroché au bouclier, côté Bois, ses griffes enfoncées au niveau d’un trou. « Rat numéro trois », se rappela-t-elle, le seul encore assez fringant pour parcourir autant de chemin, puisque les deux autres se remettaient encore d’avoir subtilisé la baguette de Dovey. Le Rat numéro trois attira l’attention d’Agatha par des couinements, puis il rampa par le trou vers Gavaldon.
Dès que son museau franchit la frontière entre les Bois et le Monde des Lecteurs, le rongeur fut foudroyé par un éclair, qui le projeta au sol, mal-en-point.
Le bouclier lui refuse l’accès. Agatha glissa sans souci sa main dans le trou. Alors, pourquoi me laisse-t-il passer, moi ?
Elle chassa la pensée de son esprit. Quelle importance ? Cette brèche est, de toute façon, beaucoup trop petite.
Quelque chose la mordit encore.
Malgré la douleur, le rat d’Anadil avait escaladé la paroi invisible et l’observait d’un air mauvais. À son tour, Agatha le fusilla du regard. Qu’est-ce que cette petite vermine voul…
Elle haleta.
Petite.
Il me montre comment passer.
La métamorphose.
Il veut que je me métamorphose.
Et Agatha ne savait se transformer qu’en un seul animal.
Elle ferma les yeux, visualisa le sortilège et son index brilla d’un éclat doré. En une fraction de seconde, elle rapetissa, ses vêtements s’avachirent et elle ressortit sous la forme d’un cafard. Les antennes frémissantes, elle grimpa le long du bouclier, se faufila par une fissure et suivit son petit guide dans les Bois.
Dès qu’Agatha la Blatte trottina entre les premiers arbres, une boule de feu verte faillit la carboniser sur place. Horrifiée, elle s’élança derrière le rat et traversa la zone de conflit. À cause de sa taille minuscule, elle ne voyait que des pieds frapper le sol, des corps s’effondrer ou encore l’éclat de flèches enflammées et de formules magiques fuser au-dessus d’elle. Il fallait qu’elle retrouve Sophie mais, modeste cafard au cœur d’un affrontement sanglant, c’était perdu d’avance.
Une flèche frôla sa carapace. Apeurée, Agatha accéléra. Le rat avait décidé de l’emmener vers une pinède. Elle s’y engouffra à son tour. Les aiguilles de pin lui picotèrent le thorax et, quand elle ressortit de l’autre côté, elle s’arrêta net.
Le beau Nicholas gisait face contre terre, la nuque barrée d’une énorme plaie. En plein tumulte des combats, Agatha le contempla avec émotion. Le courageux, l’adorable Nicholas… mort ? À cause de son conte à elle ? Submergée par un mélange de tristesse et de culpabilité, elle sentit ses gros yeux d’insecte s’emplir de larmes.
Le rat d’Anadil siffla et la fixa d’un air furieux en mordillant l’uniforme de Nicholas.
Il veut que je prenne ses vêtements.
Elle détestait ce qu’elle s’apprêtait à faire, pourtant elle n’avait pas le choix.
Ne réfléchis pas. Ne réfléchis pas. Ne réfléchis pas.
Au bord de la nausée, elle reprit forme humaine et, accroupie derrière les pins, elle s’obligea à enfiler l’uniforme de l’adolescent. Pendant qu’elle chaussait ses grosses bottes et endossait son manteau, le rat trottina sur l’arc de Nicholas et son carquois de flèches. D’une main tremblante, Agatha caressa les cheveux noirs de son camarade.
Retrouve Sophie, se sermonna-t-elle. Retrouve-la maintenant.
Elle ramassa ses armes et quitta la pinède, tout de noir vêtue, le regard sombre, les mâchoires serrées. Après avoir inspiré à fond, elle se jeta dans le conflit.
L’atmosphère était si lugubre et embrumée, saturée par la fumée des flèches et des zombies en feu, qu’au début Agatha ne vit que de vagues silhouettes. Tapie derrière un arbre, elle finit par repérer Hort et Peter Pan à cinq mètres : ils tentaient de repousser le capitaine Crochet avec des bâtons, des pierres, tout ce qui leur tombait sous la main. En même temps, Clochette l’aspergeait de poussière de fée. Hélas, l’odieux personnage fit volte-face et, d’un coup de lame, il lui trancha une aile, l’envoyant au tapis. Pendant que la petite fée rampait sur l’herbe en quête d’une cachette, Crochet s’en prit de plus belle aux deux garçons. Hort trébucha sur les pieds de Peter en essayant de le défendre. Crochet l’écarta d’un coup de poing et fonça vers le vieillard en vert…
Agatha n’aurait droit qu’à une seule tentative pour le sauver. L’index luisant, elle enflamma la pointe de sa flèche et visa le cœur de Crochet. Au moment où il s’élançait vers Peter Pan, la lame à quelques centimètres du cou de sa proie, elle décocha sa flèche.
Elle manqua le cœur de Crochet, mais lui empala la joue et mit le feu à son visage.
Pendant que le pirate tressaillait de surprise en tentant en vain d’étouffer les flammes, Hort et Peter ne cherchèrent même pas à savoir qui leur avait sauvé la vie. Ils filèrent se mettre à l’abri, pendant que Crochet mourait carbonisé.
Un de moins. Même si c’était par accident.
Agatha émergea de derrière l’arbre, armée d’une autre flèche. Elle fouilla le bosquet en quête de Sophie, mais elle ne trouva que d’autres élèves et d’autres mentors aux prises avec des zombies qui, désormais, se focalisaient sur les héros célèbres : la sorcière contre Gretel et Hester, le loup contre le Petit Chaperon rouge et Dot, le géant contre Jack et Anadil… Peu à peu, les héros du Bien cédaient du terrain, inexorablement repoussés vers le bouclier de Gavaldon. Le champ de bataille autour d’eux était jonché de stymphales fracassés, de cadavres de Méchants et de novices gémissants, qui soignaient leurs plaies et leurs fractures.
Au loin, Aric pourchassait Mme Dovey avec un couteau à lame dentelée. L’ancienne Doyenne tenta de l’abattre à coups de sortilège, mais il arrivait trop vite. Il la plaqua au sol, l’assomma, puis la saisit par ses cheveux argentés et s’agenouilla au-dessus du corps inanimé.
Agatha blêmit. Pour le tuer à distance, elle devrait viser dans le mille, sinon elle risquait de blesser l’enseignante. D’instinct, elle courut vers Aric en cherchant une flèche. Trop tard ! L’agresseur brandit son couteau sous la gorge de Mme Dovey, prêt à l’achever. Agatha hurla…
Dame Lesso surgit par-derrière, se jeta sur le jeune Doyen et l’écarta de Clarissa. Agatha s’étrangla de soulagement mais, à présent, Aric était à cheval sur sa mère et ils se disputaient le couteau tombé à terre. Elle se dépêcha d’arriver à portée de tir.
Au moment où Dame Lesso attrapait le couteau, Aric la frappa à la nuque. Elle s’écroula à plat ventre mais eut un sursaut et agrippa son garçon par les oreilles. Écarlates, la mère et le fils s’affrontèrent. L’éclat du métal virevoltait entre l’un et l’autre, jusqu’à ce qu’Aric éloigne l’arme du pied. Agatha ajusta son tir, déterminée à toucher Aric à la tête. Alors que la Doyenne rampait pour s’emparer du couteau, Aric lui bondit dessus. Sa mère se retourna et le saisit à la gorge.
Les yeux écarquillés, Aric poussa un cri d’effroi.
Mme Dovey l’avait poignardé dans le dos avec un os brisé de stymphale.
Les gros muscles d’Aric s’avachirent et il s’effondra sur sa mère, un filet de sang au coin des lèvres.
Hors d’haleine, Lesso repoussa son fils, puis elle attrapa Mme Dovey par le poignet et lui sourit faiblement.
Agatha se dirigeait vers elles, ravie de les voir toutes deux saines et sauves, quand quelque chose la tira brutalement derrière un arbre.
— Où est-elle ? vociféra Hester. Où est Sophie ?
— Aucune idée !
Hester empoigna Agatha par les épaules.
— Regarde !
Entre les arbres, une tache de lumière était à moitié engloutie par l’horizon.
— Dix minutes. C’est tout ce qui nous reste. Il faut que tu retrouves Sophie.
— Où est Tedros ?
— Merlin essaie de garder au maximum nos jeunes camarades en vie.
En effet, le sorcier courait d’un élève à l’autre pour les soigner avec de la poussière magique.
— Où est Tedros ? insista Agatha.
Un cri strident retentit. Pinocchio était pourchassé par une vingtaine d’ogres et de trolls. Au moment où les Méchants l’attrapèrent, une horde d’animaux surgit de la forêt et les força à le lâcher. La princesse Uma jaillit d’un arbre et hissa le vieux héros à l’abri sur une branche, près de Yuba et du Lapin blanc, pendant que son armada affrontait les zombies au sol.
Un autre hurlement résonna. Lancelot affrontait Rafal près de la première ligne d’arbres. L’épaule du chevalier était trempée de sang mais, malgré ses grognements de douleur, il esquivait habilement les sortilèges du sorcier.
Agatha pâlit.
Tedros n’était pas avec lui.
— Écoute-moi, Agatha, siffla Hester. Crochet est mort. Ani s’est débarrassée de la mauvaise fée d’Aurore et j’ai tué ma mère en feignant d’être heureuse de la revoir. Il ne reste plus que le géant de Jack, le loup du Petit Chaperon rouge et la belle-mère de Cendrillon. Nous ferons le maximum pour empêcher le bouclier de céder, mais il faut que tu retrouves Sophie.
— OÙ EST TEDROS ?
— IL VA BIEN. LE PRINCE DES RATÉS VA BIEN ! Lancelot le tient à distance du Grand Maître, O.K. ?
Au fond de la forêt, Tedros, armé d’Excalibur, affrontait des ogres de la même manière qu’il avait affronté Lancelot sur la lande, pendant que Chaddick le survolait à dos de stymphale et terrassait les ogres blessés à coups de flèches enflammées.
— Toi, en revanche, tu n’as le temps ni de l’aider, ni d’aller prendre de ses nouvelles, ni de t’approcher de lui, la sermonna Hester. Nous avons besoin que tu retrouves Sophie maintenant. Dix minutes, Agatha.
La brunette croisa son regard.
— Dix minutes.
— Dépêche-toi ! la conjura Hester avant de foncer aider Dot et le Petit Chaperon rouge.
Agatha s’élança dans la direction opposée et, enjambant les cadavres, elle se mit en quête de Sophie. Un « boum » résonna derrière elle : le géant de Jack venait de s’effondrer, terrassé par Kiko, Beatrix et Reena, qui lui avaient lancé des boules de feu du haut des arbres, pendant qu’Anadil, Jack et Aurore monopolisaient son attention. Derrière eux, le loup s’approcha du Petit Chaperon rouge, alors que Dot était allongée par terre, apparemment blessée. Pourtant, au moment où les mâchoires de l’animal allaient se refermer sur la tête de sa proie, Dot lui transforma la gueule en chocolat. Ses crocs cacaotés se plantèrent dans son ennemie jurée et s’effritèrent jusqu’aux gencives. Lorsqu’il recula de stupeur, Hester l’attendait avec une flèche enflammée.
Soulagée, Agatha reprit ses recherches. Pour l’heure, les vieux héros étaient à l’abri. Le bouclier ne céderait pas…
Ses yeux sortirent de leurs orbites.
Tétanisée près de la membrane invisible, Cendrillon revoyait ses demi-sœurs ressuscitées pour la première fois. Son visage s’illumina de bonheur à la vue des deux filles qu’elle avait aimées plus que tout. Peu importe si elles étaient devenues des zombies armés de lances ou si elles avaient rallié le camp du Mal. Tel un papillon attiré par la flamme, Drillon se dirigea vers elles pour faire la paix. À mesure qu’elle approchait, les demi-sœurs se radoucirent, comme si un vieux sentiment d’amour réciproque effaçait la nouvelle consigne de lui nuire. Cendrillon tendit les bras vers elles, le visage épanoui, et n’entendit pas sa belle-mère approcher par-derrière avec la hache.
— Non ! hurla Agatha.
Cendrillon se retourna trop tard.
La hache s’abattit.
Quand la vieille princesse s’écroula, Agatha sentit ses yeux s’embuer, son pouls ralentir d’un coup.
Dans le brasier infernal de la forêt, une guerre s’arrêta.
Même Lancelot et Rafal s’interrompirent et la regardèrent tomber à un mètre du bouclier.
Merlin cessa de soigner Ravan et se raidit.
Abasourdis, Agatha et lui pivotèrent vers la bulle invisible qui protégeait Gavaldon.
Un garçonnet âgé de six ou sept ans les observait de l’intérieur. Il tenait un recueil de contes ouvert entre ses mains.
Jacob.
Le cadet d’Honora.
Il regarda Cendrillon mourir de l’autre côté du rempart, sa position avachie en accord avec l’illustration qui se modifiait sur la dernière page du livre.
L’ouvrage récrit lui échappa des mains.
Derrière lui, Agatha aperçut une foule d’ombres, conduite par un solide gaillard qui accourait de la place. Stefan appela Jacob, lui cria de se sauver…
Hélas, ses recommandations n’avaient plus d’importance.
Les trous du bouclier s’élargirent à la vitesse grand V, fusionnèrent et, tout à coup, le bouclier éclata dans un vacarme assourdissant, produisant un éclair d’une blancheur aveuglante qui secoua la Forêt. Les héros, jeunes et vieux, furent jetés au sol, tandis que les stymphales fonçaient tête baissée contre les arbres et explosaient sous le choc. Agatha se détourna du grésillement éblouissant et, précipitée à terre, elle se cacha les yeux.
Peu à peu, la lumière s’atténua.
L’adolescente écarta les doigts et vit des rayons blancs pleuvoir sur le Monde des Lecteurs comme des étoiles filantes.
Le bouclier entre les Bois et Gavaldon avait disparu.
Les vieux héros avaient du mal à reprendre leurs esprits ; les zombies, eux, étaient déjà debout. Agatha n’apercevait Tedros nulle part – ni Merlin ou Lancelot, d’ailleurs.
À l’ancien emplacement du bouclier, Jacob avait été englouti par l’essaim de villageois venus le sauver. Honora l’étreignit, son autre fils Adam sous le bras, et elle les mit tous les deux à l’abri, au cœur de la foule.
Devant un paysage à feu et à sang, l’aîné des Anciens trembla de peur, incapable de distinguer ses alliés de ses ennemis. Les mains levées en signe de reddition, il recula de quelques pas.
— Tous les quatre ans, vous avez déchiré nos familles. Vous avez pris nos enfants ! Cela ne vous suffit-il pas ? Nous ferons ce que vous voudrez. S’il vous plaît, ne nous tuez pas…
— Je n’ai pas l’intention de vous tuer, répondit une voix sévère et glaciale.
Agatha eut la chair de poule.
Elle se retourna en même temps que les habitants et vit Rafal à l’intérieur du Monde des Lecteurs.
— Enfin… sauf lui, ajouta-t-il en souriant.
Le Grand Maître s’écarta. À genoux sur l’herbe, Stefan avait été réduit au silence par un bâton en travers de la bouche.
Sophie se tenait au-dessus de lui, immobile, le regard froid.
— En fait, ce ne sera pas moi l’assassin. Ma tendre moitié va se charger de mettre un terme à cette histoire.
Lorsque Rafal embrassa tendrement la main de Sophie, l’anneau chatoya contre ses lèvres.
— En sacrifiant son propre père au nom de l’amour.
Agatha se mit à transpirer.
« Dans un conte de fées, la personne la plus dangereuse est celle qui est prête à tout au nom de l’amour. »
Rafal n’en avait jamais eu après les Lecteurs de Gavaldon. Il ne s’intéressait qu’à un seul d’entre eux. Un Lecteur dont le meurtre compenserait le fait que le Grand Maître avait tué son propre frère.
Les mots de Merlin revinrent à la mémoire d’Agatha. Ceux qu’il avait prononcés dans le Célestium à la veille de la guerre. Ceux qui lui avaient semblé insensés : « Et si nous avions tout faux ? »
Le jour où il avait éliminé un être de son propre sang, Rafal avait prouvé que le Mal était incapable d’aimer et condamné son camp à la défaite éternelle.
Or, voilà que sa reine était prête à exécuter un membre de sa famille pour prouver que le Mal était capable d’aimer.
Un péché originel effacé. Une malédiction renversée.
Un Grand Maître immortel, que plus personne n’arrêterait jusqu’à ce qu’il ait supprimé le dernier Toujours. Jusqu’à ce que le Bien ne soit plus qu’un souvenir.
Comme il l’avait promis.
Épouvantée, Agatha observa Sophie aux côtés de Rafal, dont les cheveux blancs hérissés ressemblaient à des glaçons dans la nuit. Quand la jeune fille regardait son bel amour, il n’y avait rien au fond de ses yeux qu’un immense vide vert.
À terre, Stefan ne se débattait pas, conscient d’être vaincu.
Agatha sentit son index chauffer. Tedros devait être dans les parages, Lancelot et Merlin aussi. Sans doute pourraient-ils l’aider à sauver Stefan. Ils se débrouilleraient pour éloigner Sophie du Grand Maître. Le sorcier avait toujours un plan…
Rafal, lui, sourit d’un air narquois, le regard posé sur son index brillant, comme si elle avait deux trains de retard.
La peur au ventre, Agatha se retourna : les zombies avaient maté l’armée de Merlin, jeunes et vieux, et ils la tenaient à leur merci. Des trolls et des ogres brisaient les arcs des héros ou écrabouillaient les stymphales à coups de poing. Sous la menace d’une lance, d’une épée, les héros défaits s’agenouillaient comme Stefan. Hort et Peter… Jack et Aurore… Uma, Yuba et Pinocchio… Même Hester comprit que son démon ne pourrait affronter une sorcière armée d’un couteau et elle se laissa tomber à terre avec Anadil et Dot.
Pétrifiée, Agatha chercha Tedros du regard. Elle scruta le bosquet où deux trolls ligotaient leurs prisonniers à un arbre…
Son cœur s’arrêta.
Les prisonniers étaient Merlin et Lancelot.
Le chevalier avait la joue balafrée, une brûlure à la cuisse et l’épaule en sale état mais, même proche de l’évanouissement, il tâchait de garder la tête droite. Merlin n’avait plus son manteau ni son chapeau, et un ogre lui avait tranché la barbe. Avachi par terre, en maillot de corps crasseux, il contemplait le soleil à quelques minutes de son extinction totale. Dans ses prunelles bleues, emplies de désespoir, se reflétait un ultime rayon de lumière. À eux tous, ils n’avaient pas réussi à détruire la bague de Sophie… pas réussi à maintenir le bouclier… pas réussi à priver le Grand Maître de son dénouement. En fait, ils lui avaient juste donné assez de temps pour sceller la liquidation définitive du Bien.
Agatha attendit que Merlin la regarde, qu’il lui dise quoi faire, qu’il donne au Bien un moyen de s’en sortir.
En vain.
D’un air mauvais, Rafal lorgna le malheureux sorcier et le reste de ses otages à genoux.
— Pourquoi certaines âmes sont-elles incapables d’aimer ? Je me suis longtemps posé la question, lorsque le Bien remportait chaque histoire et que les gens de mon espèce se morfondaient sans armes pour riposter. Beaucoup de Jamais tentent d’aimer à la manière du Bien dans l’espoir de décrocher, eux aussi, un dénouement heureux. Même moi, j’ai essayé d’aimer mon gentil frère jumeau avec autant de ferveur que la Reine du Mal a jadis aimé un prince du Bien. Or, malgré ses efforts, le Mal ne pourra jamais aimer comme le Bien, car nos âmes ne sont pas nées de l’amour. Nous sommes les exclus, les laissés-pour-compte, les vaincus. Nous sommes les détestés, les parias, les monstres. Le désespoir est notre carburant, la souffrance notre pouvoir. L’amour synonyme de fin heureuse ne nous suffira jamais. Rien ne comblera le trou noir dans notre cœur. À moins que nous ne changions la signification du mot « amour »…
Un sourire fielleux aux lèvres, il observa Agatha.
— … et, alors, le Mal trouvera ses propres épilogues.
Un ogre la saisit par-derrière et lui attacha les poignets.
À cet instant, des hurlements étouffés brisèrent le silence. Deux trolls poussaient Tedros à côté d’Agatha, les mains liées, torse nu et bâillonné à l’aide de sa propre chemise roulée en boule. Il n’avait plus l’épée de son père.
D’un souffle glacé, Rafal leur susurra :
— Je vous ai promis une fin inoubliable. L’Ultime Dénouement Heureux à votre conte de fées.
Un troll tendit Excalibur à Sophie, qui la posa contre la gorge de Stefan.
Le second troll retira la hache du cadavre de Cendrillon et la présenta à Rafal.
Après avoir obligé Agatha et Tedros à s’agenouiller côte à côte, Rafal leur assena un coup de botte entre les omoplates, qui les envoya contre un tronc d’arbre tombé.
Il appuya ensuite délicatement la lame de la hache sur leur cou, car elle était assez longue pour les décapiter tous deux en même temps. Agatha sentit des gouttes de sang mêlées de rouille couler du tranchant métallique.
— Le Bien trouve son dénouement heureux par un baiser. Le Mal trouve le sien par un meurtre.
Ses joues blêmes tachetées de rouge, Rafal leva les yeux vers Sophie.
— Tous les gens auxquels tu as fait confiance t’ont blessée, ma reine. Il te suffit d’un coup bien placé pour qu’ils disparaissent. Ensuite, notre amour vivra à jamais.
Son visage resplendissait d’une folle passion sadique.
— Cette nuit, je te prends, Sophie, comme fin légitime. Dans les ténèbres et dans le désespoir, dans le Mal et, pire encore, dans l’amour et dans la haine, jusqu’à ce que la mort ne nous sépare jamais. Cette mort, je te l’offre. Mon seul véritable amour.
Il pressa sa hache contre la nuque d’Agatha et de Tedros.
Imperturbable, Sophie enfonça la pointe d’Excalibur dans la trachée de Stefan.
— Cette mort, je te l’offre, Rafal. Mon seul véritable amour.
— Sophie, non ! C’est ton pè…
D’un méchant coup de botte, Rafal fit taire Agatha.
— Une seconde ! lâcha la reine, aussi cinglante qu’un fouet. Je n’en ai pas terminé avec celle-là.
Surpris, Rafal ôta son pied et afficha un sourire narquois.
— Je t’en prie, ma chérie. Défoule-toi.
Quand Sophie pivota vers Agatha, sa froideur se changea en quelque chose de plus profond et plus effrayant.
— Tu crois que ce type mérite le nom de « père » ? Un homme qui me méprise ?
Stefan voulut prendre la parole, mais elle lui plaqua la lame de son épée contre la gorge.
— Je me suis évertuée à me faire aimer, à lui montrer la véritable Sophie, mais il ne m’en haïssait que plus. Exactement comme Tedros et l’ensemble de la communauté du Bien ! Je suis comme ma mère, mauvaise jusqu’à la moelle. Voilà ce que tout le monde pensera.
— Sauf moi, protesta Agatha, étonnamment calme.
Les derniers rayons du soleil chatoyèrent sur Excalibur.
Merlin l’avait prévenue : elle n’aurait qu’une seule chance avec Sophie.
« Utilise-la à bon escient. »
Elle avait essayé d’écouter le sorcier, d’échafauder un plan… Cependant, il ne pourrait jamais y avoir de plan pour Sophie et elle.
Seule comptait la vérité.
Agatha sentit Tedros se démener pour se libérer de ses entraves, comme il l’avait fait sur le bûcher à Gavaldon pour voler à son secours. Cette fois, ce fut elle qui lui effleura la jambe pour le rassurer.
Personne ne pouvait plus l’aider.
C’était son conte de fées à Sophie et à elle.
Et on était arrivé à la FIN.
— Je sais ce qu’il y a au fond de toi, reprit-elle. Par-delà ta mère. Par-delà le Mal. Je connais la véritable Sophie.
— La véritable Sophie, tu l’as devant toi. Et il en a toujours été ainsi ! Celle qui n’est pas obligée de jouer la comédie de la Gentillesse. D’avoir l’impression d’être inférieure. D’éprouver quoi que ce soit. Je suis enfin heureuse.
— Non, tu n’es pas heureuse.
— Tu vas mourir avec ton prince chéri et c’est encore à moi que tu penses ! Mon histoire se poursuivra sans toi, Agatha. Contrairement à tes chats décrépits, je n’ai besoin ni de toi ni de ta pitié. Je ne suis plus ta Bonne Action.
— Moi, en revanche, je suis toujours la tienne. Sans ton amour, je ne serais jamais devenue celle que je suis aujourd’hui, alors, même si je meurs, je resterai ta Bonne Action. Aucune force maléfique au monde ne pourra jamais l’effacer.
— Tu n’aurais pas dû revenir me chercher ! Si tu avais mené ta propre existence et m’avais laissée vivre la mienne, rien de tout cela ne serait arrivé.
— Je ne changerais pas une virgule.
— Parce que nous sommes sœurs ? se moqua Sophie, quand même un peu émue.
— Parce que nous sommes plus que des sœurs. Nous nous sommes choisies. Nous sommes meilleures amies.
Sophie détourna la tête.
— Une princesse et une sorcière ne peuvent pas être amies. Notre histoire le prouvera à jamais.
— Non, notre histoire montrera qu’une princesse et une sorcière doivent être amies. Chacune de nous a joué les deux rôles et il en sera toujours ainsi. C’est ce que nous sommes. La raison pour laquelle nous sommes nous.
— Tout ce que j’ai toujours souhaité, c’est l’amour, haleta Sophie, bouleversée. Une fin heureuse comme la tienne.
— Tu en as déjà une. Et tu l’as toujours eue. Avec moi.
Alors qu’Agatha esquissait un sourire entre ses larmes, Sophie se retourna enfin.
Un instant, tout s’arrêta et elles échangèrent un regard si intense qu’elles devinrent le reflet l’une de l’autre. La Lumière et les Ténèbres. Le Bien et le Mal. L’Héroïne et la Méchante. À force de se fixer, elles ne surent bientôt plus qui était qui. Dans le regard de son amie, chacune voyait les réponses aux interrogations silencieuses de son âme et, au lieu de jouer l’effet miroir, elles étaient plutôt les deux moitiés d’un tout.
Une larme coula sur la joue de Sophie et on entendit un infime halètement, comme si le feu qui brûlait en elle s’était éteint.
Le Grand Maître parut contrarié. Ses mains frémirent sur la hache. Son regard oscilla entre son prisonnier et sa reine.
Sophie cligna des paupières et l’instant de grâce s’envola. Redevenue impassible, elle toisa Agatha comme une inconnue, puis pivota lentement vers Rafal.
— À trois, annonça-t-elle.
Rafal l’approuva d’un sourire cruel et appuya de nouveau la tête d’Agatha contre le tronc.
— À trois, ma chérie.
Agatha s’effondra, le cœur brisé.
— Un ! lança Sophie.
Conscient que sa dernière heure avait sonné, Tedros renonça aussi. Il pressa son épaule nue sur celle d’Agatha et elle se blottit contre lui.
— Deux ! enchaîna Rafal.
Le souffle tiède de Tedros effleura les lèvres d’Agatha.
— Pour toujours, murmura-t-il.
— Pour toujours, répondit-elle.
Rafal brandit sa hache au-dessus de leurs têtes.
Sophie pointa son épée vers le cou de son père et grogna :
— Trois !
Agatha sentit le vent du couperet et, tandis que le soleil implosait dans le reflet de la lame, Sophie abaissa l’épée de Tedros. Cependant, alors qu’Excalibur allait trancher la gorge de Stefan, la jeune sorcière dévia son coup et redressa son arme. Sa main droite se détacha de la poignée, frôla sa main gauche et arracha la bague du Grand Maître. L’anneau fendit les airs et capta l’ultime rayon de soleil dans le ciel, tel un nouvel astre intrépide.
Ébloui par son éclat, Rafal se figea et fit volte-face vers sa reine. Au moment où la bague retomba, il écarquilla les yeux d’horreur et projeta vers elle une boule de feu noire.
Sophie fixa le Grand Maître bien en face et reprit Excalibur à deux mains pour fracasser la bague en mille morceaux.
Un halo doré protégea le corps de l’adolescente quand le sortilège mortel du Grand Maître l’atteignit. Sous le choc, le nuage noir se désagrégea et disparut.
Pendant que Rafal, sidéré, regardait s’éteindre les dernières braises de sa bague, un sentiment de trahison l’envahit.
Puis il commença à changer. Son visage se fripa comme un fruit trop mûr. Ses épais cheveux blancs tombèrent par touffes de son crâne marbré. Son dos se voûta avec des craquements écœurants et il fut saisi d’affreuses convulsions. Sa peau se couvrit de taches brunes, ses prunelles bleues se voilèrent d’un gris toxique, ses bras et ses jambes musclés se ratatinèrent en bâtons décharnés. À chaque seconde, il prenait mille ans. Les chairs bouillantes, il hurla de rage. Ses vêtements se calcinèrent et de la fumée s’échappa de son corps momifié, jusqu’à ce qu’il soit enfin démasqué – cadavre dénudé de haine noire.
Assoiffé de vengeance, il tituba vers Sophie, en agitant une griffe putréfiée devant son nez.
Sa main tomba en poussière dès qu’il l’effleura.
Un cri monstrueux aux lèvres, Rafal, carbonisé, s’effondra en un tas pulvérulent.
Dans la forêt, les vieux Méchants de l’Armée des Ténèbres se désintégrèrent à leur tour et leurs armes cliquetèrent en soulevant des nuages de poussière.
Une bourrasque balaya la fumée à travers la Forêt et la nuit redevint plus silencieuse que les entrailles d’un tombeau.
Médusé, Tedros arracha son bâillon et se hissa à genoux.
— Nous sommes là, balbutia-t-il. Nous sommes toujours là, Agatha… Vivants ! Le livre s’est refermé.
Le visage collé au tronc, sa princesse n’avait pas bougé.
— Agatha ?
Elle leva lentement la tête vers lui.
— Je crois que je vais m’évanouir.
Tedros sourit.
— Tu me rattrapes. Je te rattrape.
Livide, Agatha s’écroula dans ses bras protecteurs.
Encore sous le choc, les villageois délivrèrent Stefan, qui, bouleversé, enlaça Honora et ses deux jeunes fils. Dans la Forêt, jeunes et vieux héros se redressèrent et constatèrent les dégâts monstrueux de la guerre. Hester libéra Lancelot et Merlin, pendant que Hort rendait son chapeau et son manteau étoilé au sorcier. De leur côté, Anadil et Dot aidèrent les mentors à se relever.
— Nous te fabriquerons une nouvelle aile, Clo, annonça Peter Pan pour consoler sa fée en larmes.
— Construisez-moi aussi un fauteuil, grogna Hansel. J’ai cassé une roue.
Ses lunettes brisées, le Lapin blanc se laissa guider par Yuba, tandis qu’Uma récitait une prière silencieuse pour rendre hommage aux animaux victimes du conflit.
— Quelqu’un a-t-il vu Jack ? lança Pinocchio.
Le Petit Chaperon rouge pointa l’index : leur camarade embrassait Aurore derrière un arbre.
Pendant que Merlin soignait les novices blessés, Beatrix mit à profit le peu qu’elle avait appris à l’infirmerie du Mal pour bander l’épaule de Lancelot.
— Gwen ne me laissera plus quitter la maison, grogna-t-il.
À son réveil, Agatha sentit Tedros lui caresser les cheveux.
Accroupi au-dessus de Cendrillon, Merlin enveloppait la défunte dans son manteau. La vieille princesse semblait paisible et légère, comme la dernière fois qu’elle avait vu ses demi-sœurs.
Le sorcier croisa le regard d’Agatha et lui adressa un sourire chaleureux – même morte, Cendrillon avait trouvé son dénouement heureux.
Hort et Chaddick l’aidèrent à déplacer le corps. Le lendemain, on organiserait des funérailles, où Agatha pourrait lui dire au revoir.
Le lendemain.
— Le soleil…, s’étrangla-t-elle en observant le ciel noir. Où est-il passé ?
— Il attend de se lever demain matin, répondit son prince, torse nu. Grâce à toi.
La jeune fille poussa un soupir de soulagement.
— Il faut être deux pour une fin heureuse.
Elle chercha sa meilleure amie, mais Sophie avait disparu.
— Tu sais à quoi j’ai pensé quand la hache s’est abattue sur nous ? reprit Tedros. Que nous ne nous étions jamais donné de surnoms comme les couples ordinaires.
— Nous ne sommes pas un couple ordinaire.
— Tu as raison. Peu de rois se trouvent une reine qui soit plus maligne, plus forte et meilleure qu’eux à tout point de vue.
— Au moins, tu es le plus mignon des deux.
Il se pencha vers elle en souriant.
— Mmm, là aussi, tu m’aurais peut-être surpassé.
Son long et tendre baiser fit vaciller Agatha. Tedros l’empoigna ensuite avec force et l’attira contre son torse en sueur. Après tant d’efforts, il émanait de lui une odeur encore plus irrésistible qu’avant. Elle l’embrassa, le rouge aux joues.
Puis son sourire s’évanouit.
Tedros s’en aperçut et fit volte-face.
Sophie était près de Dame Lesso, qui, allongée sur le dos, frissonnait tandis que Mme Dovey lui serrait la main.
La robe de la Doyenne du Mal était trempée de sang.
— Oh, non.
 
Le regard plongé dans ses prunelles violettes, Sophie caressa la joue de Dame Lesso. La Doyenne, la respiration sifflante, tentait en vain de bredouiller quelque chose.
— Chut, souffla Mme Dovey. Reposez-vous.
Dès qu’elle avait vu Aric blesser son amie, elle avait compris que le recours à la magie serait inutile.
La mine solennelle, Agatha, Tedros et tous les autres héros, jeunes et vieux, assistaient de loin à la scène.
— Qu’est-ce… qui t’a poussée… à le faire ?
Sophie baissa lentement les yeux.
— Dis-moi, insista Dame Lesso.
— La même chose qui vous a convaincue de tourner le dos au Mal. Une amie.
Dame Lesso lui prit la main.
— Les Anciens et les Nouveaux réunis, chuchota-t-elle. Tous entre de bonnes mains.
Le visage de Sophie se zébra de larmes.
— C’est ma faute.
— Pas du tout. Tu es mon enfant, autant que mon propre fils. Des gens t’aiment, Sophie. (Sa voix se brisa.) Ne l’oublie jamais. Des gens t’aiment.
— S’il vous plaît, Dame Lesso, insista Clarissa.
— Leonora. Je m’appelle… Leonora.
Quand, les paupières closes, la Doyenne exhala son dernier souffle, Mme Dovey s’effondra en pleurs sur sa dépouille.
Sophie s’éclipsa sans bruit.
Agatha l’attendait à l’entrée de Gavaldon.
En silence, elles regardèrent leur professeur tenir son amie de la même façon qu’Agatha avait tenu Sophie.
Les doigts de Sophie attrapèrent ceux d’Agatha.
En retour, Agatha lui pressa doucement la main.
— Où est Tedros ? demanda la jolie blonde.
— Il rassemble tout le monde en vue de rentrer à l’école.
Lancelot et le jeune prince hissaient Ravan, Mme Anemone et les autres estropiés sur la croupe des quelques animaux rescapés de la princesse Uma.
— Compte tenu du nombre de blessés, il nous faudra requérir l’aide des autres enseignants.
— Allons leur donner un coup de main, Aggie.
— Pas encore. Il y a d’abord quelqu’un qui t’attend.
Par-dessus l’épaule de son amie, Sophie aperçut Stefan, debout dans l’herbe.
Elle sentit son cœur au bord de l’implosion.
Sans un mot, Stefan serra sa fille contre lui, bouleversé.
— Pardon, sanglota-t-elle. Pardon, papa.
— Je ne t’ai jamais détestée, tu sais. J’ai essayé d’être un bon père. Tu n’imagines pas les efforts que j’ai déployés.
— Tu l’as été. Tu as été un bon père.
— Je t’aime plus que tout, Sophie. Tu es mon enfant.
Émue par leurs retrouvailles, Agatha aussi pleurait.
— Même si tu as toujours fait en sorte que je considère également Agatha comme ma progéniture, ajouta-t-il avec un tendre sourire pour la brunette.
Sophie essuya sa joue humide.
— Viens, Aggie.
À son tour, Agatha se blottit contre Stefan et inonda sa chemise de larmes. Elle eut envie de tout lui dire et comprit, à son regard, que Sophie avait eu la même idée. Toutefois, ni l’une ni l’autre n’osa aborder le sujet. D’un seul coup, elles avaient trouvé l’équilibre. Il ne leur en fallait pas davantage. À mi-chemin entre deux mondes, elles enlaçaient leur père et leurs trois corps, apaisés et sereins, ne semblaient plus faire qu’un.
Agatha observa Stefan en souriant, puis elle s’écarta.
L’homme scintillait autant que les villageois derrière lui. Quelques secondes plus tard, ils étaient devenus translucides, alors que Gavaldon commençait à disparaître dans une éclatante lumière blanche.
Hébété, Stefan vit un bouclier descendre du ciel.
Agatha incita son amie à se détacher à son tour.
— Reste avec nous, Sophie, implora son père, désormais quasi invisible. Reste auprès de ta famille !
— Je t’aime, papa, mais tu as une nouvelle famille maintenant. Celle que tu as toujours méritée et qui te rendra réellement heureux. (Émue, elle s’approcha d’Agatha.) Moi aussi, j’ai une nouvelle famille, qui fera enfin mon bonheur. Alors, ne t’inquiète pas, s’il te plaît. Ne regarde pas en arrière. Ne regarde plus jamais en arrière.
— Non… Sophie, non…
Stefan tendit la main vers sa fille au moment où le bouclier s’abattait entre eux.
— Attends !
La lumière lui glissa entre les doigts.
Il avait disparu.




35
Jamais plus jamais
Sophie se leva très tôt pour admirer le soleil.
Drapée d’une couverture, elle se pencha au balcon-terrasse de la Ménagerie de Merlin, parmi des buissons sculptés racontant l’histoire d’amour de sa meilleure amie, et elle observa la splendide boule de feu sur fond de ciel pourpre. Elle avait oublié à quoi le soleil ressemblait, si gros, si ardent, lui qui la caressait comme un chaud baiser doré.
À la lueur de l’aube, on voyait scintiller les tours en verre bleu de l’Honneur et du Courage, les tours roses de la Pureté et de la Charité reliées par un tunnel coloré et,
de l’autre côté de la baie, les châteaux noirs déchiquetés de la Méchanceté, de la Malice et du Vice. La mort du Grand Maître avait rétabli 
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l’équilibre à l’École du Bien et du Mal. Le lac et les douves de la Baie du Milieu continuaient de vomir un brouillard vert toxique, mais Merlin était convaincu que le problème se résoudrait de lui-même, lorsque Toujours et Jamais auraient repris les cours et que la vague magique chargée de trier les élèves aurait fait son œuvre.
Le sorcier et Clochette avaient travaillé une bonne partie de la nuit pour arracher la tour du Grand Maître à la Forêt Bleue et la remettre à sa place, au centre de la baie. D’une part, la vieille poussière de fée faisait avancer la bâtisse à la vitesse d’un escargot ; d’autre part, Clo n’était pas encore habituée à la nouvelle aile que Merlin lui avait confectionnée à partir d’un papillon bleu trouvé chez la Doyenne.
Le sorcier devait renvoyer les Jamais au château du Mal, mais il leur avait accordé une dernière nuit dans les dortoirs confortables du Bien. Aussitôt libérés, l’ensemble des professeurs avaient passé leur soirée à soigner les blessés, élèves ou héros, pendant que le reste des Toujours et des Jamais se régalait de boulettes de dinde, de soupe de carotte au gingembre, de jeunes pousses en salade et de tarte à la framboise, le tout concocté par le chapeau de Merlin. À supposer qu’un enseignant du Mal ait déploré la disparition du Grand Maître ou le fait d’avoir été bouclé dans sa chambre pendant la guerre, personne ne se plaignit – peut-être parce qu’ils voyaient l’ampleur des dégâts causés par le conflit ou, plus certainement, parce que la mort de Dame Lesso permettrait à l’un d’eux d’être nommé Doyen du Mal. Puisque le Grand Maître n’était plus là et que Dame Lesso était dans l’incapacité de choisir son successeur, les paris allaient bon train sur la nomination du professeur Manley. (La nuit, il avait déjà redécoré le bureau du dernier étage.)
Lorsqu’un nuage masqua le soleil et ramena un froid hivernal, Sophie se pelotonna contre un massif à l’effigie de Tedros, lorsqu’il avait demandé Agatha en mariage au Cirque des Talents. Elle ferma les yeux et remercia le ciel de n’avoir nulle part où aller, personne à chercher et aucun manque affectif.
Malgré ses efforts pour s’en convaincre, elle n’avait jamais réellement aimé Rafal. Elle s’était servie de lui pour tenter de réparer son trou à l’âme, tout comme il avait aussi tenté de l’utiliser. Depuis le décès du Grand Maître, son annulaire était resté nu.
Au gré de sa rêverie, Sophie vit de splendides flèches bleu et blanc pointer vers le ciel, coiffées d’un drapeau vermillon.
Camelot.
Une allée de marbre blanc conduisait au royaume… Les imposantes grilles argentées étaient grandes ouvertes… Agatha et Tedros, main dans la main, l’attendaient de l’autre côté, avec un sourire radieux.
— Sophie ?
Elle rouvrit les paupières sur une matinée éclatante.
— Nous allons bientôt commencer.
Hort, debout à l’entrée du toit-terrasse, son corps d’athlète caché sous la tunique noire qui était autrefois l’uniforme du Mal, tenait une tenue assortie.
— Non, haleta Sophie. Sérieux ?
La Fouine sourit.
— Sérieux.
 
Les obsèques de Cendrillon et de Dame Lesso se déroulèrent dans la Forêt Bleue, qui reprenait déjà vie, le temps que les nymphes installent des chaises au Jardin des Tulipes.
Vêtus de leur tunique noire informe, les Jamais étaient assis à gauche, tandis que les Toujours avaient pris place à droite, les filles dans leur traditionnel tablier rose et les garçons arborant une chemise bleu ciel, une veste marine et une cravate fine. De nombreux élèves avaient des ecchymoses, des bandages ou des plâtres, avec lesquels ils se pavanaient devant leurs camarades. On ne remarquait aucun regard mauvais lancé au groupe adverse ni aucune trace de la rancœur habituelle entre les écoles du Bien et du Mal. Tous semblaient plutôt se remercier mutuellement de la présence de l’autre établissement.
Les vieux héros étaient là aussi, impeccables dans le costume ou la robe que des professeurs leur avaient prêtés. Il ne manquait que Lancelot. Le chevalier, ne supportant pas d’être séparé plus longtemps de sa Guenièvre, s’était enfui pendant la nuit.
Tout le monde pensait que la cérémonie serait présidée par Merlin, qui monta sur l’estrade où trônaient les deux cercueils, mais il invita Mme Dovey à prononcer quelques mots.
Vêtue de sa longue robe verte, Clarissa Dovey le rejoignit, le regard vitreux, le bout du nez rougi.
— On a très souvent écrit sur Cendrillon, élève dont le conte lui survivra à jamais. En revanche, il n’y aura pas d’histoire consacrée à Dame Lesso. Aucun livre ne se transmettra de Lecteur en Lecteur pour assurer la pérennité de son nom. À cet égard, elle vous en serait très reconnaissante. Car Leonora Lesso ne voulait qu’une chose dans la vie : trouver le sens véritable du Mal. C’est en poursuivant son objectif qu’elle nous a montré pourquoi l’École devait subsister. En fait, c’est la Doyenne du Mal qui a prouvé que, parfois, le Bien n’était pas le pire ennemi du Mal… mais un ami inattendu.
De tout son discours, ce furent ces mots-là qui restèrent gravés à l’esprit des jeunes et des anciens, quand, chacun leur tour, ils posèrent la main sur les cercueils pour un adieu silencieux.
 
Après que les nymphes eurent emmené les défuntes dans les Bois, où un nouveau Gardien de la Crypte veillerait à les inhumer dans les règles, tout le monde rejoignit le Carré des Citrouilles Bleues pour le thé. Reena et Millicent jouèrent de la flûte et Beatrix chanta une aria que personne n’écouta, pendant que Merlin sortait de son chapeau un festin coloré de sablés à la confiture, de gâteaux à la noix de coco, de macarons au caramel et de mini-cakes à la menthe. Non loin de là, les élèves s’éloignèrent par petits groupes et retrouvèrent peu à peu le sourire.
Hester, Anadil et Dot observèrent Sophie qui, au fond du champ de citrouilles, flânait dans sa tunique noire avec Agatha vêtue de rose et Tedros de bleu.
— Le plus bizarre, c’est qu’ils vont me manquer, annonça Anadil. Même cette andouille de prince.
— Au moins, avec le départ de Sophie, Hester sera nommée Chef de Classe, intervint Dot en ajoutant des pépites de chocolat à son cake.
— Sans elle, quel intérêt ? bougonna l’intéressée. C’était la meilleure sorcière d’entre nous.
De l’autre côté du Carré, Sophie vit Hester, Anadil et Dot partager un petit gâteau. Un instant, elle regretta de ne pas pouvoir les emmener à Camelot.
— Oh ! tu es pire que Sophie !
La bouche pleine, Agatha se disputait avec Tedros.
— Tu nous serines que tu meurs de faim, et tu n’avales rien ! gronda-t-elle en renversant des miettes sur sa robe rose.
— Le couronnement a lieu demain, jour où sera peint le portrait royal qui restera en place pendant des milliers d’années. Désolé de vouloir y paraître à mon avantage !
— Moi aussi, on va faire mon portrait et, avec Faucheur, tu ne nous vois pas agir comme des empotés.
Radieuse, Agatha regarda son horrible chat pourchasser une Kiko affolée entre les Saules.
— Faucheur ? Si tu imagines une seconde que je vais laisser cet adorateur de Satan s’introduire dans mon château…
— Ton château ? Je croyais que c’était notre château.
— Dans ce cas, autant adopter un animal que nous apprécions tous les deux.
— Pas de Faucheur, pas d’Agatha.
— Alors, pas d’Agatha.
— Espèce de sale crâneur, trouillard et buté…
Agatha se tut en voyant Sophie les dévisager.
— Je suis vraiment mieux, non ? lança la blonde.
Les trois jeunes gens éclatèrent de rire.
— Tedros, regarde ! cria Chaddick.
Un attroupement de Toujours s’était formé à l’entrée de la Forêt Bleue quand avait débarqué un carrosse bleu et blanc tiré par deux chevaux immaculés, le toit surmonté de drapeaux vermillon.
— Viens, ma chérie, dit Tedros à Agatha. Camelot nous attend. (Il l’entraîna vers la voiture.) Dépêche-toi, Sophie. Il y a de la place pour trois.
— Autrement dit, ta mère et moi devrons suivre à cheval ! tonna une voix de stentor.
Assis avec Guenièvre sur le gentil Benedict, Lancelot trottait à côté du carrosse.
Le temps que sa mère mette pied à terre, Tedros, en larmes, lui avait déjà sauté au cou.
— Tu viens avec nous ?
— Avec l’ogre, oui, répondit-elle en l’embrassant sur la joue. Un roi a besoin de sa mère. (Elle regarda Agatha.) Une reine aussi.
Agatha la serra dans ses bras.
— Vous n’imaginez pas à quel point.
— Merci, maman, renifla Tedros avant de les enlacer toutes les deux. Merci…
— Tu peux la remercier en annulant la condamnation à mort qui lui pend au nez.
— Oh, Lance ! soupira Guenièvre. Il faut toujours que tu gâches tout !
Tandis que le chevalier se laissait fléchir et se joignait aux embrassades, Sophie regarda Agatha se blottir dans les bras de son prince et de sa nouvelle famille. À la voir aussi rayonnante, elle eut le cœur léger. Dame Lesso avait raison. Le bonheur d’Agatha faisait son propre bonheur, fin de l’histoire.
— Viens, Sophie !
Tedros et Agatha lui tenaient la portière du carrosse ouverte.
Tout sourire, elle se dirigea vers eux.
— Ma chère enfant, voudrais-tu aller chercher ma cape dans le bureau de Mme Dovey ? demanda Merlin. Ces vieux os ne supporteront pas de monter encore un étage.
— Mais mes amis vont…
— Ne t’inquiète pas. Nous retiendrons le carrosse.
 
La porte de Mme Dovey était entrebâillée. Sophie se dépêcha d’entrer.
Le second bureau avait disparu et le cabinet de la Doyenne du Bien, revenu à son état initial, embaumait la cannelle et le clou de girofle. La cape de Merlin n’était nulle part. En revanche, entre le presse-papiers citrouille et le panier de prunes fraîches, trônait une longue boîte blanche entourée d’un ruban violet. Sur la carte de visite, on lisait :
[image: image]

— Dame Lesso a dû la poser là avant de me libérer du Vaisseau. Il n’y avait ni testament ni lettre. Rien que cette boîte.
Sophie se retourna. Mme Dovey était sur le seuil.
L’adolescente en effleura les arêtes et son nom inscrit sur la carte.
— Pour savoir ce qu’elle contient, il faut l’ouvrir, ma grande.
Sophie tira lentement sur le ruban violet, puis souleva le couvercle blanc.
Elle s’étrangla.
— Non… Comment… comment peut-elle…
Elle pivota vers Mme Dovey. La Doyenne du Bien hésitait entre sourire et larmes.
— Elle nous l’a dit, non ? murmura-t-elle avec espoir. « Les Anciens et les Nouveaux réunis… »
Elle caressa la joue de Sophie.
— « Tous entre de bonnes mains. »
 
Tedros apporta du thé à sa mère et à Lancelot. Adossée à une roue du carrosse, Agatha débarrassait Faucheur de quelques teignes, pendant que Merlin contemplait son visage sans barbe dans le reflet de la vitre.
— À chaque voyage épique, on perd quelque chose, réfléchit-il en se tapotant le menton.
— Dites, pourquoi ai-je été la seule à pouvoir franchir le bouclier entre Gavaldon et les Bois ?
— Cet écran de protection empêchait le Mal de pénétrer le Monde des Lecteurs, Agatha. Or, pour éviter que le Mal n’entre, il faut parfois laisser le Bien sortir.
Elle le dévisagea, la gorge serrée.
— Oh ! Comme vous allez me manquer !
— Te manquer ? Tu ne crois quand même pas que je vais laisser ce gamin diriger un royaume sans mon aide ?
— Moi qui pensais avoir passé l’âge d’être chaperonné ! plaisanta Tedros.
— Tu n’auras seize ans que demain. Et, un jour, vous aurez un enfant qui, lui aussi, aura besoin d’un tuteur.
Agatha et Tedros, écarlates, restèrent muets.
— Hum ! Peut-être devrions-nous d’abord nous concentrer sur le bon déroulement du couronnement.
— Si le carrosse était assez grand, vous pourriez passer tout le trajet jusqu’à Camelot à nous mettre dans l’embarras, Agatha et moi. Manque de chance, avec Sophie, nous sommes au complet.
— Ah oui ? sourit Merlin.
Sophie approchait, vêtue de la majestueuse robe violette à épaulettes de Dame Lesso.
Agatha laissa tomber son chat.
Son amie n’était pas maquillée, avait les yeux cernés et les cheveux en bataille… et pourtant, Agatha ne l’avait jamais vue aussi calme, aussi confiante, aussi… belle.
Soudain, tout s’éclaira.
— C’était ce qu’elle voulait, Aggie.
— Tu… ne viens pas avec nous ?
— Je vais devenir Doyenne du Mal et Mme Dovey reste la Doyenne du Bien. Nous travaillerons côte à côte, comme Lesso et elle autrefois. Ensemble, nous veillerons sur le Storien, le temps qu’un nouveau Grand Maître soit nommé.
L’assemblée composée de Toujours, de Jamais, de professeurs et de héros, jeunes et vieux, apprit la nouvelle, bouche bée. Le professeur Manley en cassa sa tasse.
— Mais… mais…
— Tu voulais que je sois heureuse, Aggie. Ma place est ici. J’adore enseigner le véritable sens du Mal.
— Oh, Sophie ! Tu feras une merveilleuse Doyenne. Tu… tu vas juste me manquer.
— Tu feras une reine encore meilleure. Tu vas changer leur vie, comme tu as changé la mienne.
Même Tedros avait les larmes aux yeux.
— Camelot n’est qu’à une journée de voyage, annonça-t-il. Tu nous rendras visite, j’espère ?
— Autant que vous voudrez.
Agatha la serra dans ses bras, les joues humides.
— Je t’aime, Sophie. Plus que tu ne le sauras jamais.
— Je le sais, Aggie. Parce que je t’aime autant.
Elles restèrent enlacées jusqu’à ce que Merlin pousse le jeune couple princier à l’intérieur du carrosse. Quand le véhicule s’ébranla, suivi par Guenièvre et Lancelot à cheval, Sophie adressa un dernier au revoir à ses amis. Ils s’enfoncèrent dans les Bois ensoleillés, vers les tours qui se dressaient à l’horizon, et se fondirent bientôt parmi les arbres.
Agatha et Tedros étaient partis.
À l’orée de la Forêt, Sophie s’autorisa à verser quelques larmes purificatrices.
Ce n’était pas un adieu définitif. Rien qu’un au revoir.
De toute manière, à supposer que la distance devienne insupportable, la jeune fille n’aurait qu’à regarder au fond de son cœur pour y trouver Agatha.
— Mmm… Peut-être que ton Prince charmant à toi n’est pas loin.
C’était Hort.
Sophie considéra sa mine espiègle, son corps musclé et son sourire adorable.
— Désolée, je crains d’avoir déjà trouvé mon dénouement.
— Avec qui ? s’exclama-t-il, atterré.
— Avec personne. Je suis heureuse toute seule.
Et, pour la première fois, elle savait que c’était vrai.
Pendant que Hort cherchait ses mots, les cloches sonnèrent au-dessus des deux écoles pour inviter les élèves à rejoindre leurs châteaux respectifs. Sidérés par l’identité de leur nouvelle Doyenne, les Jamais s’agglutinèrent à la porte nord. (« Vous disiez qu’elle allait vous manquer, hein ? » chuchota Dot, taquine, à l’intention de Hester et d’Anadil, livides.)
Sophie inspira à fond et leur emboîta le pas.
— Déjà, le Mal a besoin d’un nouveau look. Ras le bol du noir et de la sinistrose ! Nous devrions plutôt nous enorgueillir d’être aussi doués, aussi exceptionnels. Naturellement, il faudra évincer les professeurs les moins efficaces et inciter les Jamais à identifier leur Némésis. Voilà comment nous détecterons les meilleurs talents pour le Cirque… Et un Bal ! Le vainqueur de l’Épreuve du Conte organisera le Bal des Neiges. Oh, cela va mettre l’École du Bien dans le pétrin…
— Sophie ! s’exclama Hort.
— Quoi ?
— Tu n’es pas jalouse qu’Agatha ait obtenu un garçon, une couronne, un royaume et tout ce qui va avec ? s’écria-t-il, incrédule. Tu n’es pas jalouse que ta meilleure amie devienne reine ?
Elle se retourna vers lui, tandis que le flot d’élèves passait derrière elle.
— Un peu, bien sûr, admit-elle à mi-voix. Et puis, je me souviens…
Sophie fit volte-face avec un sourire étincelant.
— Je suis moi.
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